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Dos deux révülnliüiis don! vn s’üuvnr le speclaole, l’iiim 
rnaiv|iiéo à J’ejiipreiiUe tic Voltaire, sera aisément victo¬ 
rieuse et presque aussi semldablc à une fete quVt uii com¬ 
bat; raiilre, Issue de .leaii-Jacques, u’aura f(u'uue nia- 

•x par une calastro 
Or, ce tragique eoulraste, il semblait avoir été jirésagé 
par les destinées, si diverses, de Voltaire et de Jean- 





’a 



Ouel jour que celui où dans Paris, devenu révolution¬ 
naire, dans Paris déjà rrémissant et prêt à passer de la 
tbéoi'ie à raclioii, ce cri s’éleva tout à coup : « Voltaire 
est ici ! » Les pouvoirs du temps rcslèrenl frappés de stu¬ 
peur; les prêtres se troiddèrent; le peuple s’agita; et, 
aussitôt, poètes, artistes, |iliilo.sop!ies, princes de la pa- 

tu 1 























r 




HISKUUL; IIK I,A fîliVfJLLlIflN. 


rolt! üii (le la pensée coiirurenL à i’etivi s’incliner lievaiil 
riiôle inîilleiKlii. OiieI(jncs-uiis s’y reliisèreiil, pourtant; 
et liernanlin de Saint-l'ierrc répondit à ilousscaii, (|ai 
l’inleiTogeait : et Je serais trop eniharrassé en ahordant 
un lionirnc (|ui a des peuples pour clients et des rois pmii’ 
llatteurs \ w .Mais !e nonihre fut petit de ceux «pie ta tiei’té 
retint à récart ; le toiiraiiL du siècle al>oulissait à Vol¬ 
taire. Car l’adiniralicni des hoinmcs n’est presque janiais 
désiiiléresséc ; ce «|ne leur cntliousiasiiie salue voloiiliens 
dans un mortel d’élite^ ee n’est ])as tant la beauté que l’à- 
pro|)os de son génie. Ct Voltaire était précisément iegi’and 
hoinine dont la société d’alors avait besoin. 

On sait «juc Kranklin étant venu lui présenter son tîls 
à bénir, il étendit les mains sur la tète de l’enl'anl et pro¬ 
nonça CCS paroles ; « Dieu cl la liberlc! » l’arolcs adini- 
rablcs si tout ce qui est incomplet n’élait pas trompeur, 
et si là où r égalité, la fraternité ne sont pas, la liberté 
pouvait être! Mais la vraie formule, la formule liltéra- 
trice ii'étail pas trouvée encore; el, séduit pai’ deux mois 
que l’ancienne oppression lui faisait aimer, le peu|de 
s’abandoiinail sans défiance à leur magique douceur. La 
foule se pressait donc sons les fenêtres de Voltaire, lien- 
rcuse de le posséder* et tout entière à riinpalicnee de l’ajt- 
plaudir. On racontait les jjrodiges de cette vie sans égale; 
on comptait les eliangcments qu’elle avait apportés dans 

le monde : liome étonnée d’un tel ennemi, le calliolicisme 

« 

‘à demi vaincu, la division introduite parmi les vieilles 
puissances, Calas réhabilité, les mœurs adoucies, les par- 
lemenls réduits au désaveu de leur fanatisme, et, comme 


‘ liurjiiii’iliii de SaiiiU’ici i’t:, t, X!1 des Œuvres 
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COI iséq lie lice siijirème du droit de coiilrùlc, la dignité de 
Tesprit limiiîiiri proclamée aussi inviolalilc que Dieu. 

11 y eu eut que Tai'nvée du pliilosojdie éjHjuvaiila. 
Mais dans leurs [empies qui allaient devenir déserts, du 
pied de leurs autels insultés, les prêtres lançaieiil eu vain 
raiiatlième : Voltaire àgc de ipiatre-vingl-qualre ans, 
Voltaire malade, Voltaire épuisé, déconcertaiL leurs co¬ 
lères et Iriûnipliait. Le liruil courut, ccjiendaul, qii’al- 
leiuld’un mal jugé mortel, il avait apjielé un conlésseur 
et demandé pardon i'i l’Eglise \ Mais cet iiominc dont la 
vie n’avait été qu’un long sarcasme, on se jilut à le sup- 
jiüser railleur jusque dans ragonie. L’Eglise elle-même, 
que sa süiimissioii vengeait, n’osa croire à la sincérité de 
Voltaire pénitent : de sorte que, venant de lui, un acte 
de l'aiLlesse eut la portée d’mi scandale. 

Il se ranima, d’adlenrs, comme pour ne rien perdre 
du rêve lioureiix dans lequel il allait s’éteindre. Lorsqu’il 
alla voir rcprésenlor sa dernière tragédie, ce fut dans 
Daris une c\altatioji sans exemple. Des milliers d’hommes 
cotivraîent la roule à parcourir. Sa voilure est aperçut; 
au loin; et aussitôt, poussant un grantl cri, tous sc pré¬ 
cipitent. Il descendit, a|)[)nyé sur des hrns lidèles. Une 
snperhe loiirrure de martre yalieline, pi'éseut tl’impéra- 
trice, une periaitiue à nœuds grisâtres, de longues man¬ 
chettes de dentelles, voila sons ipiel aspect il ap[)araissail 
aux Parisiens étonnés et ravis 8es yeux hrillaienl d’un 
éclat tpie faisaient, ressortir la fatigue de ses traits et la 


* Comloi'cel, Vie de Voltaire, t. I dos fKuvi'cs de Voltaire, tidil. Be»- 
elmt, fl, 2£14. — Correspondance de Crimin, l. X, p. 22, édit, hinie, 
— l*:iillet tlu Wiircy, Hîst. de la vie et des œuvres de Voltaire, ji. 500. 
Correspondance de Grhnm, l. X, (i. ti. 
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HISTOIRE HE LA REVOLUTION. 


pAloiir (.le son vis.'igu ; il jouissiul tic sa j^loirc avec passion ; 
il élail ému ; et la solennité du iiioineiit avait celle fois 
Ijarini tic sa lèvi’c inotjiieusc le sourire aceouüitné. Au 
llicAlre, dès ([u’il [)ai'iit, la salle eiilière se leva, llcliont 
dans leurs loges, les femmes teudaicnt les mains vers Je 
poêle comme vers un être (ju’on iiivo(|ue. lïeancoup ver- 

; (piclques-uus SC mi¬ 
rent à genoux. Lui, faible, la ligure altérée, il sc peneliait 
sur cette foule, la remereianl du gesie cl près de suc¬ 
comber à rivressc de sou emur. ils le conroiinèrent ; ils 

couronnèrent devant lui son Itusle, alin (pi’il assistât vi- 

» 

vaut aux fêtes tic son iminortalilé... Deux mois après, il 
n’était plus 

On a écrit rpie, blessé mortel le ment dans un combat, 
avant d’avoir IVappé les derniers coups que sa haine pré¬ 
parait au christianisme, l’empereur Julien recueillit dans 
sa main le sang qui coulait de sa blessure et le lanya 
vers le ciel en s’écriant ; «Galiléen, tu as vaincu. » 

amné à 


taire ne lui pas condamné à de sembtables imprécations; 
il expira dans la pompe et lé bruit d’im triomphe. 

Pendant ce temps, Jean-Jacques Rousseau consumait 
les restes de sa vie dans risolonieiit et la douleur. A cet 
esprit ([iii ne counul pas le repos, à celte grande âme 
déchirée, il aurait fallu des amis d’une bonté patiente ; 
et Rousseau n’avait eu guère que des protecteurs ou des 
juges. La plupart n’avaient loué son génie que pour être en 
droit de ne pas coin[)atir à ses maux ; on s’étaîteru snf- 
Itsammenl juste en l’admirant, lui qui avait besoin qu’on 
l’aimât! R devint triste jusqu’à IVxcès, souptjoniieiix jus- 

' Voy, sur ce trioinitlic, outre les ouvrages [irécUés, MIiHlûire de Vol¬ 
taire, par Duvernel. 
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fjii’à la folio... pourquoi ? l'arce (pie lo s 
choses Ile répondait ni à la su Illimité de son désii- ni à 
IMiéroïsniede ses conceptions; parce que, sncliant riionime 
bon, il n’avait pu se résigner à trouver les hommes me- 
chants; parce(jue, aptjlre d’une doctrine de fratcrniti', il 
assistait à tm nionvemcnt tic dissolution dciTière lequel 
il pressentait des aliîmos; parce qti’enlln, possédant des 
trésors de lendri'sscet ne renconti'arit dans personne une 
puissance d’aimer égale à la sienne, i! s’élail vu réduit à 
fermer son cœiir. De là scs là nies, exj liées par scs dou¬ 
leurs. Et quelles douleurs! Victime d’un complot imagi¬ 
naire, cnviiomié d’ennemis, fantrunes de son imagination 
malade, il s’efforçait en vain d’échapper à lui-memc, soit 
rpi’ei'raiit loin des sentiers haltus, il demandât à la nature 
l’oubli des humains, soit qii’immoliile, le regard perdu à 
travers les profondeurs de l’espace, il se cltcrchàl iiii re¬ 
fuge dans le monde de ses pensées. Vers la fin, il était sujet, 
à des accès d’égarement, (jui che/- lui s’annonçaient par 
d('s signes bien connus de ses rares visiteurs. Qm' de fois, 
par excinjdo, ü leur arriva de le surprendre se rctoiiniant 
sur sa chaise, passant le hi'as par-dessns ledossîei', et im¬ 
primant à ce bras, ainsi suspendu, un mouvement sem¬ 
blable à celui du pendule* ! Alors un nuage s’étendait sur 
son front; sa mélani'olie fiabiliielle se changeait en déses¬ 
poir, et le désordre de ses sentiments se répandait eu 
disi'oni's pleins d’un amer délii’C. 

Pauvre, il l’avait toujours ét(3, et jamais il ne s’en était 
plaint tant qn’il avait jiii porter nèremenl. sa misère et se 

* De Jean-~JfiCf)iies Uoussrait, pnr Gorancez, ]>, . — Get ojiii,inil(\ 

(ixtrnini'iiïntit ctirieux, n’a nti'; lin! f|tr:i qnaranlft ou cirujiianto nxorni il aires. 
Gftlui quo no!)s .avons sons les yntix nous a élé conlii' par la tiltc Ho Coran- 
cf'z. inaHame Gavaif»Tiac. 
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garantir, ù force de Iravnî], dit joug des liienralls. Mais 
l^heuro vinl. où, son activité cédant h la vieillesse, il vit 
scs rcssonrces diminuer de joui’en jour ; sa foninie pei’dît 
la santé; à son loin', il Innaba malade; et, dès ce mo¬ 
ment, il compta Tindigeiice an nombre de scs mallteurs. 

Fn peine de son lendemain, il écrivit sur un papier 
qui porte la ilale do février 1777, ces lignes déclii- 
rantes : 

« Ma femme est malade depuis longtemps... Itcduils 
à vivre absolument seuls, et néanmoins hors d’étal de 
nous passer du service d’autrui, il ne nous reste, dans 
les infirmités et l’abandon, qu’un seul moyen de soutenir 
nos vieux jours : c’est de trouver quelque asile où nous 
puissions subsistera nos frais, mais exempts d’un travail 
qui dépasse nos forces, et de détails et de soins dont nous 
ne sommes plus capaldes. Du reste, de quelque façon 
qu’on me traite, qu’on me tienne en clôture formelle ou 
en a]>parente liberté, dans un hôpital ou dans un désert, 
avec des gens doux ou durs, faux ou francs (si de ceux-ci 
il en est encore), je consens ii tout, pourvu qu’on rende 
à ma femme les soins que son état exige, et qu’on me 
donne le couvert, le vêtement le pins simple et la nour¬ 
riture la plus sobre jusipi’à la lin de mes jours, sans 
que je ne sois plus obligé de me mêler de rien 

Ce fut dans ces cruelles circonstances que M. Stanislas 
Girardin pria lioiissean d’accepter un asile. Une liospila- 
lité prévoyante atlendait l’auleur iVEmile a peu de dis¬ 
tance de Paris, au sein d’une campagne riante, dont 
])lusicurs sites lui devaient rappeler les rivages lioureux 


* LeUro citée l’ouvrage tle Corancez, p. tifi. 
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<lc Vevny ol les rochers de Müiüerie. Un petit pavillon loi 
était offert près du cliatcan (UUnnenonville, jnsqiéa ce 






qu’au milieu d’un ancien verger, en des lieux disposés 
suivant la description de rKlpée. de Clarens, on iiu eut 
préparé une liabilatîon toute remplie des images de la 
iXouvplle îlélohe *. Le pauvre vieillard ne sut pas résister 
à la tentation de voir des arbres, de respirer l’air des co¬ 
teaux : il accc|Jla et partit. Mais la tristesse avait pris 

i rieuse me 

bitiiâtde souffrir, deté dans un siècle auquel il se sentait 
étranger, il devait, comme tous les [iréciirseurs, être 
martyr de sa propre gloire. Aussi, rien ne put assoupir 
ses peines et le sauver du découragement de vivre : ni les 
soins d’une généreuse lamillc, ni le libre séjour des bois, 
si cher à sa .sauvage inquiétude, ni son affection pour le 
jiliis jeu UC enfant de sou liùte, compagnon gracieux de 
ses promenades et qu'il nommait sou [letil gouverneur®, 
ni enfin le calme des heures employées à rassemlder des 
Heurs, à cueillir des plantes, à réver le long îles eaux 
eiidoi'inies, à interrogci’ Dieu dans la solitude. 

Le 2 juillet 1778% lîoiisseau se leva de grand matin 
et sortit. Mais, au lieu de se rendre au clniteau, selon sou 
habitude, il alla saluer la naissance du jour. J1 rentre, 
fait infuser dans une fasse de café ipiclqucs ] dan tes, rap- 


* LpUre fi Sophie^ comtesse He ***, pnr Hené Girardiii. 

^ mL 

La mort de Joim-Jacijuns a donne lîeii o une [>oléniu|UG assez vive mire 
M* Musset IHUliay ni JL Stanislas tic (Ürardiu* C’csl en rîipprncliarïl cntlo 
poleiintjue de ronvrage de Corancez, des Let/res de madatne de Suièi sur 
liou^seaUf de la Correspondance de Grimni^ des déclaialions contriidic- 
1 0 1res tlo Tliérèse t^evasseur^ ef des pièces officielles^ que nous avons coin- 
|if)sé le récit de celle mort de Jeati-Jacques, nlïjet de tant il'asscrlion 
diverses^ et si Inngtenips enveloppée de téiiMires* 
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porlécs lie sa promenade; et, comme si, dans le prcsseii- 
timenl (l/nnc fin prochaine, il eût craint délaisser après 
lui une injnslice, il demande fpi’on paye un ouvrier au¬ 
quel nue pclile somiiic était due. Thérèse prit do l’argent 
et <Iescendit; niais à peine avait-elle aUeiiiL le lias de 
resealier, qu’elle entendit des gémissements. ElTrayée, 
elle l’onionle, et trouve llousseau assis sur nue chaise de 
paille, le coude appuyé sur une counuode ei les traits 
marqués d’une fatale enipreinle. Dientot, uiadauiede Gi- 
rardin se présente. Alors, se tournant vers elle d’un air 
affectueux et tristes : « Madame, lui dit Ihnisseau, je souf¬ 
fre cruellemetit, Votre sensihililé ue doit pas être mise à 
l’épreuve d’une [mreillc scène eide la caiastro])he qui la 
teniiinera. » 11 témoignait en termes suppliants le désir 
de rester seul avec sa femme : madame de Girardiu se 
retira. Il lit ouvrir les fenêtres, et d’une voix jirofoiidé- 
ment émue : « Quelle éclatante journée! que la verdure 
est belle! que la nature est grande! htre éternel, l’ame 
que lu vas recevoir dans Ion sein est aussi |)ure qu’elle 
l’était quand elle en sortit. Kais-Ia jouir de ce houheur 
qu’il ne sera plus au pouvoir des hommes de trouble 


r. » 


Puis, à la vue de Thérèse qui fondait eu larmes : « Ma 
chère femme, lui dit-il, ne pleurez pas. Le uiomeut aji- 
procheque j’avais tant souhaité. Je vais être heureux. » 
Kt il la fit asseoir près de lui, la consolant par de douces 
paroles, se reprochant de l’avoir appelée au partage d’une 
existence amère, et sc reposant dans la certitude qn’il ne 
la laissait pas sans soutiens et sans amis. Il parla de son 
petit gouverneur; des pauvres du village, qui ne manque¬ 
raient pas de prier Dieu pour lui ; d’un jirésent de noces 

it à de bonnes gens dont il avait arrangé le 



I 























































DEUX nKVOU’TlOXS. 


1 ) 


lïinriîigft et qu’il fnllnit leur «loinicr. Cepenrlanl, ses dou¬ 
leurs ileveiiiiient de plus ou [dus vives. Tout à couj> il se 
lève, dans un étal d’inexprimable exaltation ; « Pas un 
Muasc au ciel... Vovez-voiis cette lunnère inmiense?,., 

O w 

Voilà Dieii^ oui Pieu lui-méme... Ah ! je sens dans ma 
tête des secousses terribles... mes entrailles se décliirent... 
Etre des êtres! » î! fit rpielques pas... qu’arriva-l-il alors? 
A-l-on eu raison de croire que le pistolet acheva ce que le 
poison avait commencé? Uousseau avait-il oublié sa belle 
lettre conire le suicide? Se jufjfeait-il dans une de ces 
si tua lions excp|)tioiinelles où riiomnie de la soiiC- 

france le droit dt; commauder à la vie? Seide, Thérèse 
était présente; et ellea du nier le suicide, pour qu’on ne 
lui en imputât [loinL la fatalilé. Ce qui est certain, c’est 
([lie lorsqu’on accourut, aux cris poussés par elle, on 
aper<;ut Jlean-Jacques renversé sur le carrean. Il avait un 
trou profond à la tèU*, et Thérèse était couverte du sang 
(|ui avait rejailli du front de son inaid. On releva l’infor¬ 
tuné ; à dix heures du malin, il était mort. 

be 4 itiillel, ses dépouilles mortelles traversaient à 
minuil l’y/c dea Peitplten. Ouclqiies amis, jiai mi lesquels 
d(‘S étrangers, suivaient en silence, l/air était calme; la 



i éclairait le ce 


(^(dtc ï/c des PeiipHera est une retraite mélancoliqiu' 
et obscure. Des coteaux envii’onnciit et cnclient le petit 
lac r|ui reulourc, lac ignoré dont jamais le vent ne (onr- 
meiite la surface. Il n’y a dans l’ile que du gazon, dos 
peujdici’s et des roses. Ijî'i Jean-Jacques Dousscatt fut dé¬ 
posé à Tabri des agitations Iminaines et au milieu des 
fleurs qu’il aimait; là il reposa, la face loiii'iiée vers le 
soleil levant. 
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Ainsi s lîloigniront, îi iin mois d’iiUei'VJille, ces 
j^raiuls llanil>eaiix : Voltaire et, Jeaii-.lacqnes. Parmi les 
liâtes liisloiàqiics, leur douille mort est une des |i]ns im¬ 
posantes; car elle détermine le moment ]H'éeis où la [len- 

■k 

sée se (i( liomme et où deux doctrines rivales d(>virirent 
deux révolutions. 



























LIVRE PREMIER 


CTIAPITRE PREMIEU 


TA RLE A U OE LA flOUn T) R FRANCE 

Tnliloau (!e la cour de France avant h névolulinn, — Portrail iln Lnnîs XVl. 
— La royauté représentée par Marie-Antnîiielle. — Situalion île ceUe 
princesse à la cour; scs ill usions ; ses fautes,— Syinpathics ([léelle in¬ 
spire au comte d'Artois et an duc de Chartres. — Menées tênéorenses 
du comte de Provence; il aspire à la royauté et cherche à [lerdre la reine; 
sa dissiinulatiou. — Louis XVl enveloppé par la faction de son frère. — 
Eaiises secrètes de l’éloigiiement de Louis XVl pour la reine. — Mario- 
Antoinette et madame .Iules de Pollgiiac; scènes împrmlenles, — Les 
amis de la reine; leurs plaisirs. — Joseph II en France; MariivAiiloinetle 
est appelée l'AuiHchiaunc . — Pièges inutilement tendus à Loni.s XVI 
* ]>ar .son frère, — Première source îles attaffiies dirigées contre Phoimeur 
de la reine; elle s’engage dans une carrière de folies. — Désaffection 


générale; menaçante attitude de rihUei de Ville; avilissement graduel de 
la royauté. Mœurs «les gens de cour ; abdicMlton morale de la noblesse. 
— Le comte de Saint-Lenuaiii ; comment il isole le trône. — La vie de 
cour s’efface. — Versailles iiisensihlement abandonné; importance crois- 
.sanle <le Paris. 


ïiO jour où Louis XVI tlevint roi avait clé marqué dans 
son cœur par dit noirs ]u c.sscnliiucnts. Ce jour-Ià^ aiilour 
de sou aïeul atteint, d’un mal eoiilagienx, il n’àvait vu 
(jue serviteurs elfarés, pleins de trouble, que courtisans 
combattus entre la tciilation de fuir et la crainle de 
pei'dre, eu fuyant, le liéuéfrcc d’une longue bassesse. Une 
bougie, qui figurait pour ceux du dehors la vie du mo- 
nartpie agoinsaiit, bnïlail sur une fenêtre du clialeau ; 
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ol rangés (Ijiiis 1 rs cours, prcls à monter li clieval, les 
gni'ilcsdii corps, les pages, les écnyei’S aUendaienl avec 
impallence <|oc la liougie éteinte donnât la nonvelle du 
trépas désîj'é et le signa! du départ. Hntin, le iiionliond 
ayant rendu IMmc, on s’cm|)rcssait aiUoiir du nouveau 
maître, lorsque tout à coii|), saisis d^iue sorte d’effroi 
propliétiqiie, f.ouis XVI et Marie-Anloiuelle loui!)èrent à 
genoux, et CO cri fut entendu ' : « riiiidcz-nous, proté- 
gez-nous, mou Dieu! nous régnons trop jennes. » 

l/onis XVI avait alors vingt ans, et Marie-Autoînelle 
n’avait pas encore atteint sa dix-iieiivième aimée, étant 
venue au monde le uovemltre 'i7o5, date du tremble’ 
meut de (erre de Jusbonue. 

Triste présage! et de combien d’autres, non moins fu’ 
nestes, n’avait-il pas été suivi? ttn se rappelait, quand 
I^ouis XVI monta sur le (l’one, les fêtes de son mariage 
ensanglantées, pins de mille citoyens étoiiflés sons l’en¬ 
tassement de la multiüule, et leurs cris de détresse mod’ 
tant, conimo une prédiction sinistre, dans le bruit des 



Mais bientôt les lânlomes importuns s’évajiouii'cnt. Il 
y eut lin moment où la nation scmlda se recueillir et ' 
fîl silence. Il y avait dans les colères et les donlcurs du 
peuple rpielque cliosc de tellement sourd qu’elles ressciii- 
lilaient k du calme ; ceux-là s’endormirent dans l’espoir 
d’iiii paisible lendemain qui, placés à la surface de la so¬ 
ciété, voulaient eu ignorer les abîmes. 

dépendant, que faisait le roi? Tandis (pie le comte de 
Maurepas, son mentor, cîiercbait un aliment à dos moque¬ 
ries cyniques et souriait à la lutte établie entre des mi- * 
nistres réConnatcursellcsconrtisans ; taudis que lesjiliÜo- 
sopbes révolutionnaires allaient à la conquête des esjirits 
et que, par des voies soiiteiTaincs, mais sûres, les mivicnrs 


‘ Mémoires de madame CnmpaUf ch. iv, p. 7S. 
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s’avan(;aienljusqu’iui }Mod delà moiiarcliic,leroi chassait; 
it récilail des litanies oti des j^saumes ; le roi faisait des 
serrures : heureux quand il avait conlenté l’ouvriei' Ga- 
niaiu, son niaîlrc, dont il redoutait fort la sévérité, ou 
bien Iors(|ue, perdu dans l’ombre des coi’ridors tle Vei- 
sailfes et cbai'gé des inslniinents de son li-avail favoid, il 
était parvenu à gagner la ehanibre aux enclumes sans 
être apenjn de ta reine *. 

C’est (pi’en effet bonis \VI n’avait rien d’nn roi. Et le 
voir su ('lisait pour le juger. Sa démarche iudectse, ses 
manières lourdes, la mollesse de sa physionomie, sa 
brusque timidité, — car, ainsi que l’eni|)ereui' Claude, 
était aussi prompt à s’irriter tjue facile à 



— tout cela révélait son règne et [termetlait de lii'o dans 
sa destinée. On eut dit qu’afii» de mieux encourager les 
futurs élus de la place publique à porter la main sur lui, 
hieii l’avait d’avanec dépouillé de lotit jircstige. En lui 
IransmettaiU leur autorité, ses aïeux ne lui avaient rien 
laissé pour la défendre; rien, pas même la domiualîoii 
du regard, pas même l’altitude et le geste du comman¬ 
dement ! Oans lui la dignité contenue de Eouls MV se 
trouva ebangée en emban'as, et la grâce de [/mis XV eu 
bonbomie. On allait avec insulte fj'afiper sa famille ilaiis 
sa personne ; et le ly|)e de celle famille, il le reproduisait 
assez dégénéré pour ([lie le jieiiple désapjtrît le respect. 
Iloi, il re|)réscnlail l’affaiblissement de son principe; 
liomme, il re|)réscii(ait le déj»érissement de sa race. 

Aucun do ses ancêtres, Henri IV excepté, ne serait allé, 
comme lui, visiter l’indîgenl ilans nu réiluit obscur, cl 
UC se serait éei’ié sur le cliemin du sacre : u Point de 
la[)isserics ! .le ne veux pas qn’oji emjiêciie le peuple et 
moi de nous voir*; » mais, en revanehe, aitcnn d’eux 


‘ Süiilavic, Iflêinoirca hiatoviifitfs ei }}oli'Uijiu‘a,L il, |>. 47. l’iiris, ISill. 
- NougariU, lièyitedc Louis XVI, L I, |i. l’aiïs, 17!)]. 


/ 
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iiViiiniil, pnr (les menaces hrulalcs, avili ses accès de co- 
lèi'C, oti, sj)ccLa(eiir (.rrine cüurse de clicvaiix, parié iiii 
écü e.l lait descendre jiis(pie-là rexcmplo de Téco- 

iiüinie. 

Louis XV^f était, inslruil ; il possédait, en géograpliie. 
et en histoire, des connaissances peu comiimnes ; il 
avait un ronds de lionté ([ui l'ésisla aux mauvais conseils 
do rang suprême... Mais quand les rois prennent leur 
poijit d’appui antre part que dans la hassesse Imniaine, 
il leui' est si dil'iicile de se inainlenti*, (|ue Louis XVI eut 
contre lui ses qualités mêmes. Sa faiblesse l’exposait au 
niéju'i.s du peuple ; ce qui lui attira le mépris des grands, 
ce fut l’honnêteté de ses mmur.s. Séparé du peuple par 
ses fautes et do la noblesse par ses vei’tus, il resta seul ; 
étranger à la nation sur le Irtjne, étranger à la cour dans 
un palais, et comme égaré an sommet de l’fiial. 

On raconte que, loi'Sipte, prisonnier A Hamploncoiirl, 
Cliai lcs l'” ciiercbait à séduire ]iar des promesses irelou et 
Cromwell, ceux-ci eureiil avis secrèlemeut qu’à llolboi’n, 
dans l’auberge du Sanglier bleu, un inconnu passerait 
portant sur sa tête une selle qu’il importait d’ouvrir. Ms 
se rendirent au lieu désigné, et, riiomnic ayant pai'u, 
ils se jetèrent sur lui, fendirent la selle avec la pointe 
de l’épcc; et, dans une lettre écrite à Jlenrictte-Marie par 
le monarque fugitif, ils lurent : c< Ne t’inquiète pas des 
concessions... au lieu d’un cordon de soie, c’est une 
corde de cliaiivre que je leui' réserve. » Cromwell aloi's 
ju’it sou ])arli, et (juelque iemjjs après la tète de Ciiar- 
les l*"' Lomliait, à Wbiteliall, sous la liachc du bourreau 
mas([ué. Eh bien, celte dissiniulalîoii si fatale au j»re- 
mier Stuart, elle devait se montrer dans Louis XVI. Mais 
ce fut son inalbeur plutôt (pic sou crime : îl devint faux 





li * 


^ Ihuluiiie lit; tîüiilîs, Souvenirs de 
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lîoster dobont au faîle d’un édiiice que laiiLde liolicrs 
Ijaltnienl en ruines, le plus héroïque des mortels reiïL 
lenté l)i(îri en vain. Et toutefois, si une amc agrandie 
par le péril avait lemi chez lui la [)laee tlu génie ab^ 
sent, Louis XVI aurait pu Taire du moins à la royauté 
une chu le illustre; luHncine il aurait jui mourir enve¬ 
loppé dans la poésie d'un tel désastre. Mais non : pour 
que la legon Tût cotuplèle, il fallait ([ii’au spectacle de la 
monarchie abattue se joignît celui de la monarchie hu¬ 
miliée. Il SC trouva doucf|ue Louis XVI ne sut ni sN'dever 
au niveau de son infortune, ni s’égaler à sou destin, Ue- 
vètu de la majesté royale, il lui communiqua ce qu’il 
avait de vulgaire. Eu la personnifiant, îl la jterdit. 

ne se ))ortércnt d’abord que sur 
Marie-Antoiuetfc. Elle était alors dans tout l’éclat de sa 
beauté, de celte beauté irrégulière et contestable, mais 
attirante, qui avait ébloui Versailles, inquiété madame 
du liarry et surpris Louis XV eu agitant les cendres de 
son c(eur. C’était une vie d’enchantemeuls qui s’oIïVait 
à la jeune reine. Pas un nuage sur son front, à cette 
éqjoquc; ])as une amère pensée qui altéi’àt la limpidité 
de ses veux 

O 

U avait point la roideur altière que rorgueil offensé lui 
donna pins tard ; et dans sa lèvre saillante, ipu s’aecon- 
Inm;* depuis au dédain, on ne remanptait encore ipie 
l’indice d’une origine aulrichieime et impériale, l’ourquoi 
SC serait-elle déliée de l’avenir? On l’enivrait d’hommages. 
Eoiir elle, peintres et poêles avaient rajeuni l’;n’t des 
llatteries délicates. On phn^aiLson portrait dans une rose 
épaiionie. Dépouillée de ses diamants et vêtue d’une robe 
de gaze, elle était eompai'ée à l’Alalaute des jartiius de 
Marly. Au théâtre, ou saluait sa [iréseuee par des vœux 
(pi’elle ci'iit étemels; et lors(|ue, du haut du l);demi 
des Tuilei’ies, moutraut la foule pressée, le vieux ma* 
j'éclialde Biïssaè disait : « Voyez 1 ce sont autant d’aniou* 



Sa taille, aux gracieux 



îc.!!! 
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;iii mensonge 





reux, mînlame\ » elle souriait aUeiulric e( s’aljandounait 

mreiix, 

Elle entra donc avec dédiées dans mie carrière <riin* 
]U‘(‘voyaiice cl de capiâces coupables. Nature imjiétiiciise 
ejnoie]UC teindre, et plus avide des agitations que du repos 
de [’ainonr, elle avait liâte d’épiiiser la douceur elc vivre. 
Tout ce qui aurait geuié l’essor de ses désirs, loiit ce eiui 
raurait réduite à un lionlieur grave et surveillé, elle le 
rejela; et rien ne trouva grâce aiipre'is d’elle de ce qui 
pouvait seulement attrister un ueu sou liori/on. Mans 
des réceptions publitfiies, devant des femmes âgées, edle 
UC sut |)as toujours caclier derrière son éventail ces sou¬ 
rires moqueurs dont ou n’oublie pas l’injure. Sur nu 
signe d’elle, la cour apjiartiiit à la jeunesse, c’est-à-dire 
au goût (les choses nouvelles, à l’eiuporlciiieut des fa¬ 
ciles volupUis, à riinprudenee. On éloigna les dévoue- 
nienls grondeurs, qui sont les plus fidèles; d’une main 
impatiente on écarta l’éliiiueUe®, voile éleiidu sur les 
misères de la royauté ; on c!ianî 3 :ea en riant les (ormes 

O 1 O 

consacrées et anciennes, si importantes dans un Etat 
moiiarcbiquc; ce (|ui avait été établi pour manjner la 
liiérarcliie des rangs (’uL insensiblement sacrifié à ce 
tpii favorisait la Jîlicrié dans le jilaisir, et, sans le vou¬ 
loir, sans le savoir, Marie-Antoinette servit, par ta révo¬ 
lution qn’ctle introduisait dans les usages, celle ([ui s’ac¬ 
complissait dans les esprits. 

Que les prédiicclioiis d’une iirinecsse, tout entière à 
l’ardenr des vives aniiét'S, que ses plaisirs, que scs ca¬ 
prices, soient jugés digues d’avoir place dans la mémoire 
des lioinnies, il serait certes permis de s’en éfomier si 
l’importance des petites choses n’était jias précisément 
ce qui caractérise cet insolent régime des monarciiies 

* Mémoires de madame Campan, p. 00. 

- Mémoires du comte de Tillij, t. 1, cli. ii, p. 25,— Jlonljoio, ilist.de 
Marie-Antoinette, ]i. 50. — .M. <lc Ltivis, Souvenirs et portraits, p. 157. 
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IS, SI CQMll'Dli'C 


(ilisoliics. Aussi bien, les eirconsUinces contbimliaient 
Marie-An loi iicUc à n’avoîr pas de vie [irivéc. 11 est clos 
reines dont le sort est de rcsler (oujonrs an-dessons du 
eoiilrôle de rhistûire, qui se contente de les nomiucr et 
craindrait de trop descendre en s’occupant de leur sa- 
^'■esseou de leurs erreurs. Telle fut Marie Leezinska, fille 
obscure d’un monarque abal lu; telle ne pouvait être Marie- 
Anloijietle, car son mariage avait été la consécration du 
système autrichien du duc de Choiscul, et l’Europe avait 
tressailli à la nouvelle, que le successeur de Louis XV 
é[toasait une archîduclicsscî C’est qu’en eflet c’clait nn 
événement grave et nouveau que ce rapproebement de deu,\ 
maisonsdameuscs ])ar leur longue rivalité, que celte al¬ 
liance de 

aux plans de Henri IV, de Uiebelieu cl de Louis XIV. 
L’Angleterre avait compris qu’une fois libre de scs jiiûn- 
vements du côté de l’Autriche, la France ne tarderait |)as 
à SC tourner du côté des mers; les puissances j)roJcs- 
tantes avaient pris ombrage de la ligue formée entre les 
deux grandes nations calboUqiics; la Prusse s’était de¬ 
mandé avec inquiétude comment elle s’agrandirait dé.sor- 
mais en Allemagne, cl la maison de Savoie coinmen!, 
sous la pression de deux colosses, elle maintiendrait sa 
Imgjle indépendance. Voilà quels intérêts, quel les préoc¬ 
cupations, quelles liai lies se réuni.ssaicnL contre le sys¬ 
tème représenté par Marie-Antoinette. Elle se Ironvait 
donc placée, qu’elle le voulut ou non, à la tête d’nn 
jiarli militant, sur une scène immense. El puis, comme 
nu (lambeau allumé pour éclairer sa vie, la gloîi’C de .su 
nièi'c la suivait. 

Ainsi c.sposée, elle aurait dû surveiller cliacune de 
scs actions, cliacun <lc scs mouveinciits. .Mais les accla- 
mnlions du doliors l’avaient séduite, et elle se sentait con¬ 
sumée par l’iiidouqjtable feu de la jeunesse. Elle ne l'itL 
pas plutôt à Versailles f[u’elle se (U une existenceenlière- 

II. 2 
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iiioiiL coiitruiriî :uix liabiluiles <lc lAUiis X.Vi, se j)l:ns;ml. 
aux réunions dont il comiaiiinail la IVivoliléj livrant aux 
hasards des parties de nuit la majesté royale, deux fois 
cumproniise, et accumulant les imprudences. Tantôt, 
[»our se remlro à itnepoiice on le roi ne devait point Tac- 
conijKijjner, elle avan(;ail raiguille de la pendule etahaii- 
donnail de la sorte aux sarcasmes de la cour la dignité 
de son époux trompé*; tantôt elle se parait d*une plmnc 
de héi'on donnée par Lanznn et avait portée à son 
casfptc*; ou bien, dansant av«‘e Dilloii et ne se croyant 
pas écoulée, elle lui disait : a Touchez cornine nioa emur 
bat, » et s’attirait celte dure apostrophe du roi : (f Madame, 
M. Di lion vous croira sur parole^. » Son attitude devant 
le duc deCoigny et les emprcsscincnis indiscrets du comte 
d’Arlois pouvaient prêter à des inlerjjrétations limcsles : 
elle ne s’eu irujuiéla pas; et, la tète haute, rânie ravie, 
elle courut au-devant^ de sa perle, que tramaient déjà, 
cachés dajis l’ombre du trône, de redoutables ennemis. 
Ilar pendant que le brillant comte d’Artois* sc déclarait 
le chevalier de la reine et que le duc de Chartres ® l’en¬ 
tourait de soins afrecliicux, le comte de Provence® s’es¬ 
sayait ténébreusement à un rôle qu’il faut connaître si 
l’on veut savoir tout ce que renferme de lionteux mys¬ 
tères celte vie des cours sur laquelle passèrent les ven¬ 
geances de la Dévolution. 

Louis AVI était né avec un vice de conformation qui 
semblait lui interdire Fespoir d’avoir des enfants. On ne 
rignorait pas à Versailles, et il en avait couru, Louis XVI 
n’étant encore (pie Dauphin, mille bruits maligneiiieut 

* jVtmoô’fis du comte de Tilly, t. 1 , di. vi, ji. 1-45. — Mémoires de 
madame Campa», L l, ch. iv, p. 198. 

- Mémoires de}»ndame Campa», t. 1, ch. ri, p. ‘HiJC 
Ikvue rétrospective, n" l, p, 87. 

* Depuis, Charles X. 

’* Depuis, Dliitippc-Égalité. 

“ Depuis. Louis XVlll. 
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cxîigérés.Oii voyaiUléjà le [)CliL-[ils de Louis XV sc rcsiguaul 
aucéübal, su|i[)Osition que ne démeukiicnt ni sa dévotion 
ni ses niœurs ; on parlait à voix liasse d’une consiiUalion 
de médecin ; on nommait les docteurs Leroy elDessatill’; 
on disposait diverseniciit de ravenir. Que Louis XVI mou¬ 
lait sans [loslérilé, !e comte de Provence, son frère, était 
roi. Les ambitieux, à (jui la place inaïupiait ailleurs, coin- 
iiiencèreiit donc à se grouper autour de ce prince, et ils 
éveillèrent en lui la soif de régner, d’autant jiiiis prompts 
à llatlcr sa fortune prévue, qu’il était supérieur à l’ainé 
' delà faniille eu intelligence, en insLnictioii, en fcrmetc 
de caraclèi'e, et ([ue Ijonis XVI reconnaissait l’ascendant 
de cette sii[)érîorité, ayant coutume de dire : « 
à mon frère de Provence. » 

On juge d’après cela combien fut vive, dans un cerlaiii 
monde, la sensation produite par l’arrivée de Marie-An- 
Ininelie à Versailles. Les projets que son mariage iiiena- 
i;,ait de déjouer se cliangèrenl contre elle en iiostilité 
sourde. On avait admis «pie Louis XVI ne pouvait jias avoir 
d’enlants : on décida que, s’il en survenait, on les tien¬ 
drait pour illégiliînes. Le princijie d’Iiéréilité corrompt, 
il détruit «ians leur g'crmc les affections de iamille, et 
c’est un teiM’illie encouragement à ia Jiaine, entre jiarents, 
que la perspective d’une couronne à enlever : Maric-An- 
loînelfe pouvant «levenir mère, on la désira coupable. 
•Mors commença Podieiise pratique des accusations ano¬ 
nymes; alors furent semés dans It; palais maints liliclh's 
rclraçant de monstrueuses amours, des amours dignes 
«le l’impudique Julie ou de l’amaiile effrénée de Siliiis. 

Ainsi, de la coui’^— il ne laut pas «pi’oii l’oublie — 


’ Maiiiiscril <lo M. SaiKjijaire-yotiîiguü. — Ce numuscril nou.s a «Jlé confié 
peu (le tctnps avant la niorl de rautenr, jiar ranfoui' liii-inènie, léinoiti du 
b plupart des bits consignés dans les notes (|ni nous ont clé ruitnscs, et 
dont nous avons pn vérifier rexaclilude [tor de iioitjf)rcux lénioignagcsiki'its. 

Mouljuie, f/isf. de itane-AïUoiiteltc, |i. Itl cl ilü.— C’est ce que 
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]nirllreiil les pi'cmiers (’oiips frapfi'cs siirMarie-AiiloiiielIc. 
niiand des plélféiens la lireiil moin’ij'j depuis lüJi'^lenips 
El(-jà (l(!S geiililslioiiiines ravaiciit. diflauHie. 

C’élait peu, il enfrail dans le plan de la laelioii d’iii- 
eliiier aux défiitnccs l’espi'it. iticeelaiii de Louis XVI. Des 
iiiaiiis rurlives [larvinreiil à glisser justjiie dans son séert;- 
lairedes pages chargées de venin, el un jour, ensciiiel- 
laiil à (ahhî, il trouva sous sa serviefti; des ligues tpii lui 
lûriiL luouter la l'utigi'ui’ au Iroiil Dicnldt, une curio- 
silé fataU; le poussant à ('piei‘ lui-niêiiuï les accusations, 
lllaizol, son liliraire, eut oi'dre de jeter fous les j>arn- 
jdilets reialiCs aux choses de la cour dans rouvert tire 
dhine cassette, dont le roi seul avait la cIcP, De là, en 
partie, l’indifféreiiec (pie, diu'anl. les preniièri'S années de 
son mariage, l.ouls XVI apporta dans scs ri'lations avec 
Marie-.Vntoiiudte, indifférence (elle, (ju’il allait, jiar de¬ 
voir senlenicnl, se placer dans le lit de la reine, et s'en- 
tlnrniait souvent sans lui adresser la parole^. Lit ses iné- 
contenliniuuits ne se renl'eriiun’ent pas foujonrs dans celte 
silencieiîse fi'oideur ; il les laissa quel(|ucfois éclater en 
procédés vuIgaii'os et violents : témoin la consigne donnée 
de lériiicr, passé onze heures, la grande cour du château, 
liour /ju’au retour d’une promenade nocturne, Marie-An¬ 
toinette reçut une iinmilianle leçon Rien qui ne soit 
inorle! aux pouvoirs dont l’heure approche. Des scènes 
d’alcôve, des détails de vie intime, qui, en d’autres temps, 


rccuiiiuit nusi>t luadiuiic C;uii[!:iii. Kt il importe de reiiiuniHCr que les pre¬ 
miers li)>cik‘s diriges contre Miine-Anloiiietlo ne ponviiieiil être inspirés 
|i;u' le due de Cliarlies, (pii était un des pins ardents iiiiits de la reine, à 
celte épei|iio. 

* Cliromqtie secrète de l'aris, par l'abhé Bandeau, année 1774, îiisérée 
dans le n" 9 de la llevue rétrospective, p. 385, 

- ^'c^igarel, Hègue de Lotth XVi, l, I, p. 150. 

Siétnûircs de madame Oimpaii, t. î, cli. ur, p. OÜ, 
l’acliaiimont, Mémoires secrets, t. XIV, p. 1D5. ■— Kongaret, Hègiie 
de louis .\t7, t. I, p. 526 el 527. 
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ii’cussent pas éic rcmarciués, ncquircnl, alors une impor¬ 
tance sérieuse. Les tlédains tlii roi, ses empoiicmenls fu¬ 
rent (our à loue signalés comme vengeance, et ilétiâs 
comme procédés ; ils ouvrireni carrière à de cruelles con¬ 
jectures, et servirent de preuve à des inculpai ions qui 
faisaient de plus en plus monter vers les liaiileurs le mé¬ 
pris pnldic. 

De son colé, retiré à l’écart et confiné, disait-on, dans 

‘raires, te comte de Provence gardait une ré¬ 
serve prudente, et suivait nn. plan de conduile doii( sa 
jeunesse même confriLnait à voiler la profondeur. L’Age 
de son frère ne l’autorisait à concevoir que <les espérances 
(îloignées, confuses; mais, soit illusion de son impa¬ 
tience, soit prévision des tronldcs de l’Ltnt, il se croyait 
appelé à être roi, et il s’y exerçait d’avance [mr les arti¬ 
fices d’nne dissimiiîalion précoce. Nous dirons plus tard 
ses vues politiques : à l’époque où ce récit nous amène, 
le système du prince n’avait pas encore mûri dans sa tète, 
et il ne songeait qu’à écarter insidieusement de son che¬ 
min ce qui pouvait lui être un embarras ou un obstacle. 
Ilespcclueux et eourlois envers la reine quand elle était 
présente, il la félicitait sur ce qu’elle avait semé partout 
la joie autour d’elle, et l’encourageait à être heureuse; îl 
lui adressa* en lui envoyant nn éventail, des vers dont ou 

7 4j 7 

put vanter la galanterie *, lui donna des fêtes pleines de 
voluptueux souvcnii’s. Mais, en même temps, il la calom¬ 
niait par des insinuations ménagées avec art, et par des 
,sar(*asmes ea Ici liés. C’est ainsi qn’on répéta ce mol de lui 
au comte d'Artois, quand le comte d’Artois eut nn fils : 
« Alaintenant, mon fi’èie, prenez garde, dans vos arnonrs, 
de né pas nuire à voire liéi itier » 

Luc circonstance vint donner à cette îniiiiilié sounlt* 


* n;idi!uimo(il, ucre.ist, I. XX'VII, [». 

^ MiiiniKcrit M. Snitt(Hîiirn“Soiili>j ui. 
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(les armes nouvelles et îles auxiliaires. Voulant avoir des 
amies ([u’elle pu! Iibi'emcîUaiiiici\ «pioiipic reine, Marie- 
Antoinette s’iilait d’alionl sentie entraînée vers la ju in- 
eesse de Lamljalle, jeune femme aux affections sérieuses 
et fpi’avaient de bonne heure éprouvée les chagrins : ma¬ 
dame -Iules de Polignac parut à la cour, et aussitôt la 
prîîiccsse de fjajnbnlle fut remplacée dans les préférences 
de la j’eine. Un doux visage, heancoiij) de réserve dans le 
maintien, un fonds de dissimulation, mais de i^éloigne; 
ment pour les soucis de la grandeur et une indolence 
ennoblie par la sérénité du sourire, par l’expression 
rêveuse du regard..., telle était la comtesse-Iules, Pour¬ 
tant, son intimité avec Marie-AïUoineile fut la source des 
attaques ffui contribuèrent le plus à flétrir, par Tavilissc- 
ment des jiersonnes royales, la chute de la royauté. 

Asservie à la direction de sa belie-smur, Diane de Po¬ 
lignac. % la comtesse Jules fut amenée à servir d’instru- 
inent à rélcvaliou de scs proches ; et en cessant d’être 
désinléi'cssée, son influence devint odieuse. T^a faveur 
accordée aux nouveaux venus écartait des prétentions 
rivales, nvenaçait des positions acquises : les Noailles s«‘ 
réjiandirent en plaintes; sans compter qu’il s’était étaldi 

dans la société de madame de Marsan ® un foyer de dan- 

1 .> 

goreuses rumeurs. 

Ajoutez à cela que la reine se trouva placée entre des 
partis qui se disputaient l’avantage de lui donner un 
amant, et fut en butte aux vengeances des vaincus dans 
ce honteux antagonisme; qu’elle avait contre elle plu¬ 
sieurs des personnes du sang royal ; que les comtesses de 
Provence et d’Artois l’observaient, d’une âme jalouse 
que madame Adélaïde, tante du roi, avait toujours noiu’ri 


* Souliivie, Mémoires historiques et politiques du règne de Louis XI7, 
t, VI, p. 31. 

® Mémoire,s de madame Campan, l. I, cli. tu, p. 64. 

' Mémoires historiques et politiques du règiie de Louis XVf, t. V!, p. 6. 
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Roiure les |)rincesscs t 
el qti’une autre tante du roi, madanae Louise, menait la 
jïiierrc du fond du couvent des carincliles, où sa dévotion 
ambitieuse s’aîïilait®. N’élait-ce pas de ce couvent, îrélail' 
ce }>as (iu palais môme de rarcheveque de Paris que ve¬ 
naient quelques-unes des satires jetées en pâture à la 
malignité des courtisans? On osa le penser et on ne crai¬ 
gnit pas de l’écrire, tant les lüvisions de la famille royale 
étaient devenues manifestes! Si bien que, de tontes paris, 
des regards ennemis épiaient les démarches de la reine 
(*t restèrent fixés sur ses fautes. 

Elle, intrépide et lière en sa frivolité, elle l)rava les 
rnéconteiiteinenls, dédaigna les avis. De quel droit pré- 
lendail.-ou réirlcr les battements de son cœur? Ce rang 

I > c ^ 

suprême dont la majesté cache un si amer trésor de con¬ 
trainte cl d’enniii, entendait-on le transformer pour elle 
en servitude? Et elle s’abandonna témérairemenl, sans 
réserve, à l'amitié d’une femme devant qui elle pouvait 
s’écrier : « Dieu soit loué [ je ne suis plus reine®! » 

Encore si elle avait su se ménager la ressource du si¬ 
lence, du demi-jour! Mais non : ce qui la tenta, ce fut In 
gloire d'une lendress(î avouée, (iclatante. « I.a plus pres¬ 
sée tle nous embrasser, c’est moi *, » écrivait-elle à son 
amie. Elle en vint à jFasser avec elle et chez elle de lon¬ 
gues heures, toujours trop viles écoulées ; et lorsque, 
effrayé»'d’un bonlieur que nicnacjaicnt tant de haines ou 
blessée dans !<% délicatesse excessive de son orgueil, ma¬ 
dame de Pülignac parlait de séparation, c'était en Uuu- 
banl à scs genoux (juc Marie-Antoinette essayait de la 
retenîj’, c’étai! en mêlant les supplications et les larmes". 



7, t. VI. |i. fî. 


- ('JironiijUô secvélû de Puris, piir rsililm Rsimleim 
'• MontjDir, IHxt. de Marie-Anlornelle, (*. 10D. 

* IhitL p. 1»!2. 

* Mihïwfres de iteneuvol, 1. Il, p. 107. 
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Scènes Tmiesles (]f>nt le comie fl’Arlois fui. le premiei’ à 
divulguer le sccrtH, que lui nvait livré une ])orle oiitr’on- 
verte. « -l’ni dcnnigé deux iunies *, » disait-il élourdiiiieni 
à cliacuii; el ees paroles, il les accompagnait, d'un sou¬ 
rire. 

Quels étaient, dti reste, dans rciiLonrage de la reine, 
ceux qui auraient pu lui être moralenieiU uii rempart? 
Mlait-ce le haron de lîesenval, âme cüri’oinpue et légère, 
offieder suisse pins délié, sous des apparences de rondtutr 
militaire, que tes Français de rO’iil-de-lxeuf? Ftait-ce 
M. de Yaudreuil, amant [>rcsumé de la comtesse Jules 
ou M. d’Adliémaj', son confident andnlieux®? Fl.ait-ci‘ 
M. de (ruines qui, fier d’avoir joué de ia flûte avec le 
grand Frédéric*, se plaisait à un continuel jiersiflage et 
amassait ainsi autour de lui les rcssenlimenls? Klait-ce le 
due de Lauznii, spirituel, élégant, 
mais capable [lar ses vauteries de désiioiiorer scs succès? 
Le seul des amis de la reine qui ii’cût pas clé liomme à 
la compromettre, c'était précisément celui dont le conseil 
des intimes avait voulu faire son amant; c’clait M. de 
Coigny ®, personnage grave, modeste et nullenienl in lé 
ressé. 

Or, elle apju’ocbait avec rapidité l'heure des pensées 
sombres, l’iieure tragique. Mais aucun de ceux-là ne son¬ 
geait aux orages, que les orages devaient emporter! Des 
léles énervantes, îles divertissements d’une singularité 
folle remplirent donc les derniers loisirs laissés par la 


!gant, aimé des femmes, 


^ Fragments inédits des MémoiTes du prince de Ligne, publiés par In 
ïievne nouvelle. 

“ Voy. lesiVéïnoim historiques el polUiques, l. Vf, p. 50, el les il/c- 
vioires du comte de Tüly, t. 1, cb. vi, p. 141. 

= Mémoires de Besenval, t. II, p. 90. 

^ M, de l,évis, Souvenirs et portraits, p. 15!). 

Voy. à ce sujet les aveux que fait dans ses Mémoires, t, If, di. xvn, 
Ift coiiilû de Tilly, iiii des plus ardents défenseurs de MariC'Atitoinette et 
son admirateur passionné. 
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fortune ù tant (rexislcnees en péril. Tanlot, c’elaienl des 
elievaliors, émules fictifs des preux c!c Charlemagne, qui 
dans des jardins somptueux, sous des arbres auxquels 
étaient suspendus lances et boiicliei’s, restaient plongés 
dans un sommeil magique, jusqidà ce que, j>araissanl 
tou! à coup, la reine daigmat rompre lecliarme*; Iniitôi, 
après la lecture do quelque page relative aux atuoiii's des 
cerfs, il prenait fantaisie à ees gentilshommes d’avoir 
d(îs vèletnents de peau de ccif et de s’enfoncer, ainsi iné- 
(amorpltosés, an plus épais des ombrages du pare*; lanlol 
enfin, dans ces rigoureuses journées d’hiver (pii sont Je 
désespoir dn j)anvre, Marie-Antoinette et les soigneurs de 
sa suite venaient fouler la neige des honlevards sur de 
l'apides traîneaux figurant des lions on des cygnes ou des 
corbeilles de lieurs. Les heures de décadence ont des 
joies cpii leur sont propres: jouer la comédie, et la jouer 
iriine manière furtive, devint un amusement cher à la 
fille do Marie-Thérèse. Au temps où la no!)!esso avait des 
passions viriles, on donnait des tournois jtour figurer la 
guerre : maintenant, c’étaient des danseurs qui, mêlés 
aux noliles, portaient les couleurs des daiia^s, dans des 
imaginées pour s 

Te) étail donc l’aspect de la cour, lorsque rl’un événe¬ 
ment inattendu naquirent ries accusations dont la portée 
liit mortelle. 

fiés le mois d'avril 1777, on avait aperçu et remarrpié 
dans la capitale, vêtu d’un simple habit brun et se mê¬ 
la ni volontiers parmi la foule, un étj’anger aux allures 
bizarres, aux cheveux d’un liloiid ardent, à la lèvre enllée, 
(ît dont les traits étaient évidemment d’un IVèi'e de la 
n*ine; On racontait de hn des choses étranges : que, pou¬ 
vant avoii’ des palais pour gîte, il |■Gcb^!rebail l’obscur 
séjoni’ des liolciteries ; qu’il couchait sur une peau 

’ Hhhtwhra de madftme Campa)!, t. t, p. iri2. 

* Mifmoires hisioriqîies et, polififiues, 1, V(, p. TiP. 
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(l’iinîmal SJinvag»;que sotivcnt il man^caif deboiil 
(ju’il témoignai!, nnx gens du peuple nue arCeciion 
liiiiilaine el aux grands du inépi is; ([u’il élnil possible 
d’un insaliahie ilésir de tou! voir, de tou! eoiinaîfi'e, 
de lou! (Vonder^ de touclier à loiit. Il se donnai! le !i- 
ti-e de comte, il se faisait appeler Falkenstein; îtiais 
son vrai titre, c’clait rEmpereiir, et son vrai nom .lo- 
seplf 11. 

Humilier à jamais les prêtres et, dans la personne d’un 
monarque philosoplie, donner son Tirégoiré Vil à rKm- 
pirtî vengé; bouleverser de fond en comble un vaste 
royaume; refaire un peuple par ordonnance; ce qii’ü 
faut à Dieu des siècles pour aceonjplir, le terminer en nu 
jour et se sid)stituer à l’insloire; servir les hommes, mais 
sans s’inquiéter de leur vouloir, sans les aimer, sans les 
craindi’e, et en les traitant comme des cartes asservies 
aux combinaisons du joueur, voilà ce qu’avait rêvé ,lo- 
sej)b 11, prince que l’excès de son orgueil réduisit à une 
impuissance bruyante, mais en qui le génie exista du 
moins à l’état d’ivresse,.et qui ne se trüm])a que dans îles 
projjorlions héroïques. Despote révolutionnaire, il sein- 
hlait avoir deviné que rinévilable atelier des révolutions 
du monde désormais, ce serait Paris; et il accourait, 
poussé par une sorte de curiosité jalouse. 

L’archiduc Maximilien était déjà venu en France et n’y 
avait laissé (|uc de fâcheux souvenirs ; .loseph 11 n’eu! pas 
d(‘ peine à les effacer; il étonna la cour et charma la 
ville. On radrnira brusque et affable tour à foui', fuyant 
les hommages convenus, raillant Versailles, étudiant le 
peuple au milieu du peuple, à la façon du czar Pierre, 
et comprenant que là où fidssonnait la foule, là hattait, à 
cette époque, le cœur de la France. On put le trouver 
assis sur une borne devant un jardin public dont il adeii- 

- VEs;pio}i anglais, t. VI. p. lift. 
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(lait ([u'on ouvrît les portes*, cl, plus tVuiic lois, il s'ou¬ 
blia au füiul d’une de ces ti'agitjues tavernes où déjà 
grondait sourdement la vie des clubs. Ne voidant [loiiU 
])nyer sa gloire en flatteries aux distributeurs de renom¬ 
mée, il n’as^ail pas voulu visiter le fanicux seigneur de 
Fei'iiey ; mais, à Paris, ])ersûnnc n'ignora bien(»H avec 
fjueilc grâce il avait prié lin flou malade de ne pas (juitler 
sa rolfc de cbambrc pour le recevoir et avec (juelle 
émotion respectueuse il avait salué le modeste, l’immorlel 
abbé de l’Epée. 11 visila i’IIotel des Invalides, où bonis XVI 
n’élait jamais entré". A l’Ilcitcl-Uicu, il assisla au panse¬ 
ment des Idessés, goûta au bouillon du ])auvre; et son 
indignation s’écljappa en paroles véliémentes (juand il 
aperçut gisani à cote, sur le meme grabat, nu con¬ 
valescent, un fiévreux, un moribond, un mort*. 

Voilà quels traits nianpiérent ce voyage; et s’il devint 
funeste à ^larie-Antoincllc, c’est qii’autoui- d’elle, et jus¬ 
que sur les marches du trône, veillaient des eniKunis at¬ 
tentifs. .loseph 11 étant allé observer la France dans scs 
principales villes après l’avoir observée dans Paris, ils 
commencèrent à semer le soupçon, ils s’alarmaient de 
l’empressement d’un étranger à connaître nos ports, nos 
cbantiers, nos nianufàcturcs, nos arsenaux; à intcri'ogcr 
nos nîssonrces ; à surjirendrc ic secret de notre grajideiii'. 
Ils deiTiandaieiU ironiquement si Joseph II n’avait été 
conduit que par un capriæ de voyageur à faire auprès de 
certains vu'gocianls do Brest et du Havre des démarches 
j>roprcs à dimimicr notre commerce maritime, an profil 
du 81(311 ®, et si c’élait un dépit luen désinlércssé que celui 
(pli avait éclaté dans l'amertume d( 3 soii regard, dans i’al- 


* Atumies de Linguet, i. 1, |i. 95!). 

- Ibid., p. 255. 

- L'IiapWiifinglaü, l. VI, p. 140. 
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ffîralion (le son visage, h la vue des ineiveilles de l’indiis- 
Irie lyonnaise. Itieoncovalile folie dose fiera un prince 
gi'aii.ii an milieu îles l'essenlimciils de Vienne! Oar enfin, 
pnnvail-il avoir oublié ctMjue Thisloirc avait mis de Itar- 
rières entre la niaîsori de lîoiirhon el la maison d’Anti'i- 
elle? Poiivail-il avoir onldié sa mère récemment poursui¬ 
vie par nos armfis, et poussée à la limile du désespoir? 
Imi-inêmc n’avail"ii tms été ecL enfant que Maiâe-Thérèse 
présentait à ses guerriers de Hongrie, lorsque, ad jurés 
de haïr la France, ils s'écrièrent en tiranl. leurs épées : 
Moriamur pro refje noHlro Muria The rem! U y fallait 
donc prendre garde ; il fallait craindre que des instruc¬ 
tions fatales n'eussent été apportées à la reine par son 
frère... fnscnsibleinent, les incnlpalîons s'cnvcnimèi’eiil, 
s'étendirent. On accusa Marie-Antoînette d’avoir ajqtelé 
le petit Trianon Sehœnbrnnn, rcqui était faux On l’ae- 
ciisa, mais avec raison celle Ibis, d’inlrodnire dans nos 
modes des eliangeinenls désastreux pour l’industrie na¬ 
tionale, et qui tendaient à favoriser, selon les vues de 
Joseph II, les manufactures de lin des Pays-lias \ Adop¬ 
ter, (aire prévaloir l’usage <ie s’Iiabiller de lilanc, n’étail- 
cc iioinl proscrire les étoffes de soie, enricliir lirnxclles, 
ruiner Lyon? Des [ilainlcs fort vives s’élevèrent ; les tantes 
du roi lurent priées de présenter iin mémoire où les 
griefs lies négociants lyonnais étaient consignés^; on dit, 
on répéta que Maric-Tbérèse flous avait envoyé sa Hile 
pour se venger ; la reine de France fu t nommée 
chienne. L’Autrichienne! Mot redoutable dont la Uévolii- 
fion s’empara, et que nous entendrons retentir au pied 
d'lin échafaud ! 

Le projet conçu par Marie-Thérèse d’influer puissam¬ 
ment au moyen de sa fille sur la jjolitique de la France 


< Uténwires de madame ùmpan, t. I, p. 111. 

Mémoires hisloriques et. polüiifiies, t. Vf, p. 4f, 
5 fhid., p. 'l'i. 
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lie saurait êlre mis en doute. A son déjiart de Vienne, 
Marie^AnluîncUc avait rceu, écrite de la main de 

Il ? 

icc, une liste conlenant les noms des personnages 
avec lesquels on aurait à se coneciier lors(|u’oii serait à 
Vei‘sailles : c’étaient les ClioîsenJj les Prasiin, les frères 
de Monlazet, d'Estrees, d’Aulielerre, la Beauveau, reli¬ 
gieuse, etc... La note portait : « Consultez-vous avec 
Mercy. .le vous recommande en générai tous les Jjor- 
rains‘. » Il y aA'ait en conséquemment rcsolntion ar¬ 
retée, dès Torigine, de créer, au sein de la cour ile 
France, un parti tout à la dévotion de l’Autriche; et 
Marte-Thérèse n’avait cessé de travaillera la consolidation 
de son ouvrage pai' des instructions secrètes, direcloniciiL 
adressées a la femme d’un ]iriiicc dont on connaissait 
l’ineapiicité. Mais Marie-Antoinette était trop jeune encore 
et li‘op occupée de scs plaisirs pour donner une grande 
place dans son existence aux tonrnicnts de la politique. 
IVaillcurs, conseillé par son ministre des affaires étran¬ 
gères, îiOuis XVI se tenait en garde contre rAulriciie, et 
Maric-AiitoincUe inspirait tle si gi-andes défiances que, 
du vivant de M. de Veigcimes, elle ne pénétra jamais 
ilans Je cafunet, placé iininédiatement au-dessous de la 
chambre aux eiichinics, la plus élevée du châtcati*. IjOs 
accusations soulevées par le voyage de Josejih II ii’étaieiit- 
ellcs donc justes, à l’égard de Marie-Aiiloiiicltc, <[u’eii ce 
(pii concernait les choses de mode ou de cérémoiiiai? 
JNoii, car sa correspondance avec sa famille nous la mon¬ 
tre, cil 1778, lors de la guerre de la siicecssiou de Ba¬ 
vière, intervenant avec [lassion, dans ce qu’elle aj>|>clle 
« la circonstance la jilus importante do sa vie, » pour as- 
siiixir l’appui de la France à l’Autriche; envoyant à sa 
mère tontes les informai ions (pii l’intéressent; lui disant 
cliaipie courrier cpii vient du roi de Ihaisse; s’irritant 

* Ct'llo note SC li'oitvc iu e.r/oiso iliins Soulînic. 

* Smihivic, Htih)}oireii hisloritiucs et politiqueSt t. Vf, jk 2(j. 
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si te Miiiiislro ou le i'<h lui caclieiiL une tléjtèclic, à e 
011 à Merey; agissant enfin (lireclenicnt auprès do roi ou 
des iniiiislres, avec uncardeui* qui dure l.oul le leiiips île 
a guerre, cL prétendant faire servir aux intérêts de la 
cour do Vienne les nouveaux droits (pic vient de lui ao 
([iiérir sa première grossesse ^ Plus lard encore, en 1 7S I, 
au inomeiit où .loscpti II faisait la guerre à la llnllaiide, 
Marie-Anloineltc ne se montra pas moins ardente (|u\mi 
1778. D’accord avec Meicy, elle assiégea liouis XVI, 
ii'ütîipa les ministj'es, s’efforça de leur ai'raclier des ])ro- 
messes et des engagements en j>réscnce du roi, qu’elle 
avait gagné d’abord, et ])arvint. même à l’clarder Icsconr- 
riers, de manière a informer son frèi'c «les résolutions 
qu’ils lui portaient et à lui donner ainsi le temps d’y 
parer. Il n’est que trop vrai aussi que Marie-Antoilicite 
disait toujours en parlant de l’Autriclie ; « ma patrie, » 
et en parlant de la France : « ce pays-ci®; » et pourtant 
(die ne mérita, suivant nous, eomplélemcnl d’être ap[»e- 
lée Aulricliienne (pie le jour où les lempôtcs sc levèrent, 
et alors le châtiment fut terrible. 

Ccjiondant, (Idèle â sou rôle, le comte de Provence s’é- 
liidiait à fairi; naître entre Louis XVI et la reine des 
causes actives de mésintelligence. Persuadé (lue l’éloigne- 
ineiil (pii existait entre eux finirait par avoir iiu terme 
si l’on ne donnait point une maîtresse au roi, il l’entoura 
de mille pièges, cachés sons de riants dehors. Tous les 
raflinements (pii peu vent rendre attrayante la domination 
du plaisir, toutes les leu tâtions de nature à réveiller une 
âme endormie, on sut les réunir dans les fêtes de Hriiiioy. 
Ijouis XVI s’y trouvait au milieu de femmes que le maî- 
Irc du lieu avait eu soin de choisir et qui étaient averties. 


^ Miiriü-AnlüiTiBUo, Miirie-Thécèsc, Joseph II et Lcopold K. — Leiir 
correspondance rBcueillic par le chevalier Alfred LVArticth — Vienm*, 
l'aris, I 80 Ü. 
s. Ibid. 
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loiiiiiics fuTclues (le inæurs, mais d’iiiic beauté proxo- 
(piaule, et dressées à l’art des sédiiclîons*. Où s’arrêter, 
dans les rutiles tlu inal, quand on ne croit qu’au bonheur 
de porter une couronne, quand on n’a qu’un désir, un 
cs])üir, une passion, un but : régner? Le comte de Pro¬ 
vence aurait voulu pénétrer un à un les senlimcnis de 
Louis XVI, s’établir oii quelque sorte dans Je sanctuaire 
de ses pensées; et, pour y parvtmir, aucun moyen ne lui 
parut trop vil. Ignorant l’anglais et remarquant tpie 
Louis XVI, à qui celte langue était lamiliLTe, l’employait 
souvent en sa présence pour se cacher de lui, il lit eu- 
Ircr il sou service comme valet de cliaml)re un professeur 
d’anglais, auquel une sévère discrétion fut pivscrile'. 
On commeiuja, on poursuivit assidûment des études dont 
personne ne recevait coutidence; et, bienUH, le comte de 
Ib’ovencc lut en état de comprendre ce que son frère 
disait devant lui avec la conviction dt; n’élre pas écouté. 

Vains artifices! L’événement tant redouté par le comte 
de Ibovcnce arriva enfin. La dévotion de Louis XVI, la 
rigueur des principes qui avaient présidé à sou éduca¬ 
tion, la gravité ualurclledc ses mœurs, sa timidité même, 
tout contribuait à le sauver du scandale de ces amours 
adultères dont Louis XIV et Louis XV lui avaient laissé 
l’exemple. Et, d’un autre côté, il ii’était pas sans souf¬ 
frir de l’oisiveté de sa jeunesse. Il ne put donc s’obstiner 
jiisrpi’au bout dans le parti pris de l’indinérenec. Les ob¬ 
stacles qu’on avait d’abord jugés insui‘nionlal)[(?s ayant 
lini par céder à l’art des médecins, son (doiguernent pour 


• Conversations recueillies ;i liOnili'os, 1807. — Vov. tUns les Mvmoires 
de liacliotiînoiil ce qui a trait à ces fêles, — Le inêtue fiiit est ra|i|)Oi‘fé 
ilriiis les IHémoires de mademoiselle lîertin, p. 05 et 04. Seulenicnl, le 
conile tlo l'rovctice y est ilésîgné jiur ctîs jnols r « Le plus puissant des 
ennemis de la reine. » 

- Xous Ictions ce fait d’mi Irès-grave et Irès-savaiit magistral, que nous 
iiüiimict'îüiis; au bostiin. 













52 


HISTOIRE DE LA RÉVOLUTION. 


la reine fil i>lacü à une afleclion emportée, peu délicale, 
niais <|ni le snlijugua. Aussi le bruit ne larda-t-ü pas à se 
répandre (pie Marie-Antoînelle allait devenir nière, et, 
en elTel, le 19 déeenibre i77<S, elle aecouelia d’une lille. 
(îramle fut rérnolion. I^es uns voyaientdtyàMarie-Antoi- 
uetle aiT'ivéc à un crédit ipie rien ne balancerait désor¬ 
mais et iis étalaient leur joie, tandis (|uc les autres j^ar- 
(laiiîuL un silence plein d’enibarrasou songeaient à décrier 
par (robsciires manœuvres une fécondilé ([ui leur était 
odiense. 

A cette (ijxupie sc rapporte un fait élrange et ijiii mon¬ 
tre bien de (piclle région partirent tant de traits empoi¬ 
sonnés. Pesn de jours ajirès fpi’ellc fut relevée de (ronebes, 
la rt;ine l’cijul, de la part d’un curé de l’arîs, une petite 
boîte contenant son anneau nuptial. A la lioîLc était joint 
nn billet concu en ces termes : « j’ai reçu sous le se- 

O V 

cret de la conléssion l’cmnean de Votre Majesté, avec 


’aven (ju’il lui a été dérobé en 1771, dans l’inlention 
de servir à des malélices pour l’ompêclior d’avoir des 
enfants'.» 

Vint le baplèinc de Madamej et il donna Heu à un in¬ 
cident non moins caractérisfiipie®. La cérémonie com- 
incm;ail, lorsipic, s’adressant au comte de Provence, (pd 
tenait sa nièce sur les fonts ba|)lisniaux, le grand aumi)- 
nîer lui deninnda de (|ucl nom il avait fait choix. « Mon¬ 
sieur, réjiondil aiissiliH le [irince d’un (on sardonitpie et 
avec line alTectation outrageante, celte (jnestion n’est pas 
la premièrc(pic vous ayez à m’adresser : il faut s’cinpiérir 
d'abord des jière et mère. » Etonné, confus, le prélat lit 
observer que la question n’était de rigueur que quand le 
doute était permis, a Or, ajouta-t-îl, ce n’esl point icî Je 
cas, cl personne n’ignore que Madame est née tin roi cl 



, 1.1, p. 2^ 

- Jlaiiuscril du M. Süiuiuaii'c-Souligné, cl M<U)ioi>'ûS sccrels de JïfuliOU- 
tno/U, i. Xlil, p, 2ÜI . 
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(le la reino. — Est-ce votre avis, monsieur le curé? » dit 
le comte dei*roveiice eu se tounuuil vers lecuréde Noti e- 
Damc et comme poiii’ prolonger le scandale de celte 
scène. 1/assistance était nombreuse, la circonstance so¬ 
lennelle. En sourire cruel parut sur les lèvres de qucl- 
([ues-uns; les plus honnêtes lurent secrètement indignés, 
et ce fut au milieu d’une rumeur, provoquée à dessein, 
que le curé répondit : « En thèse générale, Votre Altesse 
lioyale a raison ; mais, dans le cas présent, je n’aurais 
pas agi aulretnenl (pie le grand aumônier. » 

A pai’lir de ce jour, les pamphlets se multi[)lièrenl, et 
lahaiiieqiii les dictait ne sommeilla |)lns. De ténébreux ni- 
(piisitüires, ou à des accusations trop Ibiulées se mêlait io 
limon de la caloniiiie, accoutumèrent les esprits à d(‘s 
coinmentaiius (pie l’hîstoire rongirait de immlionner, s’il 
ii’iHail pas juste d’assigner leur véritable origine aux li¬ 
belles <pie les ennemis de la llévolulion française ont ra¬ 
massés dans scs bas-fonds. 

Et, chose singulièrel plus les attaques dovenaicmt viu- 
leules et dangereuses, plus la reine semblait prendre 
jilaisii' à 11 icitr(; contre elle les appai'ciiecs. L’orgueil (pii 
dure est une hiligue; d’aillcni'S, s’essayer à des hardiesses 
impunies, c’est un des privilèges de la puissance : on eût 
dit (pte Marie-An Loi nette avait halo de mesurer son pou¬ 
voir à ses caprices. Un jour elle fut apcnjne à Marly, 
dans nii cidii’îolet de reiicontre, seule et le conduisant de 
sa main royale'. Tout Daris parla d’une (ionrse nocturne 
de la reine, et de la reine dégiiiseie, dans une voiture de 
placer Les réjouissances publitptes l’attiraient; et (|u’ün 
la déeouvi'iL à demi cacliée au sein dn lumnilc, elle s’en 
impiiétait peu. X(î l’avait-on pas vue rechercher av(iüeiii- 
V reine ni le péiil des bals de l’Opéra, et sc perdre en leur 
tourbillon, fieinvuse ou tremblante sons le masque? 
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« De inônic, lin cerivuit à ce propos son IVère .!osc[)It 11, 
Je ‘2D mai 1777, daignez (leiiser nn nioinenl aux ineon- 
vénienls que vous avez déjà rencontrés aux bals de l’ü- 
|)éia, et aux aventures ijne vous in'en avez raconlées 
vous même là-dessus. Je ne puis vous cacher que c’est 
de tous les plaisirs iiuliilntidjlement le plus incoiieevahle 
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:a(;üiu[uc vous y 
sieur,qui vous accompagne, ii’esl rien... Le lieu par iui- 
méme est en très-mauvaise répulaLlon. Qn’y cherchez- 
vous? une conversation honnête? vous ne jiouvez l’avoir 
avec vos amies; le masque reinpôclie. Danser non plus; 
pouripioi donc des aventures, des polissonneries, vous 
mêler parmi le tas de libertins, de tilles, d’étrangei’s, 
entendre ecs jiropos, en tenir peut-être qui leur ressem- 
hlent, quelle iiKléconce 1,.. J^e roi abandonné toute une 
nuit à Versailles, et vous, mêiéc en société et eoiitoiidne 
avec toute la canaille de Paris^ 1 » El dans ces nuits d'été 
(|ii’el!c avait coutume de passer sur la teri’assc du parc, 
livré alors à la Ibulc des promeneurs, nuits einhautnées, 
nuits languissantes, dont la musique des gardes fran¬ 
çaises complétait rencliantenienl, ne lui était-il pas arrivé 
d'aller s’asseoir, en robe de percale hlancheet en simple 
cluqjeau de jiaüle, sur les bancs que l’omljre effaçatl, 
pour y épier le moment de quelque surprise et les émo- 
lioMs de l'imprévu? Ou doit la blâmer, et il est permis 
de la plaindre. Elevée par l’abbcde Verniond, un Dubois 
amoindri ; entourée de .séductions et de pièges; unie à iiu 
prince dont la gaieté même était jicsante, eominent ne se 
serait-elle point jiarfois dérobée an ilospotisme du l’cspeel, 
elle si docile au commandcmenl des fantaisies passagères 
et des vaincs pensées? 

ilais ne s’appartenir pas est la loi des hautes situations. 
Par un juste retour à l’égal île, il faut, quand on jouit de 

' ir,\nic!lli, CorrespondiUK'e de Harie-Aiitoiucllc, etc., ubi supra* 
]). 11 i ‘2. 
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la gi'ainlctir, qn’on soit des |iremiers à la subir* Marie- 
AuUdneÜc roublia Irop, et ime désafreclioii aussi acca¬ 
blante (jLie rapide vint l’avertir en la frappant. La nais¬ 
sance de sa fille avait été saluée par ces élans de joie servile 
(jui, dans un Etal inoiiarclitque, cm|»orlent les peiijiles 
aussi lot que le hasard leur en voit; des maîtres : la nais¬ 
sance (In Dauphin fut accueillie, trois ans aj)res, avec 
froideur ou, jdulôt, avec iiisiille. On répandit dans le pu- 
Idic {{u’à rinstigalion du comte de l'rovcnce, douze juiirs 
avaient signé circulaireinciU une prolcslalion dans la¬ 
quelle la légitimité du fils de la reine était attaquée en 
lerines formels*. Il est coriain que les magisti'als de la 
cité affectèrent une indillérence propre à accréditer ic 
soiq)çon. ils mirent tant de retard à ordonner les diver- 
tisseincnls d’usage, que Marie-Antoinette s’écria clans nn 
accès d'humeur : « Devrons-nous attendre les fêles j-DScjn’à 
ce (pie le nouveau-né soit en étal de les voir et d’y danser®? » 
On les donna eutin, ces fiîtes désirées. Mais elles rurenl 
silencieuses et mornes. Chacun remarqua la mcsfininerie 
calculée du feu d’artifice. A rHolcl de Ville, les tables 
avaient été servies de façon à Iinmîlier hîs convives; et 
l’on fit fiaraîti'c, au dessert, des figures en sucre qui jij'é- 
sentarent d’offensantes allusions®. Ainsi s’annoMcaienl 
de loin ces formidables haines de la Goimminc de Paris! 

Un motiaripie rejeté sur le second plan, une reine in- 
snlîée, voilà donc ce (jui personnifiait en Erancc la 
royauté, à une é|> 0 (|nc où, plus que jamais, les mensonges 
(In [U’estige eussent été néecssaîres. Et on avant de ce 
troue, desonnais incajialdc de se défendre seul, personne 
pour le défendre. Car princes et nobles semblaient à 
l’envi svi précipiter vei’s le déshonneur et la mort, Ne de¬ 
mandez pascoirnc! huit, siU' le sol'intiié de la monarehie, 

* M;niii«crît. de M. SiiuqUiiii’ü-Souliguê. 

- Moiiljoie, llist. de liInrie-AiiloifieUe, p. 154. 
p. 15Ü. 
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les gjii'ilieiis nnfiirels des iiislittitioos el dos ciiosos d’jiii- 
Irclois. l’omlanl que ses deux frères s’üccupeiil, celui-ci 
«rimrlogerie, celiii-ià de iiiaclHiuUiüiis vilos, le comle d'Ar¬ 
tois eoiirl les îmis masqués. Te duc d’Orléans laisse s’é¬ 
teindre aux bras ilemadamede Motitesson^ S(;erè1e épouse, 
les riîsLes d’une existence usée par des amours d’Ojjéra. 
Son fils, le diic de Cliarlres, se parlngc entre le jeu, les 
voluptés grossières et des leçons d’escaniolagc payées à 
CornusIlepréscnlaiil ranuielie, iidirme cl caduc de la 
descendance illégitime de Couis \iV, le comte d’Eu jiassc 
sa vieillesse à diasser, dans une voitui'e d’invention nou¬ 
velle. Ce j)nnce de Lamballe... il est mort sous les baisers 
de créatures iiniiioiides, dont une a eu le voile du jialais 
j’ongé par la débauche^ 

Dans la niasse de la noblesse, à part im petit nombre 
d’exemples glorieux, même décadence. Oiiand l’abbé Ter- 
ray s’était avisé de taxer les citoyens à raison de leui's 
titres, on avail rencontré dans les bureaux de recette une 
Ibute de nobles venaiil déclarer, sous l’empire d’une sor- 
ilide inquiétude, tpCils n’étaienl pas nobles, qu’ils ne 
voulaient, pas î’étre ; et. ce mouvement d’abdication mo¬ 
rale n’avait fait que revêtir depuis nn caractère de (dus en 
plus büiiteux. Sur la scène élevée où marcliaient fièrement 
les femmes des lieutenants généi’anx et les dnclicsses, 
mainte union solennelle fit monter, non pas des vierges 
plébéiennes, mais des femuies disputées et déi'oliées à des 
embrassements <rbisli‘ions, niais des courtisanes (mbli- 
quement vendues aux 
Epouser, dans l’iinitjiic but de s’enriebir, la tille de qiiel- 
(pie opulent liiiancier devint un procédé de geiililliomme. 
C’était au point cpi’ini marquis ruiné reçut, des officiers 
de son corps, rautoi'isatiou dégradante de refaire sa Ibr- 
tiiiKi on SC mariant à une des élèves de la Pàiâs, célèbre en- 
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• l^'Eapion aruftaîs, t. 1, |p. tiS7. 
^ Ihid., J). 209. 
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tromeüciise du temps*. El ils fipp(‘iaicnt cela, dans un 
]nnga*r(; aussi bas que raclion elle-nieme : ptendi'c du 
fnimer afm d'euijvahHer (eun ferres. Il y eut des procès 
(le vol où des gens de qualilc llgurèrent; il y eut des accu¬ 
sations d’assassinat échangées entre grands seigneurs, et 

aux répar'alions par 





1 f ' ' 

1 epee. 

Pour faire autour du trône une solitude absolue et 
mortelle, que fallait-il encore? Un ministre ennemi d(!S 
privilèges militaiies et deslrnctenr systémati(pie de la 
maison du roi? (ie ministre fut trouvé. Car c’est le |>rG- 
pre des situations graves de créer les liomines (jui leur 
cou vieil iieiil. 

Lorsqu'en 177'», M. tlu Muy inouriil, laissant vacante 
la place de niinislre de la guerre, il y avait à Laiiter- 
bacb,cn Alsace, un vieux soldat dont les habitants du 
lieu aimaienl à citer la dévotion mystique, la bienfaisance 
et les propos moqueurs. Saint-tieriiiaîu était son nom. 
D’abord jésuite, puis lieutenant de dragons, et forcé de 
fuir, à-la suite d’mi duel sanglant, il avait promené an 
loin la double bizarrerie de son caraclère et de sa desli- 
iiée. Ita|»pelé en Erance pai' le niaréebal de Saxe, après 
avoir accompagné la fortune d’Kngènc, servi l’Antricbe, 
servi la Bavière, combattu les Turcs, il était parvenu 
l apidemeiit au grade d’officier général, et, cjnoicjuc dans 
des coimnandemenis secondaires, il avait su mieux que 
jiersouiie, ibiraut la guerre de Sept ans, ralentir le cours 
de nos désastres et embarrasser le génie de Frédéric. 
C’était le temps où madame de l’ompadour décidait de la 
direction et disposait du sort de nos armées. Or, le rude 
ofticier dédaignait fort les jn'inces, les flatteurs, les fa¬ 
vorites; et, comme il avait j>onr principe de Viner (fuast 
luml (fue le contfiorhf/ilsf^n éloife^, il se lassa d’obéir à des 


‘ I.'Kspion (niglain, t. I, p. ‘290 f t 927. 

* Soiilavie, aiéinoircs fmtO}i(iue!i ef polili<iues, t, Ifl, p. 511. 
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généraux conrlisaiis qui ne le valaient ]ias, Ses services, 
(rop |)eu vantés par le inaréclial de lîroglio, se tournent 
en aigienr. Il se jilaiiil, il éclate, il se croit cnlouié ilc 

^ I 

|jerséculeurs mystérieux, il écrit, dans son style original 
et animé : « On me livre, tout nu, aux morsures des 
guêpes;» et, un beau jour, désertant tout à coup son 
corps (rarinée, jetant derrièi'C lui son cordon roiige, 
abandonnant sa patri(> en deuil, il couri, nn li'aité secret 
à la main, bouleverser la constitution militaire du Dane- 
niarlv. Ses réformes irritèrent par leur violence; le [>oii- 
voir <lans l'exil lui écliapjm; un infidèle banquier le l'é- 
diiisil à la misère, et, retiré à Laulerbacli, il était en train 
déplanter nn arbre, la tète couverte d’un bonnet do laine, 
quand on lui vint annoncer, de la part de Louis XVI, sa 
nomination au ministère de la guerre. « Ah! ah! dit-il, 
d’une voix Irioinpliante et amère, on songe à moi ! » 
N’ayant pas do domestique’, i! pria nn paysan de le sui¬ 
vre, et partit. 

On croit que ce furent les illuminés d’Allemagne, et 
notamment le comte de ïïlccken®, qui pré|)arèreiit celte 
nomination. Sm prise à l’apathie de Louis XVI, elle avait 
|)lii à la causticité du comte deMaurepas, curieux de voir 
à l’œuvre un réformateur qu’on disait tenir du Ibii et du 
héros, et qui n’était pas sans rajipeler cet autre aventii- 
riei’ mystique dont s’était amusée la cour de Louis XV. 

La vérité est que la présence du comte de Sainl-Oor- 
main à Fontainebleau fut un coup de théâtre. Un déser¬ 
teur devenu ministre ! Un dévol à la léte des licencieux 
guerriers de l’Œil-de-bœuf 1 L’homme du camp, l’hornmc 
du village au milieu des langueurs et des magnificences 
de la cour ! On savait, d’ailleurs, qu’il exerçait sur les 
esprits ardents une sorte de fascination; qu’il avait fait 
beaucoup de lânalicpms dans rarmée ; qu’à la nouvelle de 

* Nougaret, Règne de Lonis XVl, t. Til, p. 157. 

- Soiilavie, Meimirea Idstoriqnes et politiques, t. tli, p. 59. 
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la bnnqiioi’oiilc qui le ruina, les régimcnls allemands 
s’t‘[aienl cotisés pom* hiî assurer une pension de seize 
mille livres; «jiTen payant sa part du Iribril, le baron de 
Wurenser avait dit, par manière de prophétie : «On ite 
doit jamais sé brouiller avec les mailienreux*. » Lui, 
sans tenir compte de sa forinne présente, il arrivait im¬ 
patient (le venger les injures passées, 11 allait donc enlin 
ponvoii’leur metlre le pied sur le Iront, à eos élus de la 
faveur dont l’insolence avait autrefois pesé sur lui! Au 
soldat de fortune l’honneur d’anéantir les prniléges mi¬ 
litaires. Kl rien, certes, ne convenait mieux au génie du 
comte de Saint-Oermain, génie observateur et calme sur 
les champs de batciiile, mais partout ailleurs, inquiet, 
turbulent et emporté. On rapporte® qu’ayant acheté un 
domaine à Monll’ei meil, Il se bâta de démolir le cltâtean, 
de couper les bots, de Itoulevcrser les jardins, ne gar¬ 
dant (pie le sol et des ruines ; ce fut l’image de son admi- 
nistralion. Tout ce qui servait à l’éclat ou à la force ilu 
trône, il le détruisit avec une joie secrète et d’une main 
violente. Il rendait libres les routes qui, dans les jour- 
mies des 5 et b oclol)re, du 10 août, devaiciil coiidniie 
au monai’que le jiciiple soulevé. 

Jusqu’alors le prim'ipe de l’inégalité sons les armes 
avait clé représenté iiar les nionsquctaii‘es gris, les mous- 
(pielaires noirs, les grenadiers à cheval, les clievnu- 
légers, les gendarmes ; M. de Sainl-Gerinain snp[)rinia 
I(\s deux compagnies de mousquetaires, mit les grena¬ 
diers â la réforme, et, s’il se contenta de l éduire à cin-' 
qualité le nombre des clievau-légers et celui des gendar¬ 
mes, ce fut imiqnemcnl. par égard pofir le prince de 
Soiibisc ct le duc d’Aignillon qui les cominandaieiit®. 

1 Noujjarct, lièfihc de Louis XVI, t, (U, p. 1^7. 

« Ihid. p. 10?'. 

'> Vnj. les Mdmoires du prince de Monflffirrey, successeur du comte (!(' 
Saiiil-iàii'tuatii à la fruerre, t. Jl, p. 1(10. 
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IjM^jCoIc mililiOrc «lo Paris était iiiio instiliitioji csscii- 
liclloinoiii iJiouarchitjMO ; ou ij'y admellaît que des Ois <ks 
iinliles ; OU les élevait aux frais du souverain; on leui’ 
appi’L'iiail que dojtuer sa vie à son prince, lui donner son 
est riioiiiieur : ]\l. deSaint-Gerniaîn divisa rfleole, 
essaya vaiiicmcnl de la faire passer de Pai'is <laus les 
provinces, et finît par décider que tout Fraïujais pourrait 
y nuiltre scs enfants :'i titre de pensionnaire, suhsiituant 
à une éducation que le roi payait, une éducation qn’oii 
payait an roi 

L’hotel des Invalides rappelait la gloire de louis XIV, 
il semblait attester la sotl ici Inde de la royauté pour le 
soldat; M, do Saint-tieriuaiii lit sortir de riioiet les vé¬ 
térans qui l’Iiabilaieiit, leur donna des pensions et les 
disjiersa, 

Jntioduire parmi les troupes l’esprit d’indépendance 
et la passion de l’égalité n’ent pas suffi, peut-être : M. de 
Saint-Germain, en dénaturant le caractère de l’ancienne 
discipline, en soumeltanl l’année à des peines corporel¬ 
les®, disposa les militaires à la révolte, et indirecletnent, 
à son insn, il prépara cette grande alliance de l iiomme 
du peuple et du soldat, qui, plus tard, fut conclue de¬ 
vant le jiont-lcvis de la lîastille. 

Mais voila qu’au milieu de sou inij>alietice de réformes, 
eet éti’aiige personnage est saisi de vertige. Son imagina¬ 
tion s’égare. A des souvenirs de garnison viennent se 
mêler confiisérnciit dans son cerveau troublé les inspira¬ 
tions <]ii moine, et de ce mélange impi'évii sortent mille 
proj<‘(s monsirneux ou puérils®: il sera défendu aux 
capitaines dedortnerdes bals dans les garnisons, défendu 
aux généraux <le réunira leur table an delà de vingt-qualre 

* Sonlaviü, Mémoires Instorîqttes et politiques, t. lit, ji. fitt. 

^ (.e nV?latt ]»oint par cruauii’ï, cur il stiftprimu la peine de niorl, inlligée 
imltstinclenient, avant lui, à tous les déserteurs. — Vov. Mémoires du 

M 

comte de Samt-Germain, p.87. 

Mémoires secrets de backaumout, t. X, p. 5. 
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officiers; il faudra que les soldais sc rendeiil procession¬ 
nel leirieiU. à la messe ; des l>éMé(lictins seront chargés de 
former les élèves de TÉcole militaire, etc. Il y cutexplosîon 
de méconlenlemenls; des brochures vébcmeiites furent 
lancées *. Le jour de la dispersion des invalides, un des 
cliariuls qui les iransportaient s’était arreté sur la place 
des Victoires, et Ton avait vu les pauvres vieillards de.s- 
cendre, s’agenouiller autour de la statue de Louis MV et 
se lamenter sur ce qu’ils « avaient perdu leur -.père, » 
L’ordonnance relative aux coups de plat de sabre provoqua 
des scènes d’un effet {dus puissant encore. Pour n avoir 
pas à appliquer une peine contre laquelle se révoltaient 
tous les sentimenis de rhoimcur, des caporaux descen- 
rlirenl au rang de simple soldat ®. Un officier su bal terne, 
contraijit do frapper un de ses inférieurs (te viTigl-cinq 
coups, s’arrêta au vingt-quatrième, disant : « Qiianl au 
dernier, je me le suis réservé à moi-niêmc; » et il s’en- 
foiH;a le fer dans le corps« Les Français, avait dit uu 
grenadier, n’aimeiU du sabre que le Iruncbant; » et ce 
mot béroïijuc, l’armée entière le répétait avec une som- 
Inc exallalion. Attaqué par les ptijlosoplics, que sa dévo- 
(ion irritai!, par les grands, vicliiries de ses réfoniies, par 
les hiireauA, dont il avait voulu secouer le despotisme \ 
iM. de Saiiil-tiennain tomba. Mais il ne tombait qu’après 
avoir dcnalmé 4a maison du roi, qu’après avoir accompli 
sa mission révolutionnaire. Inslnimcnl de dcslriiclioii 
mis (*n mouvement par une foictî qu’il servi! sans la con- 
iiaîlre, il était comme la cognée que le bûclieion jetle 
ijuaud l’ai'bre est altadu. 


* Hefiuêie des soldats À la reine, et Lettres d'uti fprnadicr du rèipinenl 
de Champagne à uti de ses camarades de Chôtel des Invalides. 

' L'Kspion anglais, 1. 111, p. 42H. 

Ibid., p. 42U. 

* Mémoires du prince de Montbarrey, t. Il, jt. 1t>4. — Mémoires du 
comte de Saint-Germain, p. 10 et 12. 
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Ainsi s’i'ii allai! pai' lanilKianx ct^Kovieilla nionarcliiü; 
ainsi se inélanKH'[iiiosail. la pitysioinniiio <Ic la eoitr; cl, 
vei's la fin, fjouis XiV, laîssaseité, n'eiif. ceflaineincn! |>as 
reconnu son Vci’saillcs. Ce n'çsl pas i|ne les noMi'S 
(Missent renoncé à leurs prclenlions : sciileincnl, par un 
équilahle arrêl, ceux-là même (|ui avaient conserve ror- 
jiiieil (le leurs prélenlions, fléclnraien! à ])laisir le voile 
(jiii pouvait en couvrir l’insolence an\ yeux diïs peiijiles 
ll■onlpés, La reine ayant donné le signal du laisser-aller 
dans it^s costumes cl dans les mœurs, ramaenrie éliipiette 
n’existant pins que dans les ri'grels de ([uelfjucs douai- 
rièi'cs dédaignées, les rol)Cs (raînanles ayant disparu (‘t 
lino dncliesse ne sc distinguant plus (riiiie acij’ice *, les 
liommes, àleni' tour, se jiiqiuàrent de suivre rimpulsion. 
F'armi des seigneurs qui se croyaient d’nne race é!ne, ce 
fut chose du bel a!r et jdiilosopliiqiie d’être vêtu en gros 
drap, de quitîei’ les talons ronges, de porter des son Mer 
épais, de se pei’dre dans la foule un laiton noueux à la 
main ^ Et l’on nmonça peu à peu an eorlégcdes valets, 
aux liroderics éclatantes, à la noblesse écrite sur un ha¬ 
bit, à tout ce qui est graiidcur visible et palpnLlc, à tout 
ce qui jiisqu’alors avait rendu vivante et parlante la 
prééminence 

Lorsqu’il avait éloigné de Pai’is la majeslé royale, 
lorsqu’il l’avait placée à Versailles paVmi les siens, 
Louis XIY avait sans doute voulu donnera la haine du 
peuple tant de milieux à traverser, qu’elle eût de la peine 
à atteindre le monarque. Mais il arriva que, fascinée par 
son destin, Ma rie-An loi nette aima j)assionnémeiU et rc- 
cliercba Paris. La vie abandonna'donc peu à ]ieu ce palais 
(ju’avaient choisi pour tliéafre à leurs prodiges, la vanité 
et la bassesse humaines. ï^a solitude, le silence, finirent 
])ar envnltir l’antiebamlrre farnense où sc tenait le valet 

< Mrmljoû^, //isf. de M(/rie-A?>tni}iette, p. 100 el lOt, 
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(l’élite (juc séjiarait (.les pi'cmières jmissances de la (erre 
lin simple paravent, et dont la voix, toujours respectée, 
chassait dans la {galerie du cliâtean des inices de comtes 
et* de barons. 11 diininna de jour en jour, d’heure en 
licnre, le nombre de ceux (pii, gronjæs !e soir à la porte 
du cabinet royal, attendaient avec une irnpalience servile 
et jalouse (pi’un salul, un sourire, nu regard dn maître 
dt'cidàt (le leur Ibrlune, Long(ein|>s on avait dit : « la 
cour et la ville; « le moinent vint où il (alhil renverstir 
les termes. On (piilta Versailles, on était le roi :.on se 
hàla vers Paris, on était le peu [île. 
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frcmior ministère de Necker. — La {^uerrc d'Amérique lialjittie la France 
aux [)réocc'U|>atiniis de la libel lé. — I<e duc de Charlresel b reine, après 
le coiubal d'Ouessaiit. — Plans de .Decker, —- Flontiarit succès de scs 
citq>ni]U$. — Ui guerre sans impôts. — Snuvcraiiicté de Yophiion pii- 
hiiqüe recumnic, — Kiilbousiastiic des femmes [lour Neckcr. — Lc.s 
assenihlées provinciales, itnagc des états généraux, — Suite fies ojtéral ions 
fie Decker. — l,a chambre aux deniers: scandale des peiisioiïs. — l.n 
Compte bem>ü. — t'aradoxe ürirmcicr, et artilice inajierçu fies cliilTrcs fie 
ce compte fameux. — Moitvcinetil extraordinaire imprimé à ropinion, — 
Intrigue de cour; chute de Neeker.— Indignation populaire. 


Kn jour, lord CliaLliam oUîit entré diins la cliainhrr! 
Jtaiile, rassemblée, à soit aspeel, se leva, saisie tl'iiiie 
respecliieiise émotion. Lui s’avantïa en eliaiicelant, appuyé 
d’une main sur son g’endre, et de l’autre sur soji secoiiil 
fils, iSa figure était, extrêmement paie; car il portail, 
sons la naneile dont il était couvert, le germe d’uuc ma¬ 
ladie mortelle. J1 venait exciter !e parlement à défendre 
l’épée à la main et jusqu’au bout, eontre l’Aiiiorique 
soutenue par la France, l'inlégrilc des possessions bri¬ 
tanniques, Son discours fini, il tomba épuisé sur .son 
liane. Ft comme le duc de Richmond lui demandait ]iar 
quels moyens le gouvernement soutiendrait la guerre, il 
se leva pour répondre, mais il ne put ijue mettre la main 
sur son cœur, et il s’évanouit. Quelques jours après, il 
était mort. Sou orgueil et sa haine vivaient dans son 
second fils, William Pitt. 

Quant lord Ch allia m exlialail ainsi l’ardcnr jalouse de 
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"à recomiu 



son ôiiio eartIiJiginoisc, Louis X.VI avait 

jjienrlance des Etats-Unis ; un traité vetuniue réunir 
la France et rAmériijue, deux nations dont T une coin- 
baltail jiour son indépendance, dont l’autre allait coni- 
Laltre pour sa liberté. Comment s’était accompli ce grand 
acte? Par quel vertige les amis d’uu roi absolu Pavaient- 
ils poussé à tendre la main à des insurgents? 

Sans doute la France alors avait l)ien des humiliations 
à venger. 11 était lcin[)s qu’elle prolcstài, à la manière 
des peu [des forts, et contre l’ignominieux traité de Fon- 
lainehleau, et contre l’insolent abus (pie l’Angleterre 
avait fait de sa victoire, et contre cette permanente in¬ 
sulte qu’il ii’y avait plus moyen de tolérer : la présence 
d’un commissaire anglais dans le port de Dniikenjiie. 
Ij’occasioii pouvait-elle être jilus favorable? Ajirès une 
lutte intréjddemenl soutenue, les Américains semblaient 
Inucher à un Irlomplie definitif. Au mois d’oelohrc 'I 777, 
le général liurgojfne s’était vu forcé, à Sarnloga, de tnel- 
Ire bas les armes devant les insurgent s, commandés par 
le général Cales, et une armée anglaise de jirès de six 
milb; boiniiies ‘avait été conduite prisonnière à Poslon, 
tandis «pie, retixuiclié dans le camp de Wnlley-Foi'ge, 
Wasiungton montrait ce que pèse dans la balance des 
choses le génie de la patience. 

Mais, gi'àce à une de ces combinaisons de la fortune, 
Ij-op (i‘équeiiles pour étonner l’iiislorien, il arriva fjii’en 
l’Vance le sentiment de la nationalité ne servit ipi’à don- 
lier le cliango au pénétrant ministre jiar qui les alfaii'cs 
(In {lehorséinient dirigées. Car l’iiommecpii avait jn'é|iaré 
la gnorre d’Amérique; ipii avait présenté à Louis \VI 
les trois j déni poten liai res Silas Deanc, Lee et Franklin, 
e’élait justement le conilc de Vergennes, le meme 
qui écrivait a l^ouis X.VI : « Eu France, le moiianpie 




* Cbiifles ltoUi>, tÜsl. de la ijuerre dWiiieritiue, t. 1(1, liv, VIII, |i, 8S. 
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parlti : Lotif, csL peii|)le t’I lüiil. oliéit ^ » Tant il est vrai 
que, dans celle guerre (rAnténqiie, le celé diplomatique 
avait éblüui Vergennes! iiC côtéi'évohilioiiiiaire lui éclia[)- 
pail. 

Kl quelle volonlé, d’ailleurs, aurait pu résister à ce cri 
de tout le jiciijilo de Krniicc : Annons-iious pour les iiisur- 
geids! En valu la vieille cour improuvail-clle le dé[hirt 
volontaire du jeune marquis de Lafayctte : tous les ceeurs 
s’élaicnt enrôlés Me njéinc jour que le sien. A Paris, à 
Versailles, jusque dans les apjjartcmcnls du roi, ou Tai¬ 
sait léle au modeste Ei'anklin, comparé aux sages de 
l’antiipiilé et admis au cluUeau en costume de cultivateur 
américain On vendait sous les yeux du i‘oi le médaillon 
de ce ]diilosoplic, ayant j)our légende le vers, si connu, 
où Turgol le gloriliait d’avoir ari’aclié la Tondre au ciel 
et !(i sceptre aux ij/rans. 

C’en est lait : l’Europe est avertie des résolutions du 

is; le marquis de Noailles, noire am¬ 
bassadeur, est brns([uement rajqælé de Loiidi’es. Quel- 
(jnes mois cependant s’écoulent sans bruit. Mais les chan¬ 
tiers de marine se remplissent d’ouvriers, les arsenaux, 
de munitions et d’armes. La France allait tenir la mer 
avec soixante et un vaisseaux de figue cl soixante-sept fré¬ 
gates ou coi'vettes 

La guerre n'était.pas encore olucicllemcnt déclarée", 
iorsqii’oii apprit tout à coup ta brillaïUc rencontre de la 
lielld'l^ouleGi de PArélliuse^ la lière conduite de roflicicr 
Ciiadeau de la Clociiélerie, qui, seul, eu vue et à portée 

de la ilülle anglaise, avait répondu par toute sa bordée au 

« 

‘ fiapport confidentiel au roi par M. de Ve7'gen)ics, 

'■* Ex])res.sion de Lafayelle lui-mèinc ; voy. ses lilémoireti, imbliés par Sii 
ftunille, t. [, p, 9. 

, t. I, p. “25*2. 



'> L'Obsei-vateur aiujlais, t. Vilt, lettres IV et V. 

(’liarles Itülta, llist. de la guerre de rindëpendancc des ÉlalS'thiiSÿ 
t. III, p. i 
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jirctTiier boulcl de !a frogalo étrangère * et désormaîs 
ennemie. Ce prélude réveillait les plus ni Aies souveiiii's 
de la France; il ravivait des ressentiments iminorlels. 

l’n mois se passe^ et le combat d^Onessant ouvre la 
guerre. Sorties du port de Brest, les escadres du comlc 
d’ürvillicrs vont se lieu ri er contre la flotte de l’ainiral 
Keppel. Les deux mondes sont attentifs aux coinmcnce- 
ineuts de cotte ((ucrelle dont l’objet est l’indépendance 
d’nne nation de réiuiblîcains. Si les Français ne furent 
pas conipléteinent victorieux, du moins l’honneur du 
coniliat leur resta; et «piaiid la nouvelle en fnl apportée à 
i^aris [lar le duc de Cliartres, dejuiis Pliilippe-Egalité, les 
Parisiens éclalèrcul en transports. F>c prince, sous les 
yeux de I.amoUie-Piipict, avait coinliatLu à ravaiit-garde ; 
on le savait ; on savait que, velu d’une veste lilanchc et 
décoré de son cordon bleu, il avait dé|(loyé au milieu du 
péril cette gaieté <pii est le coi.é français de ia liravoiire : 
il fut couronné de lauriers à l’Opéra; cl, pendant tonie 
la nuit, le l‘alais-Boyal, illuminé, retentit des acclama¬ 
tions po[uilaires. 

Mais le lendemain, la reine, an lieu de faire chanter le 
Te Deiim pour la victoii'o, le faisait clianter pour sa gros¬ 
sesse. Car scs reiations avec le duc do Cliarti’os, allcc- 
luenses d’abord et fainilicres, s’étaient remplies iraigreur. 
Les ennemis de Marie-Antoinette n’avaîent pas manfjné 
d’attribuer ce refroidissement aux sourdes colères de 
[’ainoiir dédaigné; et l’on assure que le prince iui-uicmc 
se vanta d'avoir rej>onssé le boniicur qui s-’olfraità lui : 
inipiilation grave s’il faut la croire fondée, rien ii’étanl 
jdus odieux, en pareil cas, que le inoiisoiige, on jdus vil 
(jiie l’indîscrétiou. Quoi ipi’il en soit, des é()igrammcs 
sanglantes furent iancées, et la (iazelte de France, jour¬ 
nal de la cour, publia ini récit tpii, du héros de la veille, 

‘ Oliiirtes tiüUa, UisL de la guerre de riudepeudaficc des Él(its~lhus, 
l. Il), ji. 505. 
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raisaîUin làcliii. Il cii'ciihi des l'clalîoiis où il clail, ro|u'c- 
senUM'omino n’ayanl. pas vu le feu, cotiinie s’élanl. ea(dié 
à l'oiid do calo. Inâlé à jaitiais, il dil foui haut oL fil, dire 
à la reine : L'enfa/tl de CoHjntf ne sera janum mon roi *. 

Du reste, le branle était doimé aux esprits. On se fatni- 
liarisait avec l*idée d’insnrreelioii ; le mot insurf/ents 
élait partout accepté, et ceux-là tnéme que scandalisait 
l'appui [iretépar un inonarNpioà des révoltés, s'aniinaient 
à rirna^^e de l’AngltMerre onlin punie des loiif>‘s excès de 
son oi'giieil. Dès son arrivée en Aniéi'iquc, ï.aiayclle avait 
éci'it à ses amis de France :« Je n’entends parler ici ni 
de l'oi, ni de ministres; on n’y chérit que deaix souve¬ 
raines, la gloire et la liberté» De sorfeqne la Finance 
lU'sseinblait à un esclave qui, à tj'avers les grilles de son 
cacbol, ajiercjoitde loin des tron[)es armées contre la ser¬ 
vitude ; les cris qu’il entend lui vont an cœur et il se bal 
en pensée sovjs ces drapeaux dont la seule vue lui est un 
. es])oir tle délivrance. 

(Juand la logiipie tîe l’bisloire a parle, il faut bien que 
les faits obéissent : aussi les voit-oii alors sc produii’e 
dans l’ordre utile et comme à point notniné. Conleinplée 
de nos rivages, la guerre d’Amérique éfait un de ces 
jdiénomènes qui ont leur place marquée d'avance dans la 
succession des choses. El en même temps qu’elle exaltait 
les âmes, elle ci'cusaît le délicit. 

EejieiKlanl, Necker clail au pouvoir, et jamais peiil- 
èlre ministre des linances n’v était arrivé dans des con- 

iJ 

jonetures jdtis difficiles cf au milieu de faut de périls. 
Mais cela même aiguillonnait l’ambition du Genevois. Jl 
lui |)laisuit de se mesurer avec.la grandeur d’une silna- 
tion où M serait en vue de foules parts, et qui allait per¬ 
mettre les nouveautés. Accusé par les économistes de 
s’élre cni’icfii’ li'op vite, il brûlait de prouver qu’il sau- 

' Ménwirea fiisioritjiies et poliiiqnes du 7'ègueds LouhXV!, L VI, j>. yj, 

“ .Vütigiii’et, Ikdjiie de Louis Xt7, l. IV, 407. 
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rail adminislrer la forlunc du royaume comme il avait su 
faire la sienne. Que d'obstacles avaient arreté sa marche 
ascendante et raitcndaienl encore! que de soupçons éveil¬ 
laient déjà sa qualité d’étranger, sa nationalité républi¬ 
caine ! Il fallait qu’il se fit. pardonner sa religion, lui jiro- 
tostant convaincu cl austère, au sein (rune monarchie 
catholique, dans un cercle de marquis libertins qui nesc 
croyaient pas dispensés d’aller à la messe. Jl fallait qu’il 
fit oublier le tort de sa roture à une cour entichée, qui 
s’imaginait l’accabler en l’appelant avec affeclalion mon¬ 
sieur Nccker. Que s’il promenait au loin ses regarfls, des 
embarras bien antrenient sérieux se présentaient à sa 
pensée. Le plus grand de tous était la guerre d’Améri¬ 
que; et pourtant, loin d’y contredire, loin d’en paraître 
effrayé, Necker, devant Maurepas et Vergennes, montrait 
la sérénité d’nn génie plein de ressources, et promettait 
de coinballrc rAiigletcrrc en arrachant à cet empire le 
secret de sa force, le cledit. 

Personne, au surplus, ne connaissait mieux que Necker 
le déplorable état de nos finances. Comme directeur du 
trésor royal sous le ministère de Clugny ; puis comme 
adjoint au controleur général Tabonroaii, il avait manié 
tous les ressorts de l’adminislration. Clugny, qu’on ap¬ 
pela aux finances, couvert de maladies cl de dettes, j)aya 
scs dettes et mourut. Tabourcaii se sentit Imnillic d’avoir 
pour adjoint un Ijominc qui faisait reconnaître, non sans 
hanleur, sa supéi iorité, et il abandonna le pouvoir. Mais 
tandis que rinsuflisancc de Tabourcau, les débauches et 
les dilapidations de Clugny ‘ niellaient en relief la cajia- 
cilé de Nccker, sa laborieuse ardeur, son intégrité, lui, il 
calculait en silence et le déticit ancien cl les accroisse¬ 
ments énormes qu’allaient entraîner une guerre lointaine, 
la création obligée d’une marine, l’anueincnt des ports, 
l’cnlrclieii d'une année d’uutrc-mci'. 

' J<üUi5;u-et, iiégnc de Louis .\t7, l. V, [). ititt, m. 

]|. -i 
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VoulanL signaicr son avéncineril aux affairos par un 
cxcni[)le «le «lésiiiltîrcssenicnt qui fîl, «îclatj Necker rcl’iisa 
les (frolta de aiff nature j (î va lu es à Irols cciil mille livides, 
le pol-de-vin «rnsage, s’élevant à la même somme; et il 
iléelara renoncera tout traitement *. 

Les (lcrniers états soumis au roi par M. de Clugny ac¬ 
cusaient un déficit de vingt-rpiatre millions * sur les dé¬ 
penses ordinaires et de quinze mlHions sur rcxlraordi- 
naire de la marine. A ces Ireiile-ncuf millions de délicit, 
il convenait d’ajouter, suivant Necker, dix millions, repré¬ 
sentant le fonds «le réserve qu’un grand empire doit tou¬ 
jours posséder jiour faire lace à l'impi’évti. 

Telle était donc la situation ; et, en «l’autres (einjis, un 
ininislre aurait eu trois moyens de la surmonter : l’impôt, 
l’économie, l’emprunt. 

Mais ici Decker n’avait point à choisir. Kngagé dans 
une guerre devenue inévitahle depuis que les premiers 
coups de canon étaient partis d’un vaisseau -anglais, 
Necker ne pouvait songer à la soutenir ni par récononiie 
ni par l’impôt. 

L’impôt ? Il ii’y aurait point suffi. Et «l’aillcurs, qiml 
iniuistrc sans entrailles aurait osé demander au peuple 
sa dernière oholc, quand de toutes jjarls s’élevaient des 
cris «le détresse ; quand, d’uii liout de la France ù l’autre, 
retentissait le gémissement des corvéaltles ramenés à co«ij)s 
de hàlon sur les chemins ; quand la culture en maint 
endroit était abandonnée et que, dans IMme «le tant de 
malheureux, le désespoir déhorilait? Nccker savait cela, il 
savait les iniquités criantes de l’impôt, les vices de son 
assiette, sa répartition monstrueuse; il savait qu’en at¬ 
tendant le dégrèvement du pauvre, rim]tôl était une 
calamité qui arrêtait la population, qui la décimait : il 

* l'Observateur anglais, t, V!, p. 180, 181. 

* Compte rendu au roi par 31. Decker, dhectâur général des (inances 
au mois de janvier 1781, 1“ partie. De rimprimeric royale. 
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ne voulut poiiU recourir à une ressource aussi meur¬ 
trière. 

L’économie? Elle était assurément bien désirable, bien 
urgente; car ces nobles, ces princes de l’Eglise, qui re¬ 
gardaient comme une honte de contribuer aux charges pu¬ 
bliques, mettaient leur,honneur à s’en partager le pro¬ 
duit sous mille formes. Bons au comptant, francs-salés, 
croupes sur les fermages, profits sur les fournitures, ils 
dévoraient tout; ils sc partageaient jusqu’à vingt-huit 
millions de pensions ; somme énorme disait le ministre 
des finances, et au moins double de celle que les sonve- 
l'ains dé l’Europe tous ensemble consacraient aux pen¬ 
sions de leurs royaumes. Malhenreiisemcnl, il n’éiail ]»as 
facile (le trancher dans ie vif; les abus avaient des ra¬ 
cines trop j^rofondcs. 

Necker se résolut donc à employer la méthode des cm* 
jirimls; et en (;ela il prit le parti le plus démocratique: 
d’abord parce qn’il épargnait au peuple une surcharge 
(jui l’eut écrasé; onsnile, parce (jne la base des emprunts 
étant le crédit, emprunter c’était chercher son appui 
dans la confiance publique, dans l’opinîon. 

Mais quel était cc mot nouveau, ce mol étrange, 
y opinion pnhdffne^ (pi'un miitistrc faisait retentir potii’ 
la première Ibis aux oreilles d’un inonanpie aljsolii? Ce 
jieuplc français, condamné au silence depuis Louis MV, 
allait-il avoir une voix au conseil V Redoutable iunovatiou, 
(pli provoquait les bons mots du vieux Maurepas, et dont 
la portée ii’échappait point à l’œil péiictranlde Vergcnucs, 
La France disait tout bas Vergennes à bonis . Wl, est 
une monarchie absolue ; si \\)pinioii pnhlùiue de mon- 
ùenT Kccker venait à ((revaloir, Votre Majesté pourrait 
s’allcndrc à voir commander ceux qui obéissent cl ol>éir 


* Compte rendu de Necker, II' partic, p. 27. 

* linpporl cotifulenCicl au roi, public par ISotilavic, dans scs Mémoires 
hUtorûiues sur le rôguede Louis XVI, p. 208-215. 
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ceux qui conimaiulenL » Là é(ait prcciscinciit ta giaii- 
tlciir (les entreprises lie Necker. Et, toiiterois, il u’aviiit 
garde de croire au reiivci'senieal do la nionarcliic. Il la 
voulait seulement iiiitig(5c, balainxic ]iar ropinion, réduite 
à l’impuissance de nuire. Moins (jcncvois qii’Aiiglais, il 
ne s’éleva point à la conce[)tioii i‘é|m!)licaine. Ajtrès 
avoir été, dans ses écrits, le (léfenseiir du peuple, il ne 
fut au pouvoir que le ministre do la bourgeoisie. Après 
avoir pense; avec la liardiesse de Jionsseau, il n’osa pas 
nicHre le pied au delà des limites tracées par la modéra¬ 
tion (le Montesquieu. 

Scs plans, néanmoins, s’enchaînaient l'orlemenl et res¬ 
piraient ramoiir du Ijioii juiblic. Plein d’un orgueil qu’il 
laissait quelquelbis s’amoindrir jusqu’à la vanité, il s’é¬ 
tait ainsi posé le problème : 

J’cmpiTinterai, s’il le faut, cinq cents millions pour 
tenir tète aux circonstances ; j’établirai le crédit en France 
]Kir le développement de l’opinion publique; aliii de 
former cette opinion, je décliirerai le voile (|ni dérobe la 
situation destinanccs à tous les regards; par les assem¬ 
blées provinciales, aclieminemcnt à la convocation des 
états généraux, j’appellerai la nation aux alTaircs; j’ol)- 
liendrai la réforme de J’irnpôl, cl quand l'impôt, ré- 
f’onné, [lourra être accru sans barbarie. Je remboui’- 
scrai les emprunts. Alors, le royaume, enrichi et 
victorieux, me bénira de l’avoir sauvé d<; la baïupieroutc 
et mis en incsurc de vaincre. L’ojiinion, (jui m'aura 
servi (rinslrument, deviendra le retimtissemcnt de ma 
rcnomuuu;. 

Il n’en fut pas aulremenl ; le son! nom de Necker in- 
sj)îra dès l’abord une conliancc illimitée. Les effets pu* 
blics moulèrent en France, tandis que, par un contraste 
dont put. se vanter le nouveau ministre, les fonds an¬ 
glais subirent une hais-se considérable. Secrèlcmcnl flaUés 
de voir un des leurs à la suprême direction des finances, 
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les' l>anquiers le secondaient avec lanl de ferveur que, 
pour couvrir le premier empruril de viiigl-quatrc mil¬ 
lions, ils n’altendirent mémo pas Penregislremcnt de 
rédit. J.es portes du trésor royal s’ouvrirent, il est vivri, 
et Ton affecta d’y étaldir des gardes ; mais la journée 
finie, lemprunl fut fermé, et le public ne piil avoir des 
actions qu’en payant des primes aux banquiers \ f/'em- 
prunl avait la forme d’une loterie : une partie était rem¬ 
boursable par le sort h (|uclqucs prêteurs, l’antre se con¬ 
vertissait en rentes viagères. En deux aiinécs, plus do 
deux cents millions furent empruntés do la sorte avec 
niie facilité surprenante. A la grande stupéfaction des fi¬ 
nanciers, Je crédit, au lieu d’aller en s’affaiblissant, se 
développa précisément par l’usage (ju’o]] en fit. Les étran¬ 
gers s’emj)ressèreiit de souscrire, ils cntrèreut pour iin 
tiers dans les emprunts do Necker® : l’or de rEiirope af¬ 
fluait au trésor du roi de Erance. Les espi-ils, rassiireis, 
purent donc sc livrer aux émotions que leur apportaient 
les nonvelles du camp de lihode-Islaiid, et, à Versailles, 
l)ien des genlîlsliommos enviaient les blAssures du mar¬ 
quis de Lafayelto. A force de s’iiilci'esscr à des comiKits 
dont J’iudépendancc (î(‘ l’Amérifiue devait être le pi ix, 
le jteuplc de Fi*ance s’Jiabituait aux préoecupaiious 
de la liberté; cl les jdiis clairvoyants, ceux-là sur¬ 
tout qui sentaient la Révolutioit gronder au fond de 
leur cœur, savaient gré au ministre des linaiices d’a¬ 
voir trouvé dans le crédit do quoi faire ma relier cette 
vieille IVancc royaliste sous les drapeaux de la république 
îU'iiiée. 

Mais les succès de Necker lui attiraient autant d’ini- 
niiliés que ses réfoi’mcs; et l’on devine à (piel concert de 
malédictions s’élail exposé un liomme qu’on voyait siij)- 

' Soiilavie, ilàiwires hisloriques et polilifittes chi rètjnc de Louis Xi l, 
t. IV, JJ. 51. 

* Mûntbyon, Varlicularitds sur les vnnisires des finances, r- 
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iirimor les reocveiirs dos damnincs, dimiiiuoi’ io iiüinbro 
dos (crmiers o(. le cliiffro do leurs scaiidaloiix profils, ré¬ 
duire de qiiaraiilo-liiiil, à douze les receveurs géiiéraux, 
décimer radminislralion de la loterie, casser le bail des 
postes et mettre la ferme en régie, faire maiii-basse sur 
les intendanis tics finances, sortes de magistrats ineoiimis 
qui jugeaient souverainement dans leur cabiiiel les' af¬ 
faires contentieuses, et donnaient ensiiile à signer aux mi¬ 
nistres leurs décisions arbilraîres*. Nccker avait eu aussi 
l'audace d'étendre l'imjiot des vingtièmes aux propriclés 
des menilires du parlement ; et ces grands propriétaii'cs 
ne lui pardonnaient pas de les avoir 1^11)318805 an niveau 
de la roi lire. Onant aux gens de la hante finance, ils étaient 
liien plus irrités encore, parce (pi’à leur ressentiment se 
mêlait un fond de jalousie. Que deviendrait leur impor¬ 
tance dans TKlat si l’on prenait le chemin de résilier les 
baux, et de changer les fermiers en simples régisseurs? 
N’en arriverait-on point à se passer d’eux après les avoir 
ruinés? et ceux qui avaient été victimes des suppressions 
poiirsiiivaicnl Necker d'invectives. Ils le disaient jiarvenu 
au moyen de sourdes intrigues, et introduit dans l’cntrc- 
sol d’où Maurepas gouvernait la kVance, par un certain 
marquis de l*ezai, correspondant mystérieux de Louis \VI 
et faiseur de petits vers à la Dorât. L’un d’eux® représen- 
lait le mperùo lYeckoi' attendant au fond d’une remise, 
enveloppé ilans une redingote, le retour de son protec¬ 
teur clandestin, 

A ces attaques personnelle.s se mêlèrent des reproches 
plus graves. On accusa, non sans raison, le ministre ré¬ 
formateur d’avoir donne à ses emprunts une forme im- 
inoi'alc par la conslitulion de rentes viagères, ce qui était, 
encourager l’cgoismc et comme inviter le père de famille 


* L'Obseî'vateur anglais, t. VI, p. t85, U*Ui*e VIL 
- Sûnac (le Meilliuii, Du gout'ernement, des moeurs et des conditions 
en France, p. 168. 










































































PREMIFR MINISTERE DE NECKER, 




à dévorer d'avance la fortune de ses enfants. Mais les en¬ 
nemis de Necker allaient ovidcmnient Irop loin, lorsqu’ils 
lui imputaient de ne pas créer d’Impôts pour servir de 
gage aux prêteurs, de n’étaljlir aucun fonds d’amortis¬ 
sement. J^cs prêteurs, qui, du reste, aux yeux d’un mi¬ 
nistre, doivent |>asscr après l’Etat, sont toujours suffi¬ 
samment avisés sur les risques à courir. Et la preuve 
qu’on leur oflrail alors assez de garanties, c’est qu’ils 
Prêtèrciil Jusqu’à cinq cent trente millions, sachant bien 
que Necker assurait j)ar une réforme rinlérêt de chacun 
de ses eniprunts, dont l’avantage élait prccisément de ne 
pas grever le trésor de renies perpétuelles et de trouver 
leur amortissement naturel lians la mort successive des 
rentiers, 

il n’était certes pas nouveau qu’un ministre fût assailli 
des malédictions de ceux qu’il sacrifiait au bien piddic ; 
mais cc qui aurait pu surprendre, c’est que Necker eût 
contre lui, et les liommes dont il réformait les emplois 
et les écrivains qui, avant lui, avaient demandé ecs ré¬ 
formes. Les économistes le harcelaient sans rclàclic. L’abbé 
Baud(‘au, l’aprc CondorccL intolérant à force de convic¬ 
tion, s’indigiiaieiit de ne pouvoir l’accabler, et mulli- 
pliaienl les broeburcs haineuses f. Au fond, ce qu’ils ne 
lui j)ardonnaient pas, c’était sa hauteur envers la secte, 
et d’avoir osé mettre en question dans ses écrits le droit 
absolu de propriété. Le chevalier l’iirgot, frère de l'ancien ‘ 
ministre, et Condorcet s’en expliquaient haulemctU, avec 
feu : a Mallieureuse nation ! s’écriait le chevalier Ttirgol, 
lu ne le relèveras jamais des maux que Necker t’a j)ré- 
parés ; » et il rappelait d’im (on violent le fameux cliajutre 
qui termine le livre Sur la léfjülüilon et le commerce 
(les ffrains : « One devons-nous attendre, ajoutait-il, d’uu 
ministre (|ui se passionne avec tant de fureur contre la 


* jVt'iiion't’-s hisloï'iques, l, IV, 





ri(j 


lIlS'I'OinE nE LA nEVOLUTION 



Maires en 





;elle fini ne 





rien? Allcndüiis-nous à voir siî renouveler en France 
les scènes îles lieux Gracclius‘. » Il y en eut qui [)i'o- 
noncèrenL le nom de Law, croyant tic la sorte insulter 
Ncckcr. 

Eu dépit de ces chnneiirs, le directeur des finances 
restait po[)uIairc. Il avait de son coté royriu/on 
Juge inattendu devant lequel il avait fait comparaître la 
inonarcliie. Sufiirc h la guerre d’Amérique sans impôts, 
nVdait-ce point un prodige? Sans impâla^^ avait dit 
Neeker ; cl cette tormulc, qui caractérisait la situation, 
était réjiétée, dans tout le royaume, par un [teuple 
étonne que la victoire ne lui coûtât rien. D'ailleurs, 
le ton sentimental des ouvrages du Genevois et Fart avec 
lequel il savait intéresser l’imagination aux plus aiddes 
questions de finances, lui avaient concilié la faveur des 
femmes, non-seidcniciit parmi le tiers étal, mais à la 
cour, à Versailles, dans le Ijoudoir où Marie-Aiitoinelte 
laissait échapper en [laroles légères le secret de ses sym- 
patliies. L’altière comtesse de Brionne, la marquise de 
Güigny, madame de Simiane, la princesse dcBeauvcau, 
rimpéiiense dncliesse de GraininoiiL emjdoyaicnl au profit 
de Neeker les séductions de la grâce ou fempire du cœur. 
Madame de Tessé, madame de Blot, la comtesse de Cliâ- 
lons dépensaient leur esprit à soutenir le système des em¬ 
prunts; à prôner le ministre philosoplie qui voulait faire 
de radministration des nuances, en même teni[)S qu’une 
série d’opérations, « une suite dépensées*. « Elles allaient 
recueillant les nouvelles, répandant les bruits oflîcicls, 
donnant des ordres, et poussant dans les rangs de Vopinion 
publique la clientèle de leur beauté. Elles molliraient le 
marquis de Caslrics cbarmé d’avoir été fait miiiislre par 


' mémoires historiques, t, IV, j). 2l>. 

“ Kouÿiirct, liègue de Louis XVl, l, V, ji. 2 jI. 
^ Expression de iS’eckor lui-nième. 
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Decker J cl le duc de Citoisenl qui, par lui, espérait hien 
le redevenir. 

La même admiration se manifestait ailleurs sons un 
plus sérieux aspect. Depuis la mort de madame Geoffriii, 
les philosophes s’étaient transportés chez madame Necker; 
leur haine contre les prêtres triomphait de l’élévalioii 
d’un protestant. Et néanmoins, on n'ignorait pas qu’une 
partie du haut clergé se ralliait à lui; que le fougueux 
archevêque de Beaumont, si terrible aux jansénistes et 
aux convulsionnaires, était venu plusieurs fois s’asseoir, 
ami familier, à la table du calviniste Neeker Le peuple 
des campagnes ne pouvait que l)énir un ministre qui, 
loin d’augmenter l’imjjôt, aspirait à le diminuer en le 
réformant. La partie éclairée du tiers état suivait d’un 
œil allenlif les innovations financières, l’ordre introduit 
dans la comptabilité par la concentration des diverses 
caisses au trésor royal, le développement du crédit, les 
projets d’humanité en faveur des pauvres, des prison^ 
niers, des mendiants. Aux pamphlets hostiles, l'académi- 
cicn Thomas, l’ahhé Baynal op|)ûsèreiit d’ardentes apo¬ 
logies. li en iiarut où l’on crut reconnaître la plume dis- 
lingiiéc de madame Neckcrctson caractère susceptible, 
üiî y repoussait vivement le reproche fait au diiecteur des 
finances d’avoir, par l’cmpnmt, soulagé les vivants aux 
dépens des races futures. Est-ce que les races ne sont pas 
solidaires? Esl-cc que les arnère-neveux no vont pas se 
reposer à l’ombre de l’arbre que les aïeux ont planté? 
S’il était vrai que la gueire d’Amérique dût être oné¬ 
reuse aux générations à venir, n’en recueilleraient-elles 
pas le bénéfice? Et n’élait-ce rien que l’idée révo- 
luliüunairc, venue des plages lointaines comme une 
promesse d’affranebissement portée par la brise des 
mers? 


Mémoires tiisioriques et politiques, I. IV, p. 721. 
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DISrOinE DE LA RÉVOLUTION. 


I/anionr de la popularité était, la passion de Neckd'j 
sa superstition, presque : il poursuivit ses jdans. 

Il y avait quelques années déjir que le marquis de Mi' 
raheau avait dit ■ «Une nation qui n'est jias rejirésentéc 
est semblable à un liomme privé de la parole : il ne lui 
reste que ses bi‘as pour faire connaître ce qu’il div 
mande'. » 

Fénelon ap]iclaiL de ses vœux les assemblées provin¬ 
ciales, ïurgot les projiosa, Necker les établit. 

Il mit sous les yeux du roi un mémoire coiilKlcnticl où 
il critiquait amèrement l’adininislration des intendants 
de province. Il les peignit pleins d’ari'ogance cnvci‘s les 
faibles, timides devant les forts, absents à volonté, in¬ 
struits par hasard, tranchant dn souverain avec une 
morgue dont leur ignorance était la mesure. Si leur ca¬ 
pacité était douteuse, en revanche leur ambition ne 
l’était pas. A moins d’une injustice éclatante, ils gouver¬ 
naient sans contradicteur, et le monarque était obligé de 
voir par les yeux de ceux-là même qu'il aurait eu besoin 
déjuger^. Ainsi allait jjérir l’œuvre de Uiclielien. Mais, 
institués dans le dessein de mater la noblesse, les inten¬ 
dants de province se trouvaient alors avoir épuisé leur 
mission. Richelieu les avait créés au profit de la royauté, 
contre les nobles : A’ecker les voulut détruire an profit du 
tiers état, contre la royauté. 

Louis \YI céda; il consentit à établir à litre d’essai, 
une assemblée provinciale dans le Rcrri, réputé, à celle 
époque, la province la plus misérable de France, et clioisi 


1 Yov- le ifémoire sur l'utUité des états provinciaux, citû lîans le 
premier volume de cet ouvrage, cl iinpriirié à la suite de /Vtwî des 
hommes. 

- Mémoire sur les assemblées provinciales, remis secrètement au roi 
par Necker. — Il fut publié plus tard traîtreusement par M. de Maiiropas, 
et eontrilnui beaucoup à la chute du luiiiislrc des finuiices cti soulevant 
contre lui les parlcincuts, iiiallrailés dans ce mémoire. 
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précisément à cause de sa misère ^ Il parut naturel d’es¬ 
sayer le remède sur la partie la plus malade. 

Douze nobles, douze membres du clergé, vingl-qualre 
pro|>riétaires des villes et des campagnes composèrent les 
qnarante-liuit membres de rassemblée provinciale du 
Derri. Le roi ne se réserva pas le droit d’élection ; il dé¬ 
signa seulement seize membres qui furent chargés d’élire 
eux-mémes les Ircnle-deux autres. Il fut décidé que les 
suffrages se compteraient par têle et non par ordre. 
L’asseml.)lée devait se tenir tous les «leux ans pendant un 
mois; et, dans l’intervalle, une commission, présidée 
par Farchevéque, était ebargée d’exécuter les décisions 
prises*, touchant la répartition et la levée des impôts. 

Cerlos, (le pamllosilisposilioiisélaieiitbicii limidemenl 
conçues; trop de respect pour les choses du passé s’y 
montrait encore. Mais, nous l’avons dit, Ncckcr ne possé¬ 
dait ni la force ni le courage de son intelligence, et son 
audace était restée dans ses livres. 11 transigeait avec une 
révolution de surface, lui qui avait attaqué naguère l’or¬ 
dre social en creusant jusqu’aux racines. Kl toutefois, 
comment le nier? Après les longues saturnales du pouvoir 
absolu et quand il fallait briser cette sinistre puissance 
que le mal puise souvent dans sa durée même, c’était 
déjà beaucoup que de tendre silencieusement à changer 
une iiionarcbic despotique eu royauté mixte. On pouvait 
prévüii’ que les propriétaires, invités à répartir les iinpo¬ 
sitions, eu vieiulraient à les vouloir voter; que la nation, 
consultée sur Kim pot, aspirerait à donner son avis sur 
d’autres matières. Ce mot d’c.s.vui était fort modeste assu¬ 
rément; mais enfin il contenait une promesse, il eutr’ou- 
vrait Ta venir. 

Kt en efièt, l’asscmldéc provinciale du lîerri lut comme 


‘ Es.frti üiir leu assemblées prooinciales, jiar M. lu Jjuroii de riiranlot, 
- Arrêt du 12 juillet. 




lllSTOIHK DK LA nKVOLÜTlON. 


Pomlji’fi <|iic dessine snr le mur r.nnivée de l’olijel. nl- 
tendn. Un coneileiiatioiial, ineviliddeel [H'ocliiiiM, se Iron- 
Vciil de la sorte annonet! : oji ctil en pclil le modèle des 
États üénéuaux. 

Üi% la tentative ici fui, d’aulanl pins séduisaiile et fé- 
condCj (pi’ello ne donna lien à agiter aucune de ces ques- 
lions terribles d’où allait sortir la première tempête : dou¬ 
blement du tiers, délibération en commun, vote par tête. 
JiCS travaux commencèrent, ils s’accom|dirent au milieu 
(l’im calme profond ; et rassemblée provinciale du lîeri i, 
celle de la haute Gniennc, tenue peu de temps a|)rès ii 
Montaiiban, sous la présidence de révêque de Rodez, 
ne fureiil pas sans marquer leur passage par d’utiles ef¬ 
forts. 

Dans le lîerri, cinq cent dix-sept paroisses étaient com¬ 
mandées chaque année pour la corvée. Elles fournissaient, 
pendant huit jours, quarante mille manœuvres et douze 
mille voitures avec vingl-qualre mille chevaux ou paires 
de bœufs, ce qui élevait le nomljre des journées de ma¬ 
nœuvres à trois cent vingt mille et le eliiiîre des voilures 
à qualrC'vingt seize mille. Ces journées, eslimées pour 
les hommes à quinze sols et pour les voitures à quatre 
livres, imposaient aux corvéables mie charge de six cent 
vingt-quatre mille livres. L’assemblée reconnut (pPon ne 
construisait )ias, annuellement, plus de six lieues de 
chemin neuf, et jugeant qu’il pouvait y être pourvu au 
moyen de doux cent quarante mille livres, elle supprima 
la corvée en nature et la remplaça par une contribution 
en argent qui atteignit à peu près mutes les classes, le 
peuple directement néanmoins, et le clergé, les nobles, 
dans la personne de leurs fermiers 

Ainsi, le peuple était averti des-avantages du régime 
représeiilalif; et chaque amelioration votée dans les as- 


‘ Xockei', Àdminülralion des ftnaîices de France, l. Il, p. 2'20 t’I suiv. 
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semblées provinciales poussait la nalioii sur In pente des 


étals generaux 


PciidniU ce Icmps, Nccker soutenait le fardeau de la 
guerre sans en être accablé, tant la confiance des prêlcurs 
lui Iburnissait de ressources. Achever des réformes com¬ 
mencées, en méditer de nouvellesc’était sa vie. Tan¬ 
tôt, en renouvelant le bail do la ferme générale, il obte¬ 
nait une économie de fjuatorze millions; tantôt il pro¬ 
curait à l’Etat quelque bénéfice sur la laüle ou sur les 
taxations des trésoriers par la réunion des caisses inutiles 
au trésor royal ; tantôt enfin il faisait vendre aux liô|iitaux 
leurs immeubles, et leur offrait des placements au denier 
vingt. Sans trop s’inquiéter des colères qu’il soulevait, et 
Je bon vouloir de Louis XVi lui venant quelquefois en 
aide, il porta la lampe jusque dans les plus obscures dé¬ 
penses de la maison du roi et de la chambre aux dénient. 
11 régnait là un désordre dégradant, immense. Nombre 
d’officiers étaient à la fois fournisseurs, apprcleurs et con¬ 
vives; si lùeii, qu’ils se faisaient payer par le roi les den¬ 
rées qu’ils devaient eux-mèmes consommer. Derrière un 
simple paneticr on rencontrait tel grand seigneur qui lui 
avait vendu sa charge et qui défendait à outrance ce qu’il 
osait appeler un palriinoinc. Tout abus avait son pro[)rié- 
tairc. Necker réduisit de moitié les dépenses, supprima la 
chai’gc de grand maître de la maison du roi, les offices 
des contrôleurs généraux, les trésoriers de la lioiichc, de 
rargenteric, des menus plaisirs, des écui'ies et de la mai¬ 
son de la reine. 

Mais ces courtisans, si iargcmnnt nantis, on les re¬ 
trouvait encore sur le ténébreux registre des croupes, 
des dons faeiles, des grâces. « Que font au roi mille 
éeus'i disaient-ils. — C’esL la taille d’un village, » l éjiün- 
dait Necker. 


Compte rendu de Decker, ji. ü. 
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IIISTOItlK III: LA Jli;VO|.UT10N, 


El quel trésor de seaiidnlcs que le chapitre des pen¬ 
sions! La seule famille de ^Vlail!es louchait un million 
sept cent cinquante mille livres. 11 y avait tel jiei'sonnage 
de la maison de Polignac qui avait qnalrc-vingl mille li¬ 
vres, uniquement parce »pio la reine aimait la com¬ 
tesse Jules, lin ancien |)résident recevait trois pensions 
montant ?» vingt-deux mille sept cent vingt livi es, et toutes 
trois motivées sur ses fondions de président, ainsi qu’on 
le découvrit plus tard*. Une pension de vingl'ciiuj mille 
livres avait clé accordée à une dame dont il s’agissait de 
faciliter le mariage. Du coiffeur était j>ensionné eomme 
ayant coiffé une lîllc du comte d’Artois, morte à Page 
de trois ans, avant d’avoir eu des cheveux. 

Ce fut, on en doit convenir, d’une main Irernhlanle 
que Necker remua tant de nionstnioux abus, dont i)lu- 
sieurs, il est vrai, n’élaienl pas encore à jour. Il a lirait 
voulu reprendre les domaines engagés; mais, effrayé de 
la pnissanco des familles qu’il aurait à braver, il hésita, 
il recula. Et cepcndaiU, millions sur millions disi>arais- 
saient dans le goulfrc de la guerre; des ressources pro¬ 
chaines étaient indispensables; les assemblées provin¬ 
ciales, réduites à deux, n’offraient qu’un appui insuffi¬ 
sant : Necker résolut de saisir fortement l’opinion publi¬ 
que. Nous arrivons au Compte rendn, 

Iiendrc ses comptes, non plus seulement au roi, mais 
au peuple français; non plus pour sc laver d’un soupçon, 
comme autrefois les contrôleurs généraux Dcsmarcls et 
Lepcllelier, mais pour constituer solennellement un Iri- 
bitnal populaire devant, lequel on vînt dire : « ilinislrc 
du roi, je ne suis que le serviteur de la nation,.i, » c’é¬ 
tait h coup sûr une grande et imposante nouveauté. La 
monarchie disparaissait de la sorte, un moment du 
moins : il ne restait sur la scène {pi’un ministre devant 
le peuple; 

* Livve rouge. 
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l.a résolution prise, deux problèmes sc préscnlaicnt 
connaître la situation et la dire. 

La connaître au juste était difficile, la dire franchemenl 
était dangereux. Ayant eu à soutenir^ sans impôts, une 
guerre dispendieuse, Necker avait Ineii pu, à force d’éco¬ 
nomie et d’habileté, s’égaler aux circonstances, mais non 
les dépasser et les vaincre. J1 était invraisemblable qu’il 
eût comblé, durant la guerre, un déficit constaté durant 
la paix. Eblouir Topinioii, voilà ce qu’il voulut; mais il 
ne pouvait produire des chiffres triomphants, sans cô¬ 
toyer, pour ainsi dire, un mensonge, lîcssource coiipalde, 
et dont la gravité de la,situation ne justifiait pas l’emploi ! 
Ouand on ose recourir à la dangei'cuse maxime : « le but 
justifie les moyens,» il faut du moins que ce soit dans 
une de ces parties redoutables où l’homme d’Etat prouve 
par la grandeur de ses périls le désinléressemcni de scs 
passions, cl où il apporte sa léto comme enjeu. 

Armé d’un paradoxe, Necker prétendit qu’il y avait 
deux manières de rendre compte des finances : 

(f L’nnc, préférable, disait-il, au premier coup d’æll, 
consistait à exposer l’universalité des recettes, et l’univer¬ 
salité des dé[)f;nscs ; 

« L’autre, plus simple, plus évidente, consistait à ne 
composer le chapitre des revenus que des versements 
faits au trésor royal par les dil’fércutes caisses, déduction 
faite des charges ()iie ces caisses étaient tenues d’acquitter, 
et à ne porter à la colonne des dépenses que les fiayc- 
menls faits par ce môme trésor royal. » 

Celte proposition contenait une erreur assez subtilCi 
11 n^élait pas vrai que les deux comjiles pussent tenir lieu 
l’iin de i’aulrd. Le premier était un compte de rctenuH} 
le second un compte de caisfie\ 


* Un [)aritciiUcr a, j)ar cxcm[^lc, ntt revenu do six tnillc francs, cl cinq 
luille francs de dc|tcnscs. Son excédant de revëiiii est donc de mille francs. 
Sujiposons (ni’iinc année il charge ses feniiiers de payer pour lui quatre 
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Jîompu (les sa jciinesso an manieiiicnl de la complahi- 
lilé, Neekcr n’ignorait pas celle dislinction ; il savait ijitc 
la italance (riin compte est snsccpliLIc de varier au gré 
de celui ([ui dispose de la caisse; (jii’il peut grossir IVo:'- 
erdaut de recefte eu ajournant certaines dépenses, tandis 
qu’il ne peut grossir ïcjxêdant de revenu. 

La situation devant ressortir de la comparaison .des rc- 
celles et des dc|)cnses effectuées par le trésor royal, Llia- 
hile linancicr se réservait le moyen d’arrêter cetfo situa¬ 
tion au point où il le voulait. L’excédant de revenu 
était-il trop faible, il n’avait qu’à transporter à une 
caisse extérieure le paycnicnt d’une délégation jus- 
(pi’alors réservée au trésor royal. L’excédant de revemu 
pai’aissail-il tro[) fort, il annulait une délégation sur 
les caisses, la reportait au trésor, et la balance était 
changée. 

Le Compte rendu fut assis sur celte base. J1 présentait 

en revenus.264,loi,000 liv. 

En dépenses.255,954,000 

Et, par conséquent, un excé¬ 
dant de. '10,200,000 liv. 

lîésuUal surprenant dont les amis c( les adversaires du 
ministre demeurèrent également étourdis. Quoi ! M. Nec- 
ker, en entrant an ministère, avait trouvé, de son [n opre 
aven, un délicil de trcnlc-nenf millions; il avait eu à 
préparer la guerre, à y siiflire pendant trois ans ; il 
n’avait créé aucun impôt; scs économies et ses reformes 
n’étaient pas à comparer aux énormes charges qn’i! nvaii 
fallu subir..., et néanmoins, ce déficit de trente-neuf mil¬ 
lions SC convertissait par magie en un excédant de dix mil¬ 
lions î C’étail à confondre tous les esprits. 

niillo francs à ses fournisseurs et de lui rcnieUrc le reste. 11 sc Iruiivco 
posséder un escécliiut <le recette de deux mille francs, c'est-a-dire double de 
sou excédant de revenu. Ce n'esl doue pas sur l'élut de sa caisse qu'ou peut 
juger de rétat de sa fortune, à inoiiis i[u’ii n’ait paye luulcs scs dépenses. 


t 


I 


























rilEüllER MüNiSTÈriE ÜE SECKlilt. 


05 


Du reste, le langage du 'mu/u éLÊiît jiionté sur 

uii ton imposant, Necker y blâmait lu monarchie d’avoir 
jusqu’alors lait un mystère de l’état des finances. Il dé¬ 
nonçait le mensonge des anciens édits, sc raillant de ces 
pi’éambiiles, trop Kouvent les mêmes pour être toujours 
trais. Après avoir tracé gravement le tableau de ses re¬ 
formes, il en parlait, tantôt avec complaisance, taiiloL 
avec une modestie qui semblait n’ètre que la politesse de 
sou orgueil. L’ordre qu'il avait introduit dans les affaires 
du trésor et qui régnait dans ses ouvrages, il le mit dans 
son exposé, soçte de traité élémentaire et lumineux, évi¬ 
demment destiné à commencer réducation publique en 
matière d’administration. Profits de la finance, pensions, 
domaines, forêts, dépenses de la maison du roi, impôts, 
corvées, commerce des grains, poids cl mesures, inon- 
naies, monls~de-|nélé, prisons, hôpitaux, il passa tout en 
revue; et, après avoir montré du doigt les abus sans nom¬ 
bre qu’il avait l'élôrmés, il appela l’attention publique 
sur les asiles d’où elle sc détourne trop sonvcnl, sur la 
situation des enfants-trouvés, des indigents, de la [lopula- 
lion bave des liospices, de tous les malheureux. Ija morale 
se mêlant ainsi à ses calculs, ses cliiffres devenaient éio- 
quenls cl palliétiques. Il ne lui fut pas difficile d’évciller 
la compassion des Français, quand il laissa cnti’evoii* 
l’affreux spectacle des iiôpitaux on plusieurs moribonds 
étaient entassés dans le mémo lit/, et Je spectacle non 
moins affreux de ces prisons où des criminels, tourmen¬ 
tés à plaisir par des moralistes farouehes, n’avaient plus 
rien d’immain que leur infoi lunc. La dernière pensée du 
Coviple reudn fut une pensée personnelle, mais aussi 
honorable (pie liaulaine. « -le n’ai sacrifié, disait Keckcr 
en finissant, ni au crédit ni à !a puissance. J’ai dédaigné 
les jouissances de la vanité. J’ai renoncé à la plus douce 


Voy. l’iîdil. ilir U iniil 1781, cl lo Compte nmiit. 
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des satisfaclioiis privées, celle do servir mes amis, ou 
d’ohlcnir la reconnaissance de ceux qui m’enlbnrcut. Si 
quelqidiin doit à ma sîmjjle faveur une pension, une place, 
un em[)loi, qu’on le nomme. » 

Le Compte rendu n’otaiL pas un livre seulemenl, c’élaît 
un acte. Il produisit une sensation ju’ofoiuic. Six mille 
cxem|»laircs furent vendus le jour meme de i’a|)parition \ 
et le travail de deux imprimeries ne put suffire aux de¬ 
mandes qui arrivaient de la province cl des pays clraii- 
gers. A LoJidrcs, les partisans de la paix déposèrent le 
Compte rendu sur le bureau du parlement, et s’écrièrent 
qu’on ne pouvait cojitinuer la guerre avec un royaume 
aussi prospère, aussi bien administré que la France, 

Les amis de Decker s’enflammèrent, et scs ennemis 
furent déconcertés par l’enlbotisiasmc universel. On 
épuisa en prose et en vers les formules de l’éloge, La na¬ 
tion, flère de son importance enün reconnue, dévorait 
des pages déjà ti’aduitcs dans toutes les langues do l’Eu¬ 
rope. Elle rcsscinblait à un vigoureux et intelligent jeune 
bonimc qui, nouvellement émancipé, i’e<;oit les 'comptes 
de son Inteiir. Le génie de rAnglelcrrc, cm|>reiut dans le 
Compte rendu, était salué par le tiers état, tout plein de 
la lecture de Montesquieu. La gravure, cette imprimerie 
des pauvres et des illettrés, multiplia en riionncur de 
Aecker les estampes oii l’on faisait parler haut l’allégo¬ 
rie. On vit le peuple se former en groupes, le long des 
quais de la Seine, autour de ces ouvrages faits pour agir 
sur l’opmion, qui les avait inspirés®. 

A Versailles le parti de Necker était le plus fort parce 
qu’il était le plus agissant. Jamais une affaire de mode 
ou de parure, jamais une question d’élégance n’avaient 
eu le privilège de passionner à ce point les grandes dames 

* Correspondance de Grimm, t. X, p. 41)2-, février 17Sti 

® 11 ne parut pas moins de soixante-six gravures sur le premier ministère 
de Necker, parmi lesquelles dix^huit se rapportant au Compte rendu. 
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lie la cour, uotamment celles fin cercle de la reine. Elles 
lîsaîeiit, elles vantaient ce Compte rendu tout charg-c 
d’adrainistration et de politique, qui précliait la doctrine 
attristante des économies, et qui enseignait la tenue des 
livres de la France. Maiirepas pese mit pas en peine de 
hraver autrement qiden bons mots une approbation si 
bruyante : c’était sa manière de gouverner. S’apercevant 
que le Compte rendu était enveloppé d’une couverture 
bleue, il l’appela le conte bleu ; et le mot fut répété corn» 
plaisamment par la vieille cour, par les économistes, 
médiocrement toiicliésqucNccker fût de leur avis sui' plu¬ 
sieurs points, et par beaucoup de nobles qui vivaient de 
la misérable industrie des pensions. Que signifiait ce bruit 
insolite? Pour les fanatiques d’abus, l’opinion publique 
n’avait pas même le droit d’cxislcr. Mais Nccker, (|ui se 
sentait soutenu, se montra ferme d’abord, puis intolérant 
et irritable. 11 parla d’envoyer à la Bastille les écrivains 
qui oseraient décrier un livre dont l’Angleterre s’était 
émue et d’où la paix allait sortir. « Altaqucr le Compte 
rendu, s’éci’iait-il indigné, c’est commettre un crime 
d’Elat, c’est Jtrûlcr la flotte de Brest » 

Souvent, la ebute sc trouve enveloppée dans le Iriom- 
pbc. Manrepas prit ombrage d’un ascendant qui lui pa¬ 
raissait une usurpation de sa propre jnilucnce. Béjà deux 
ministres, Sartinos et Monbarrey, avaient clé remplacés 
sans lui, malgré lui ; il se rappelait avec amertume qu’un 
jour, pendant (ju’un accès de goutte le retenait à Paris, 
son collègue, admis seul auprès du roi, avait emporté la 
nominalion de M. de Caslrics au minîslère de la guerre; 
il sc vengea, Nccker avait remis confidentiellement au roi 
un mémoire sur les assemblées provinciales, dans lequel 
les parlements n’étaiciit point ménagés : Maurepas, avec 
une indiscrétion calculée, mit au jour le libelle et en lit 


' Monlliyon, Particularités sur l{ss ministres des finances. 
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allaquer Paiitcur. Blesse alors jusqu’au fond de rame, le 
directeur dtis finances voulut (juo le succès d’une demar¬ 
che (rôdai lôuioignàl hautement de son crédit. Non con- 
tcjit de voir se ranger autour de lui la irrincessé de Poix, 
lesNoailles, la duchesse de Polignac, les amis de Mai'ic- 
Anloinette, il jU'cteiulil à engager le roi dans sa querelle, 
il demanda le litre de ministre d’Etal et l’entrée au con¬ 
seil, d’où sa qualité de proLeslant l’avait tenu éloigné. 11 
offrait sa démission, en cas de refus, Jlaurepas fut d’avis 
qu’on lui accordai l’entrée au conseil, s’î/ abjurait so¬ 
lennellement les erreurs de Cal vin h 11 le savait incapable 
d’une telle bassesse. Pe roi reçut doue, le 19 mai, la d(î- 
mission du directeur des finances. Elle était écrite sur 
tm petit carré de papier sans litre ni vcdctt(î, et la forme 
en parut si insolente à Louis XYl qu’il jura de ne plus 
employer Necker ®. 

La nouvelle d'une disgrâce si peu attendue fut accueil¬ 
lie avec une sombre colère. La nation se crut offensée. La 
fouie SC répandit dans les promenades, dans les cafés, 
dans les rues; mais partout régnait un silence extraordi¬ 
naire Bourboulon, auteur des Obserraiions sur le 
Comple rendu, ayant été aperçu au Palais-Royal, le peu- 
|)lo le poursuivit de ses menaces. Necker était allé s’éta¬ 
blir à sa maison de campagne de Saint-Oueii, ])rès Paris : 
une longue file de carrosses l’y suivit. C’était à qui s’em¬ 
presserait de le coin pli rneiiter, L’arebeveque de Paris 
avait donné l’exemple; cl l’on remarqua parmi les visi¬ 
teurs le duc d’Orléans, le duc de Chartres, les Richelieu, 
les Luxembourg, le duc deCboiseul, le prince de Condé. 
Qu’on était loin du temps où, par un simple froncement 
de sourcil, Louis XIV pouvait condamner un ministre à 
l’isolement d’une disgrâce universelle ! 

’ Sitr l'administration de Necker, pur lui-mème. 

- lieponse du roî au mémov'e de il.de Castiies, en faveur dcM. Necker. 

^ Corrc,sponda/tce de Grimni, t. X, p. 43 i. Édil. t'nrnc. 
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Telle fut la première administration de Ncckci\ II ent^ 
à la Ibis pour lui et ceux qui, jugeant la llévoluüon iné- 
vifaljlc, la redoutaient, et ceux qui la voulaient puissante, 
étendue, décisive. Les uns applaudirent dans sa ])crsomic 
l’homme qui semblait le plus capable de prévenir Pem- 
portement des passions populaires, en ménageant quel¬ 
ques issues à la liberté. Les autres Teiicouragèrent à ou¬ 
vrir la carrière, bien résolus, s’il refusait d’avancer, de le 
laisser en chemin. 

(3liant à Necker, il ne prévoyait certes pas que, d’un 
seul bond, la Révolution passerait sur lui 1 
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Los révolutionnaires mystiques. — Faiseurs d’or du fauljourfj Saiul-Marcnau, 
— ImportiUicc historique de la iVanc-maçomieric. — Institulion des 
hauts grades; leur action révottilionnaire. — Philippe d’Orléans, chef 
des francs-maçons. — tjonspiratûm dos Illuminés; plan de Weishaiipt; 
réception au grade de ‘prêtre ilhminê; sourde propagande, — llôle as- 
.signé à Cagliostro; Cagliostro à Paris; scènes de la rue Saint-Claude. — 
Le TKR.VAUiE de Sainl-llarlin; naissance et progrès de la secte des Mür~ 
tinhtes. — Mesmer; son système, coutrc-é|ireuvc do la doctrine de 
Saint-Martin; le mesmérisme triomphant; la princesse de Lamballe et 
MariC'Anloinelle au baguûi de d'Eslon. — Eulraînctncnl des esprits vers 
le mysticisme. — Lavater dénoncé par Mirabeau. — Mouvement de réaction 
contre la pldloso)diie de Voltaire et des encyclopédistes. — La seconde 
Révolution préparée dans les sociétés secrètes. 


Cependant, éiiiiic d^inviiicildes désirs, agilce de mille 
espérances confnscs, la France avait ])ris depuis quclipic 
temps un aspect étrange. Aii-dessoti-s de ces régions ex¬ 
posées où la reine se livrait à ses plaisirs, le comte de Pro¬ 
vence à ses comjdots cl Neeker à ses calculs, une Ionie 
d’esprits ardents tentaient les routes du hasard. Juger les 
prêtres et abaisser les rois ne suffisait plus : on voulait 
refaire les peuples ; on voulait retremper la morale à 
des sources nouvelles ; on dédiait l’avenir au Dieu in¬ 
connu. Dans leur enthousiasme à la fois naïf et sombre, 
tjuelfpies-uns se demandèrent .s’il ne serait pas enfin donné 
à riiomme de soulever le voile étendu sur l’origine et la 
fin des mondes, et pourquoi un être doué delà triple puis- 
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sancc! (l’aimer, de méditer et de vouloir, n’arriverait pas 
à s’emparer des forces cachées de la nature, à siir- 
jirendrc le secret de la vie, à vaincre la mort, Non, ja¬ 
mais la pensée humaine ne se perdit en de telles pro¬ 
fondeurs, jamais elle ne s(! créa d’aussi fantastiques 
royaumes. Lorsqu’en 1740, dans cette France qu’allait 
illuminer le bon sens de Voltaire, le comte de Saint-Ger¬ 
main était venu dire : a Je suis âgé de plusieurs siècles ; 
j’ai vécu dans T intimité de François F*’; j’ai connu Jésus- 
Ciirist, »on s’était contenté de sourire. Fils naturel dirroi 
de Portugal suivant les uns, né d’un juif et d’une prin¬ 
cesse polonaise suivant les autres, le comte de Saint-Ger¬ 
main n’avait guère du ses premiers succès de curiosité 
([ti’au scepticisme même dont il venait braver rempire 
avec une hardiesse si originale. Madame de Pompadoiir 
l’avait aimé par caprice, Louis XV par ennui, le duc de 
Choiseul ])ar affeclalion d’habileté et en laissant croire 
qu’on l’emploj'ait comme espion diplomatique. Mais le 
moment vint où le mysticisme obtint mieux qu’un patro¬ 
nage dangereux ou moqueur; cl ce moment, choseremar- 
qua))le! fut celui qui précéda la plus grande, la plus ter¬ 
rible des réalités : la ilévolution. 

C’est que Icsphiiosoplies du dix-hiiitième siècle avaient 
abusé de l'analyse; ils avaient trop sacrifié le scntîmciU 
à la raison, le bonheur de croire à l’orgmùl de connaître. 
Quand clic veille dans le silcnc(! des antres (acuités, l’in- 
lelligence se ratigiic liien vite et s’épouvante ; clic en vient 
a douter de tout, à douter d’elle-rmbne, et il faut qu’ellf* 
puisse s’ouhliiu’ au sein (rnite ivresse heureuse, Gcttc 
ivresse de riutelligence, c’est l’imagination. ï^a foi repose 
do la pensi'^û, et le repos no différerait pas assez de la mort 
si l’on ne s’endormait dans un lit plein de songes. 

Un monvenrumt de réaction était donc inévilahle, apiùs 
Voltaire. Uéconccrlé un instant, mais indompté, le besoin 
de croire reparut sons des (ormes bizarres. IjCS anciennes 


i 


il: 




!^i 

SI 


f 


t' > 

w 


72 


niSTOinK DR LA IIKVOIXTION. 


ci'oy.incDS une fois niorlos, elfes firent place, au fond des 
âmes iiujuiètcs et passionnées, à d’oxlaliques clans, à des 
aspirations fpii défièrent f impossible et se clierehèrcnl un 
but dans le plus lointain jjays des rêves. El, eomnie tout 
profile à ces grands événements ipii marquent le passage 
de Dieu à travers fliisloire, les inystitjues ne travaillèrent 
pas avec moins d’ardeur que les incrédules à l’œiivre diï 
la Révolution. 

Alors, en effet, commencèrent à courir parmi le peuple 
lies rumeurs qui ragitèrent en sens divers, (bi parlait de 
personnages liés entre eux par des serments redoutables 
et tout entiers à de ténébreux desseins. On les disait pos¬ 
sesseurs de secrets qui valaient des trésors, et on leur at¬ 
tribuait im pouvoir magique. Rientot le bruit se répandit 
et s’accrédita que des chimistes inconnus s’étaient établis 
au faubourg Sainl-Marccau, Dans des laboratoires qiuî 
des soins vigilants déroliaicnlà la persécution, des hom¬ 
mes au regard pénétrant, au langage iniiilelligible, aux 
vêlements souillés, s’occupaient aclivemciiL soit à faire de 
l'or, soit à fixer le mercure, soit à doubler la grosseur des 
diamants ou à composer des élixirs. Ces singuliers travail- 
leurs restaient volontiers confinés dans leur faubourg ; ils 
habitaient des réduits obscurs, et ne .semblaient en aiieuuo 
sorte associés à la jouissance des richesses dont on aurait 
pu les supposer créateursMais ils avaient des chefs qui 
SC faisaient recberclier dans le monde et y dcployaicul 
avec grâce, avec générosité, une opulence éblouissante. 
Tel d’entre eux auquel on ne savait ni domaines, ni con¬ 
trats, ni rentes, ni iamiile, meiiail une existence de sou¬ 
verain et dé|icnsait plus en Ijicnfails que les princes ne 
faisaient en spectacles et en fêles 

Vie là nombre de suppositions contradictoires. « Ce sont 

‘ ^lémoires pour servir à riiistûire iht comte de Caglmiro, iK>le 5. 
Ilniiiijourg, Mj)cci.xx\vi. 

^ Ibid. 
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tics êires surnaturels, pensait, le vulgaire : il faut les res¬ 
pecter et les craindre, car leur science vient des anges 
ou des démons; la nature leur oljéil, et il n'est rien d’égal 
à leur puissance. » l^our d’autres, ce n’élaieiit que des 
imposteurs dont rimiiécillilé puldique faisait seule le 
génie, la vertu et la fortune. D’autres enfin les regar¬ 
daient comme des sectaires ipii avaient juré la ruine de 
toutes les tyrannies ; s’ils affectaient de vivre plongés 
dans rétüde des sciences occulles, c’était pour déjouer la 
surveillance et tromper rinquiétude des gouvernemeiUs ; 
s’ils marcliaient environnés de mystères c’était pour mieux 
dominer, par l’alLrait du merveilleux, la foule crédule; 
leurs chefs étaient des apôtres de révolution, et l’or qui 
servait à préparer des voies à la ])ropagande, cet or qu’on 
prétendait fondu dans de magiques creusets, venait d’une 
caisse centrale alimentée par des souscriptions secrètes et 
systémalhpies, par des souscriptions de conspirateurs. 
Sur CCS entrefaites, Paris vit arriver un homme qu'en¬ 
tourait déjà une célébrité bizarre. Cet homme avait tous 
les avantages réunis : beaucoup de dignité dans le main¬ 
tien, une figure expressive avec un mélange de douœur, 
un 2 *egard profond, une liouclie où le dédain se trouvait 
tempéré par (juel<{iie chose d’affectueux et de tendre. En 
lui, rien qui ne lut étrange. Quel lieu du monde était 
celui de sa naissance? (luelle famille la sienne? où et 
comment avait-il acquis le savoii' dont il paraissait doué, 
et ses ricliesses, (ju’i! dépensait magnifiquement? Il se 
faisait appeloL- le comte de Cagliostro : élail-ce son vrai 
nom? Son âge même était incertain, plusieurs se plaisant 
à lui prêter, sous les dehors de la jeunesse, !’ex[)énence 
d’une longue vie. On racontait de Ini qu’il avait enfin 
trouvé la pierre philosophale; qu’il savait ravonir; qn’II 
était en commerce avec lescsfn'iLs célestes. A Bàle, pré¬ 
senté à Eavaler, il lui avait laissé une imjn’ossion indéfi¬ 
nissable de défiance et (l’admiration ; « C’csl un homme 
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snrprorianl, éciâvnil, en parlant de Caglioslro,/e minisfre 
du ftainl Eiumrfile de Zurich^ le jdenx el bon l^avatcr. 
Pourlant, je ne crois pas à cet liomnrie. Oli! s'il était 
Immbic comme na enfant! si seulement il penchait pour 
la simplicité de rKvaugüe, pour la dignité de Notre-Sci- 
gneiir, qui serait plus grand que lui * ?» 

Nous dirons bientôt quels motifs amenaient Caglioslro 
à l*aris, el quel rôle lui avait été assigné. Mais, aupara¬ 
vant, il importe d’introduire le lecteur dans la mine que 
creusaient alors sous les ii’ôucs, sous les autels, des révo- 
Itilionriaires bien autrement profonds et agissants que les 
encyclopédistes. 

Une association composée d’bommcs de tout pays, de 
toute religion, de tout rang, liés entre eux par des con¬ 
ventions syml)o!iejues, engagés sous la foi du serment à 
garder d’une manière inviolaljle le secret de leui' exis¬ 
tence intérieure, soumis à des épreuves lugubres, s'oc- 
eupanl de fantastiques cérémonies, mais [)raliquant d'ail¬ 
leurs la bienfaisance et se tenant pour égaux, bien que 
répartis en trois classes apprentis^ eompuf/nom et în«?- 
Ires^ c’est en cela que consiste la fi’anc-maeonncrie, mys¬ 
tique institution que les uns ratlacbent aux anciennes ini¬ 
tiations d’Egypte, et que les autres font descendre d’une 
confrérie d’architectes déjà formée au troisième siècle. 

Or, à la veille de la Révolution fi’ançaisc, la franc-ma- 
ç;onnerie se trouvait avoir pris un développement immense. 
Répandue dans l’Europe entière, elle secondait le génie 
méditatif de rAllemagiie, agitait sourdement la France, 
et présentait partout l’image d’une société fondée sur des 
principes contraires à ceux de la société civile. 

Dans les loges maçonniques, en effet, les prétentions 
de rorgucil liéréditaire étaient proscrites, et les privilèges 
de la naissance écartés. Quand le profane qui voulait 

' Lettre du comte de Hlirabeau à jV.... sar Caglioslro et Lavaler, 
p, 48* Horlin, 1780* 
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L*lre initié entrait dans la chambre appelée crthinct (leu 
réllexkmftj il lisait sur les murs, tendus de noir et cou¬ 
verts d’emblèmes funéraires, celte inscription caractéris¬ 
tique : « Si tu tiens aux distinctions humaines, sors; on 
n’en connaît pas ici ^ » Par le discours de l’orateur, le 
récipiendaire apprenait que le but de la franc-maçonne- 
ric était d’effacer les distinctions de couleur, do rang, de 
patrie; d’anéantir le fanatisme; d’extirper les haines na¬ 
tionales®; et c’était là ce qu’on exprimait sons rallégoriû 
d’un temple immatériel, élevé au grand architecte de 
l’univers, par les sages des divers climats^ temple auguste 
dont les colonnes, symboles de force et de sagesse, élaîenl 
couronnées des f/renades de Pawitié^. Croire en Dieu 
était l’unique devoir religieux exigé du récipiendaire. 
Aussi y avait-il aii-dessns du tronc du président de clia- 
que loge ou un delta l’ayonnant au centre du¬ 

quel était écrit en caractères hébraïques le nom de déhO’- 
vahr". 

Ainsi, par le seul fait des bases constiuuives de son 
existence, la franc-maçonnerie tondait à décrier les insti¬ 
tutions et les idées du monde extérieur qui l’envelop¬ 
pait. 11 est vrai que les instructions maçonniques por¬ 
taient soumission aux lois, observation des formes et des 
usages admis par la société du dehors, respect aux soii- 
veraiiis. Il est vrai encore que, réunis à table, les maçons 
. buvaient au roi dans les Etals monarchiques, et au ma¬ 
gistrat suprême dans les républiques. Mais de semblables 
réserves commandées à la prudence d’une association que 
menaçaient tant de gouvernements ombrageux, ne sufll- 


' (Havel,. Ilist. pittoresffue de ta franc-maçonnerie. T'* partie. Iiilro- 
«liiction, p. r>. Oagnerre, tSii. 

® Ibid. [I. 

■’ llagon, Cours inlerpre'lalif des initialions anciennes el modernes. 

» 

Introduction, p, IS, Kdit. sacrée, 

< Clavel, Ilist. piUoresf/ue de la franc-rnaçonuerie, p. 4. 
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snicnt pas pour anmiksi* [es influtîtices niihiretlcmciil ré¬ 
volutionnaires, quoique ou général jiaeiliqncs,delà franc- 
miKjoniicrie. Ceux qui en faisaient pai'tie continuaient 
bien à être, dans la société pro/dne, riches ou pauvres, 
iioJ)les ou plébéiens; mais, au sein des loges, temples 
ouverts à la pratique d’une vie su|)érieure, rielies, pau¬ 
vres, nobles, jilébéieiis devaient s(i reconnaître égaux et 
s’appelaient frères. C’était une dénoticialioii iiidireclc, 
réelle pourtant et continue, des ini([uilés, des misères de 
l’oi'clre social ; c’était une pro|)agaiKle en action, une 
prédication vivante. 

D’un autre coté, l’ombre, le mystère, un serment 
terrilde à prononccîr, un secret à apprendre pour prix do 
mainte sinistre épreuve courageusement subie, un secret 
à garder sous ])cine d’ètre voué à l’exécration et à la mort, 
des signes particuliers auxquels les frères se reconnais¬ 
saient aux deux bouts de la terre, des cérémonies ([ui se 
rapportaient à une liistoirc de meurtre et semblaient cou¬ 
vrir des idées de vengeance, quoi de plus propre à former 
des conspirateurs? Et comment une pareille institution, 
aux approches de la crise voulue par la société en travail, 
n’aurail-elle pas fourni des armes à l’audace calculée 
des sectaires, au génie de la liberté prudente? 

On sait sur quel récit allégoritpjc repose, comme sur 
une base sacrée,tou le la franc-maçonnerie*: 

Adoniram avait été chargé par Salomon de diiâger les 
travaux de construction du temple de Jérusalem. Ses 
ouvriers étaient au nombre de trois mille. Pour ne les 

I 

pas confondre, dans la distribution des salaires, Adoniram 
les divisa en trois classes, apprentis, compagnons et maî¬ 
tres. On se distingua et l’on se reconnut au moyen de 

* Voy. les Mémoires pour seri'û’ à t'histoire du jacobinisme, par l’aUbii 
lUu'rucl, t. U, cil, X, p. 2Ü3 ; — Clavcl, liist. pittoresque de la franc- 
maçonnerie, p. 50 cl suiv,; — le Testament de Cagliostro, p. 25 el 2C. 
Paris, 1701. 
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mots, de signes, (ralloueheinciits, qui devaient l’cster 
secrets. Or, trois compagnons, voulant avoir la parole de 
maître, résolurent d’en arraclier la révélatioÈi à Adoniram 
ou de Tassassiner. Ils se cactient dans le temple et se 
postent aux différentes portes. Adoniram s’clant pre^ 
sente à celle du midi, le premier compagnon lui demande 
la parole (le maître, et, sur son refus, le frappe violem¬ 
ment à la tète d'une règle dont il était armé. Adoniram 
s’enfuit à la porte de roccident, où le s(^cond compagnon 
le i'rappc au cœur d’un coup d’équerre. Ueciiciliant ses 
forces, il essaye de se sauver par la porte de l’orient; 
mais le troisième compagnon l’arrête, cl, ne pouvant 
obtenir de lui la parole, rélend mort d’un cûuj) de mail¬ 
let. La nuit venue, les assassins prirent le corps et l’al¬ 
lèrent en terrer sur le niontlâbaii, où il fut retrouvé par 
neuf maîtres que Salomon avait envoyés à la découverte. 
La tombe, sur laquelle s’élevait un acacia, ayant été fouil¬ 
lée, et ceux qui touchèrent le cadavre s’étant écriés Mac 
bénac, « la chair quitte les os, » il fut conveaiu que ce 
mot serait désormais substitué, parmi les maîtres, à la 
parole perdue. 

Telle est l’étrange Iiisloire que rappelle et figure, dans 
la IVanc-maçonneric, la récejUion au grade de maître, 
cérémonie qui a lieu autour d’un sarcojibage, à la lueur 
d’une lanterne sourde formée d'une lete de mort, dans 
une salie où, sur des tentures noires, sont brodés en blanc 
(les s(pteicltcs. 

Alors qnc, sous la jnaiii do pouvoirs violon (.s, la so¬ 
ciété frémissait d’impatience, mais se voyait réduilc à 
voiler ses colères, coml»ien de l'cssonrccs des prali(|ues 
de ce genre ne ménagt*aieiit-cllcs pas aux artisans de 
comjéots! Car enfin, que! était ce martyr dont il s’agis¬ 
sait de poursuivi'C la vengeance? Qitellc était celte parole 
sainie qu’il fallait recoiupiérir? 

J.orsque , chassés de leur pays par la révi 
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(h; 1(î8tS, les .iacobilcs étaient vcnirs chercher asile eu 
Ft“ancc‘, où ils ajjporlèi’eiiL les règles de la franc-inaçoii- 
ncrie, ils n'avaieiil iiasmaïujné d’en inlerpréter les sym¬ 
boles au gré de leurs passions et de leurs espérances. Dans 
plusieurs des loges dont lord Dervent-Waler nous avait 
Iburni le modèle, dans la Clutpiirc (VEcosse jacÂ)hile ({lUi 
Charles-Ëdouaial Stuart fonda lui-même à Arras sons la 
jirésidcnec du pèi'o de Uobespierre*, Adoniram, c’étaît 
Charles D'"; Cromwell et les siens représentaient les assas¬ 
sins de rarchilecle-marlyr; la parole perdue, c’élait 
roymtlé. 

Mais les données esseiilielles de la IVanc-maconneric 

■!p 

étaient tro)> déinocralifpics poui' sc jji'êler longtemps à 
des menées de prétendant. Le cadre de rijislitution s’élar¬ 
gissant, la démocratie courut y prendre place; et, à coté 
de hoancoup de frères dont la vie niaçoiiniqne ne servait 
qu’a charmer l’orgueil, à occu|)er les loisirs ou à mettre 
en acLion la bienfaisance, il y eut ceux ijiii se nourris¬ 
saient de pensées actives, ceux que Tesprit des révolutions 
agitait. 

Les choses symboliques se plient aux interprétations 
les plus diverses : quelques-uns ne tardèrent pas à aflir- 
nierquela franc-maf;onnenc coulinuait l'ordi'e, si tragi¬ 
quement célèbre, des tejnplicrs; cl, dans ce système, 
Adoniram, ce fut Jacques Molay; les meurtriers, ce fu¬ 
rent Pliilippe le Del, porsonnilication de la tyrannie poli¬ 
tique, Clément V, personnification de la tyrannie reli¬ 
gieuse, et les juges qu’ils avaient transformés eu bour¬ 
reaux; le parole perdue, ce fut liberté. 

Dientôt se produisirent des innovations d’un caractère 
redoutable. Comme les trois grades de la maçonnerie 
ordinaire comprenaient un grand nombi'c d’bommcs u[)- 


* Robîson, Preuves de œuspirations contre toutes les religions ci tous 
les tjouvernemeiUs, l. 1, p. 34. Londres, 1799. 

- Ragon, Cours interprélatif, ji; 71. 
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posés par état et par princi|jcs à tout projet de suI)version 
sociale, les novateurs multiplièrent les degrés de l’échelle 
mystique ii gravir ; ils créèrent des arrière-loges réservées 
aux âmes ardentes; ils instituèrent les hauts grades [Y élit ^ 
de chevalier (lu soleil, delà slricle observance, de kadosch 
ou homme régénéré, sanctuaire ténébreux dont les portes 
ne s’ouvraient à Tadepte qu’après une longue série d’é¬ 
preuves, calculées de manière à constater les progi ès de 
son éducation révolutionnaire, à éprouver la constance 
de sa foi, à essayer la Ircmjje de son cœur. Là, an milieu 
d’une foule de pratiques tantôt puériles, tantôt sinistres, 
rien qui ne sc rapportât à des idées d’affranchissement et 
d’égalité. 

Dans le grade de chevalier du soleil, par exemple, 
lorsqu’une réception avait lien, le très-vénérable com¬ 
mençait par demander au premier sarveillant : « Quelle 
heure est-il ? » et celui-ci devait répondre : « L’heure de 
l’obscurité parmi les hommes. » Interrogé, à son tour, 
sur les motifs qui ramenaient, le récipiendaire répondait: 
« Je viens chercher la lumière. Car, mes compagnons et 
moi, nous nous sommes égarés à travers la nuit qui 
couvre le inonde. Des nuages obscurcissent Ifespénis, 
l’éloilc de i’Enropc. lis sont formés par l'encens que la 
sujierstition offre aux despotes L » 

Le septième grade de la liante maçonnerie, celui do 
chevalier de l’épée et de rose-ertnx, donnait lien à des 
scènes non moins caractéristiques. Les formes et allégo* 
ries de ce grade étaient empruntées à ce que l’Iiîstoirc 
raconte de la captivité des Juifs à Babylone, de la des¬ 
truction de leur temple et de la perinission de le reliâlir 
nccurdée parCyrus à Jcrobal»ol®. Vêtu de rouge, ceint du 
tablier écossais, chargé do chaînes, le récipiendaire^ 

1 Hobison, Preuves dâ Cûnêpirations, eic., t. J, p. 47. 

Testament de Caglwslro, p. 56 cl 57. — Le vrai jvse-croix, traduit 

de l’aufflais. mdcclxxiv. 
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sons le nom ilc Jcrol)al)cl, élail conduit jnsqu’im trône 
de Cyrns, dans nii apjjaiTenient Icndn de viîrl et tjue 
soixanlo-dix flainlicauxcclaiFaiciil , en conmicmoratinii d(ïs 
soixante-tlix années de la captivité des Juifs. « Qui éles- 
voiisV demandait Cyrus. — Le premier entre mes égaux, 
ina(;on par rang, captif par disgrâce. — Votre nom 7 — 
JérobaLcl. — Votre âge7 — Soixaiile-dix ans, — Quel sujet 


vous amène? — Les larmes et la misère de mes frères. — 
Miles-moi les secret s de la maçonnerie : votre liljcrlé est 

U 

à ce prix. — (Jnaiid Salomon nous donna les premiers 
iirincipes de la maijonneric, il lions apprit ([iie l’égalité 
devait être notre suprême loi. Or elle n’existe pas ici. 
Votre rang, vos titres, votre fastueuse supériorité, votre 
cour, tout cela est incompatible avec les mystères de notre 
ordre... Mais j’ai pris des engagemcnls inviolables. S’il 
faut les violer pour redevenir libre, j’aime mieux rester 
captif. » Alors le soiivcraiii frappait sept coujts, et, aju'ès 
avoir félicité le récipiendaire de sa vertu, de sa discrétion, 
de sa fermeté, il ordonnait tpt’on lui ôlâl scs cliaînes. On 
l’armait ensuite d’nneéjiée en lui disant: « Soyez reconnu 
chef sur vos égaux. » Et il allait annoncer à ses frères 
que le sommeil du peiijilc était fini, que le jour de la com¬ 
mune délivrance venait ciifin de se lever. 

C’est aux écoles souterraines dans los(|iiclîes avaient 
cours de pareils enseignements, que Condorcet faisait 
alliision lorsque, annonçant celle histoire des progrès tie 
l’cs[)ril liumain qu’inlerrompii sa morl, il se promettait 
de dire quels coups l’idolâtrie monarcliiipic et la supersti¬ 
tion avaient reçus des sociétés secrètes, filles de l’ordre 
des templiers. 

M ne faut donc pas s’étonner si les francs-maçons in¬ 
spirèrent une vague terreur aux gouvernements les plus 
soupçonneux-, s’ils furent anathématisés àUoincpar Clé¬ 
ment XII, poursuivis en Espagne par l’inquisition, per¬ 
sécutés à Naples; si, en France, la Sorbonne les déclara 
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dirines, des peinea élemelh^, Kt toutefois, grâce au iinéca- 
uisme habile de riiistiliitioii, la franc-maçonncrio trouva 
dans les princes el les noldes moins crojinemis que de pro- 
lecleurs, 11 plut à des souverains, an grand Frédéric, de 
prendre la truelle et de ceindre le tablier. Pourquoi non? 
L'exislcncc des iiauts grades leur étant soigncusciiient 
dérobée, ils savaient seulement, de la franc-maçonnerie, 
ce qu’on leur en pouvait montrer sans péril; et ils sa¬ 
vaient point à s’en inquiéter, retenus qu’ils étaient dans 
les grades inférieurs où le fond des doctrines ne perçait 
que confusément à travers l’allégorie, et où beaucoup ne 
voyaient qu’une occasion de divertissement, que des ban¬ 
quets joyeux, que des [)riiicipcs laissés et repris au seuil 
des loges, que des formules sans appücalion à la vie ordi¬ 
naire, et, en un mol, qu’une comédie de l’égalité. Mais, 
en CCS matières, la comédie louche au drame; et il arriva, 
par une jusic et remarquable dispensation de la Provi¬ 
dence, que les plus orgueilleux contempteurs du peuple 
furent amenés à couvrir de leur nom, à servir aveuglé¬ 
ment de leur influence les entreprises latentes dirigées con¬ 
tre ctix-mèmes. 

Cependant, parmi les princes dont nous parlons, il y 
en eut un envers qui la discrélion ne fut jioint nécessaire- 
C’était le duc de Chartres, le futur ami de Danton, ce 
Pliilippe-Egalitési célèbre dans les lastes de la Ucvolulion, 
à laquelle il devint susjjccl, cl qui le tua, Ouoique jeune 
encore cl livré aux étourdissements du plaisir, il sentait 
déjà s’agiter en lui cet esprit d’opposition qui est quelque¬ 
fois la vertu des branches cadeUes, souvent leur crime, 
toujours leur mobile et leui- tourment. La franc-maçon- 
iicrie Tattira. Elle lui donnait un pouvoir à exercer sans 
efforl; elle promcttail de le conduire, le long de chemins 
abrités, jusqu’à la doriiiiiation du forum ; clic lui prépa¬ 
rait un trône moins en vue, mais aussi moins vulgaire et 
moins exposé que celui de Louis XYI ; enlin, à coté du 

U. 0 
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royaninc coiiîiii, où la foi’Uinc avail l'cjcté sa maison siii’ 
le sccoiul plan, elle loi forinail nn empire peuple do 
sujets volontaires et garde par des sohlals pensifs. 11 ac¬ 
cepta donc la grande inaîtriso aussitôt qu’elle lui lu L olïerte; 
et l’année suivante (1772), la IVanc-maijonneric dcPVance, 
depuis longtemps en proie à d’anarcliiqiics idvalités, se 
resserra sons une direction centrale et régulière qui s’em- 
, pressa de «léli'iiire i’inamovibilÉté des vénérables^ consti¬ 
tua l’ordre sur des hases enlièrcmeiiL démocratiques, et 
prit le nom de (Irand-Oricnt’, Là fut le point central de 
la correspondance généraie des loges; là se réunirent et 
résidèrent les députés des villes que le mouvement occulte 
embrassait ; de là partirent des instructions dont un cllilire 
spécial ou nn langage énignialiqiic ne permettaient pas 
aux regards ennemis de pénétrer le sens. 

Dès ce moment, la franc-maçoiincric s’ouvrit, jour pai* 
jour, à la plupart des liommcs que nous retrouverons au 
milieu delà mêlée révolutionnaire. Dans la loge des Neuf 
Sœurs vinrent successivement se grouper Garai, Brissot 
Bailly, Camille Desmoulins, Condorcet, Chain fort, Danton 
dom Gcrlc, Raliaut-SaiiU-Étiennc, Pétion, Faucliet, Gou¬ 
pil de Préfeln et Bonneville dominèrent dans la loge de la 
Bouche de Fer. Sieyès fonda au Palais-Uoyal le club des 
Vin(jt-deux. La loge de /a Candeur devint, quand la révo¬ 
lution gronda, le rendez-vous des partisans de Philippe 
d’Orléans : Laclos, La Touche, Sillery; et, parnai eux, se 
rencontrèrent Custine, les deux Lametii, Lafaycllc®, 

Mais la franc-maçonnerie, on l’a vu, n’avait pas un ca¬ 
ractère homogène. Les trois premiers grades admcitaieiiL 
toutes sorles d’opinions; au delà, la diversité des rites 
répondait à celle des systèmes; et, comme on en peut 
juger par les noms de Sieyès, de Condorcet, de Brissot, 
la pliilosoplne des encyclopédistes cl les tendances de la 

■il 

' lliigon, Cours interprétatif, p. 75 et 74. 

- lianniel, Mémoires pour servir à T histoire du jacobinisme, t. V, p. 85. 
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Ijonrgcoisie avniciil une large [nlace dans les loges. CVsL 
ce qui frappa Weisliau])l, proTesscur de droit canonique à 
l'univei'sité d’ingolslacit, un des plus profonds cüns|)ira- 
teurs qui aient jamais existé. Il se mît donc à méditer des 
combinaisons nouvelles. 

Par le seul attrait du mystère, par la seule [missance 
de rassociation, soumettre à une même volonté et animer 
d’un même souffle des milliers d’hommes pris dans clut- 
fjuc contrée du monde, mais d’abord en Allemagne et en 
France; faire de ces hommes, au moyen d’une éducnlion 
lente et graduée, des éti’cs ciitièrenient nouveaux; les 
rendre obéissants jusqu’au délire, jusqu’à la mort, à des 




et Ignores ; avec une 








peser secrètement sur les cours, envelopper les souve¬ 
rains, diriger à leur insu les goiiveriiemcnts, et mener 
l’Eurojie à ce point que toute superslilion fût anéaiUic, 
toute monarcliie abattue, tout privilège de naissance dé¬ 
claré injuste, le droit même de propriété aboli et l’égalité 
des premiers chrétiens proclamée, tel fut le plan gigan¬ 
tesque du fomlalcur de I’illumixisme. 

C’était s!imj)oser des nécessités terribles. Ne faudrait-il 
pas employé)' des procédés indignes dn Imt? No faudrait- 
il pas descendre lie la pnidcncc aux arlilices, (le la vigi- 
lanceà rcsjiioimage? Weisliaiipt le sentit et n’Iiésila jwint. 

J# 

Elevé par les jésuites, il s était promis do les combattre et 
de les vainci'o avec leurs propres armes. Son prlnci[m fut 
que, pour atteindre à de nobles résultats, les lions de¬ 
vaient recourir aux moyens dont les méchants se servent 
pour acquérir un empire funeste’. 11 fit à la nature Im- 
maine cette injure de croire qu’on ne la pouvait alfran- 
ebir qu’en la trom|)anL; et, manquant de resjtcct à la 
vérité dont r! poursuivait le triüm|)lie, il mil la ruse an 
iiomlirc de scs chances de succès. « Tout cngagemeni 


' Ilohisoti, Preuves üe conspiralions cotitre toutes les religions et tous 
les youvernements de r Europe, t. I, p, U4, 
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secret, disait-ilj est une source (l’eiithoHsiasmc. Ilcstinii- 
lilcd'on rechercher les causes ; le fait existe; cclasn^^i^^ » 
Et ii dcmaiKla au inyslicisinc ses plus intimes rcssoiu'ces. 

Les circonstances, dn reste, étaient favorables à l'adop¬ 
tion des pratiques occnltes. Les esprits, depuis quelque 
temps, ne s’entretenaieiU en Allemagne que de choses 
étranges. Un curé, nommé Gassner, cpii exorcisait h;s 
possédés du démon et guérissait les malades [)ar de sim¬ 
ples formnles, comptait dans toute l’AUemagnc calliolique 
près d’un million d’adhérents*. A Lcip/dg, on avait vu 
line foule immense se répandre un jour sur une place 
publique au milieu de laquelle devait apparaître, à un 
moment donné, l'ombre du magicien Scliœpfér'*, mort en 
1774, On publiait des inter|H-étations de l’Apocalypse. 
t.a reine de Unisse et scs femmes prélmidaient avoir 
aperçu la dame fdanchc, qui paraissait, disait le peuple, 
toutes les fois qu’une personne de la famille royale devait 
mourir*. Le penchant au merveilleux était général cl 
vive nient accusé, 

Wcishaupl avait à peine vingt-lniit ans, lorsqu’on \ 770, 
il jeta les hases de l’illuminisme. Ceux qui reçurent ses 
ju’ernières confidences s’ajipelèrent aréojHKjile?^, (In con- 
viiil que Wcishaupl, connu des seuls arëopagites, serait 
le chef invisible et tout-puissant do la secte; que cette 
secte SC diviserait en deux classes r celle des pnérAKATiOiNS, 
comprenant les grades de/loricc, deminerrn/, {ViHuminé 
nimci/r, d'ilhunhié majottr., cl celle des mystères renfer¬ 
mant les grades de prdtrc, de réfjent, de philosophe et 


• Ksjiosilïoii du ))lan de Weïsliaupt, dans la eollcclioii des papiers dé¬ 
couverts à Landsliut et au cliûteau de Saiidcrsdof, en 1780 et 1787, et 
publics par ordre de rélecleur de Davière. 

Letlrc du comte de iHrabeau « jV..,. Cagliostro et Lavaler, 
p. 55. Uerliu, 1780. 

*’ Ibid. 

* Luchel, Essai suy la secte des iltaminés, tiole 1 - 4 . Paris, 1789 . 
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avnjciit pour 

olijel ; premièrement de mesurer l’imporlance deTadeple 
à scs ])n)gT»îS dans la science de régaiilé, et puis d’cxaller 
son imaginaiion en lui faisant espérer la communication 
d’un secret précieux dès fju'il aurait atteint le grade supé¬ 
rieur. Il lut décidé que les illuminés des hautes classes 
s'appliqueraient à approfondir toutes les sciences^ s’exer¬ 
ceraient à l’art d’expliquer les chiffres, d’enlcYor les ern- 
j)rcintes des cachets®, et no rechercheraient les emplois 
que pour y mieux servir les intérêts de Tordre. On parla 
(rétablir une école de mwcrvaleH^^ de manièi'c à tirer 
parti des femmes, si impressionnables d’ordinaire, si por¬ 
tées aux sacrilices violents, si promptes à jjassionner 
auti’iii et à se passionner elics-môrncs ; mais on craignit 
leur impatience, leur indiscrétionet cette partie du 
projet fut ajournée, (iomme on ne pouvait prendre trop 
de précautions, le fbndaleur de l’illuminisme et. scs com¬ 
plices adoptèrent des noms supposés : Weisliaupt eut le 
nom de S par la ata, le baron de Kniggc celui de Phiiony 
Z^vach celui de CatoUy le marquis de Conslanza celui de 
Dlomèdey le libraire Nicljolaï celui de//nc/cn-. Quiconque 
ne méprisait pas le vain bruit de la l'enomuiée, n’avail 
pas le fanatisme de lîrutns ou Taudace de Catilina, fut 
déclaré incapable de rcmjdir les principales fonctions de 
l’ordre*. Et, ([tianl an soin de rceiailcr des disciplcs- 
coiisplratcnrs, on le conlia aux frèren iitsinaaatify choisis 
jiarini les plus iiahiies, cl dont les instructions portaient 
(pTrls s’astreindraient j'i des habitudes gi’aves; qu’ils niè- ' 


' ledits ôrigiiutit-v (.luns los Mé)}Wii'€S pour servir à Vhistoire du ja~ 
cobiinsme^ t. ill, p. ‘23, 

* Mojjiiior, de l'Influence allribude mur philosophes, aux francs-nuiçons 
et aux illuminas sur la Jiévolnlion de P'ranec, p. 181. 

^ Lcllre de Minos ù Sélmslicii. '1782. 

* Jlnd. 

* Letlre de Spartacus à Galon, (J février 1778. 
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neraicnl mio vio iV'gdlIèi'C cl propi'c ;'i l)icn asseoir leur 
ascüinlaiit qu’ils ne s’adresseraienl ni aux liommes d’iino 
l'épnlalion compromise, ni à ceux de mœui’S suspectes*; 
qu’ils s’aüaclicraieiit parlicuüèrcmciit à gagner les fmic- 
tioniiaircs publics^ les servi leurs des princes, les libraires, 
les inaîti’os de poste elles niaîlrcs<i’écote. Weisbaupt voti- 
lail aussi (ju’on s’élndiàtà allirer tes personnes d’un cxlé- 
rieur agréaidc, « Ces gens-Jà, disaîl-il, quand ou sait les 
former, sont plus propres aux négociations... lis ne sont 
pas de ceux qu’on peut cliarger de soulever le peuple, 
mais il faut choisir sou monde.,. Les yeux, examinez 
l>ien les yeux; cl ne négligez pas même {laus vos observa¬ 
tions le maintien, la démarche, la voix’. » 

Ce ii’élail qn’après avoir été attentivement observé, 
(péun novice devenait minerval^ cl il était mis aussitôt, 
sous la conduite d’un iiiuminé diriijcanty vérilalde insti¬ 
tuteur qui, sans s'expli(|uer, soit sur fcslendauces de l’as¬ 
sociation, soit sur le luit détiiiitif, s’attacbaiL à dépouiller 
peu à peu l’adepte de tout préjugé, lui indiquait des lec¬ 
tures à faire, lui en expliquait le sens avec une réserve 
prudente, [uiraissaut quelquefois partager des opinions 
qu’il eut été dangereux de combattre tro[» tôt, et ne né¬ 
gligeant rien pour ménager les transitions. ÏjCS rapports 
do ViUumiiié (lirif/eant étaient-ils favorables à l’élève, le 
mincrval i)assail au o-rade iVifluminé mineur. Alors seu¬ 


lement il apprenait que le but de Fordi'C était de « faire 
du genre liumain, sans distinction de nation, de rang, de 
profession, nue famille bonne et heureuse. » Toutefois, 
il n'était encore appelé à connaîire que son inslituteur, 
quelques illuminés du meme grade que lui cl les miner- 
vaux. Mais on ne manquait pas de lui représenter les 


* instrnetions de Weishaitpt, dans les Mémoires pour servir à l'hisioire 
du jacobinisme, 1. lit, p.SG, 

Ibid., p. 27. 

^ Lettre ù Marins et à Galon. 
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liomincs admis aux grades supérieurs comme des esprits 
éminents*; on lui vantait leur science, leur position, leur 
crédit, leur richesse ; on lui inspirait, en touchant dans 
son àrne les cordes de l’ambition et de rorgueil, le désir 
de se rendi'e confident de la vertu ou complice du^génie. 

Ouand le moment était venu pour lui de passer au 
grade àmiuminé majeur^ on l’introduisait an fond d’une 
chamliro obscure, décorée selon les prescriptions du rite 
maç^onniquc, et remplie d’emblèmes propres à émouvoir 
son cœur. Là il devait, ajirès avoir prêté un serment re¬ 
doutable, déposer rinstoire cacbeléc de sa vie. Aussitôt 
ou ouvrait un livre intitulé le Code .scriflaleur; on en 
comparait le contcnn avec la confession générale remise 
par !’adc]>tc, et on lui prouvait que rien de lui ii’élait 
resté înconnu aux frères. Les fautes les }>ins cachées du 
candidat, scs habitudes favoiites, ses préjugés, ses af¬ 
faires de famille, ses haines, scs amitiés, ses amours, ce 
que les frères insimtanis avaient dérobé à sa conliancc, 
ce qu’il avait laissé percer, dans les grades de mincrval 
et d’illuminé mineur, des angoisses de son esprit ou des 
secrètes l'évolu tiens de son à me, le Code senUaieur con¬ 
tenait tout®. Et cependant, on avait invoqué sur lui son 
propre témoignage, jiour mettre à l’épreuve sa sincérité, 
son abnégation, sa foi. Quant au devoir spécial de Villu¬ 
miné majenr, il consistait à travailler sans repos, sans 
relâche, au dévclopjioment de la jniissance commimc, en 
procurant à ceux des mcmlu’cs de la secte que les supé¬ 
rieurs avaient désignés, les emplois dont il pouvait dis¬ 
poser ou qui dépendaient de son crédit*. 

On voit combien la trame du complot était balnlcmcnt 
ourdie. Et pour quelles fins? C’est ce qui n’apparaissait 


• Roliisnii, Preuves de conspirations, clc,, t. I, p. 175. 

- Lettre de SparUicus à Caton, (î février 1778. 

Meunier, De l'influence attribuée aux phüosophes, aux francs-ma¬ 
çons, aux illuminés, etc., p, 177. 
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dairemenl l'inilîé ([ue dans i*î gratlo tic prêlre ou tlV- 
pople. Au jour inditiitCj à riteiirc convenue, on sc l'tîinlnit 
chr/ le prosclylc, on lui mcüait uti bamlenu sur les yeux, 
et on le conduisait par de fausses routes jusqu’au vestiluile 
du temple des mystères. 11 y restait quelque leiM[)S, livré 
au desordre de ses pensées et aux inquiétudes de rallcnte. 
Enlin, son bandeau scdétacliait ; il scsentait un glaive dans 
la main ; une voix lui criait : « Entre, malheureux ! mais 
prends garde à ne pas laisser la port couverte derrière loi ;» 
et il se trouvait an inilien d’nnc vaste salle inondée de lu¬ 
mière. En avant d’un tronc que surmonlait un dais mngni- 
tlqlie, se dressait une table chargée de bijoux, de llorins 
d’or, cl où bi’illaienl un scepti’c, une couronne, une épée. 
Alix pieds delà table, sur un coussin d’écarlale, des cein- 
l ni es sacerdotales et une rol)e blanche. « Jlcgardc, disait 
alors le chef des prêtres : si cette couronne, ce sceptre, 
si ces monnmcnls de la dégradation et de Pimliécillilé 
linmaincs lenleiit ton orgueil ; si c’est là qu’est ton cœur; 
si lu veux aider les rois à opprimer les boni mes, rions 
te pouvons placer aussi près du trône que lu le désii’os; 
mais notre sanctuaire te sera fermé et nous t’aliaiidmi- 
ncrons aux suites de ta folie. Veux-(u, an contivaire, le 
dévouer à rendre les hommes beiircnx et libi’es, sois le 
bienvenu. Ici les attributs de la rovanlé; là ceux de la 

O ' 

vertu : décide-toi*. » 

Si le candidat repoussait loin de lui bijoux, florins, 
sceptre, couronne, il était admis à connaître les projets 
(le la secte et ses doctrines. Hans vin discours véliéniciit, 
pathétique, qu’on eût pu croire échajipc aux indigna¬ 
tions de Jean-.ïaeques lui-méme, le chef de rassemblée 
disait ce qu’avait valu au monde « celui qui, plantant le 
premier pieu et creusant le premier fossé, avait osé dire 
« Ceci est à moi « cf avait li'ouvé des gens assez simples 

* Barruel, Métnoires mur aewir à rhistoire du jacohinùme, f. lit. 

p. 1U. 
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pour le croire. » Il montra il. les usurpa Lions de la force 
successivement transformées en tlroils; la Ivrannie sY‘ta- 
Missant d'abord par la violence, puis se-perpétuant par 
la ruse; des hommes pleins de vigueur et d’intelligence 
amenés à ce point d'aberration de s’agenouiller autour 
du berceau d’un enfant et d’adorer des divinités vagis¬ 
santes; régorgement des peuples les uns par les autres 
honoré du nom de courage patriotique; les brigandages 
en grand appelés conf[uêtes ; la terre ayant ses damnés, 
plus réels, hélas! que ceux de rciifer des mythologies; 
parloul le lien de la nature i-ompn. F^t. qn’on ne s’en tînt 
pas à une révolntton qui se bornerait nu renversement 
des troncs. Une puissance nouvelle commençait à se dé¬ 
velopper, à laquelle il fallait prendre garde : « Celui rpii 
veut mettre les nations sous le joug, n’aura qu’à faire 
naître des besoins (juc Ini seul puisse satisfaire,.. Érigez 
eu corps biérarcliique la tribu mercaniife {die hunf- 
uiannacha(ï) et vous aurez créé, peut-être, le plus redou¬ 
table des despotismes. Car celui-là est le maître, qui peut 
susciter ou prévoir, élouffcr ou satisfaire des besoins. 
Et qui le pourra mieux qu’uuc oligarchie de mar- 
cliands’ ? » 

De sorte que rillumînismc préparait Anacliarsis Cloolz 
et Babeuf. 

Plus lard, nous entendrons Camille Desmoulins invo¬ 
quer le Hcmsi-cuhlte Jéam'Chrnt. C'était, de même, sous 
l’invocation do Jésus-Christ que se jdaçait l’hiéropliante 
des illuminés, N’étail-ij jias fondaieiii’ d’utic doctrine sé¬ 
crété, celui qui allait disant : ce II vous a été donné à vous 
de connaître les rnyslères du royaume des cieux, aux au¬ 
tres seulement en parahoies? » Et cette doctrine, en (picls 
teruK's la pouvait-on résumer? « Vous savez que les 
princes do ce monde ai meut à dominei‘, il n’eu sei'a pas 


* lliscûiir.^ do i'jiiét'Ojdiante pour le grade do pi'clTC illiiniiinK 
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rio mùniR tic vous. Que le jiliis grand sc fîissc !e plus 
jielil. » 

.Viiisi, libellé, par la elmlodes dislinclions injuslesipii 
alinieitleiU les haines, qui font riiisolcnce des uns et la 
bassesse des autres; égalité, par Tunion des cœurs ou 
l’amour fraLcrnel, voilé'» ce (pic le prêt/re ilinmtité devait 
s’efforcer d’introduire parmi les hommes, voilii l’immense 
et |)éri!leu\ triotuphe que la secte s’élail donné mission 
de poursuivre, 

Ouaiul l’orateur avait Uni de parler, un voile sc levait; 
lin autel apparaissait, qui était surmonté de l’image du 
crucifié, de ce Jésus deNazarctii, vrai fondateur de l’illu¬ 
minisme. Aloi's, tombant à genoux, l’initié pi*ialt le Dieu 
des pauvres et des opju'iinés. Ensuite, ou lui coupait q(tcl- 
ques cheveux sur le sommet de la tête ; on le rcvétéut îles 
ornements sîicerdolaux, et on lui présentait un lioimet, eu 
disant ; « Couvre-toi de ce bonnet; il vaut mieux que la 
couronne des rois ' » 

Conduite par des conspirateurs passionnés î» la fois et 
méditatifs, la secte s’accrut rapidement. Les imagînalions 
inquiètes et les îimes altérées .se laissèrent gagner sans 
[icinc à la bizarrerie de scs jiratiques et au mystère qui 
enveloppait son exisleiice. La profondeur de .scs desseins 
plut à des intelligences graves, cultivées, mais auda¬ 
cieuses. Elle atlii’a beaucoup d’hommes d’élite. 'Ce fut 
alors que s’établit cette administration, partout invisible 
et partout pré.sen{e, dont parlent si souvent les écrits con¬ 
temporains D’insaisissables délateurs firent circuler, 
d’im lieu à un autre, comme par un fil électrique, les 
secrets dérobes aux cours, aux colleges, aux cliancellerics, 


* llamfcl, Mémoires potir servir d l'histoire du jacobinisme, l. IH, 
1 ). 155 . 

- Voy. Lelire du comte de Mirnheau à .1/.... .îéO’ Caijiiostro et. Lavater; 
— le Testament de (Atgliostrot — T.uchct, Essai sur les VAumiuês; — 
liohison. Preuves de conspirallons, etc. 
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anx (ribunaux, aux consistoires** On vit scjourner dans 
les villes ccriains voyageurs inconnus, dont la présence, 
le l)[it, la fortinic étaient autant de jiroblèincs. El de ce 
noinln’e fut Cagliosti’o, inconcevable niéiangc de dignité 
et d’astuce, d’instnicLion et d’ignorance, généreux d’ail¬ 
leurs, doué d’une sorte d’éloquence captieuse quoique 
barbare, capable d’entliousiasme, tenant enfin le milieu 
entre le missionnaire cl l’aventurier. 

Voyageur infatigable, Gagliostro avait cbangé de nom 
suivant les pays : ici Acharat, là Pcllcgrini, ailleurs comte 
de Phénix et en tous lieux sa trace était restée. Arrivé 
à Mil ta U (1779) il n’a va il pas tardé à y faire saluer son as¬ 
cendant. Deux heures lui suffirent pour se soumettre des 
personnages considérables et savants, lois que le comte 
(le Modem, le comteIlowen, le major Yonkorf. Une femme 
qui s’était nourrie de la lecture de Lavalei', et qui pro¬ 
fessait j»our la mémoire du Christ un culte exalté, ma¬ 
dame de Piccke, s’était un instant cuivrée des leçons de 
Cnglioslro^, Affilié à la secte des alchimistes, médecin de 
l’école des rose-croix et de Paracelse, égal à ijuvater dans 
la science de la physiognomonie*, émule réservé de ce fii- 
rneiix astrologtrc Sénr, qui avait dominé rilluslre Wallon- 
stein et se vîmlait de lire le livre étincelant des étoiles, 
Gagliostro avait exercé, pendant son séjour à Millau, im 
pouvoir vraiment extraordinaire, et de toutes jtarls on 
s’était halé vers ce piiêtuk du jiystèise*^. 11 sc trouvait à 
Krancfort-siir-lc-Mein, lorsque les députés de l’Illumi¬ 
nisme le rcncontrcrent et résoliwent de l’acquérir. 


' Lucliet, Efisüi sur les üUinniiés, cli. vi, p, ‘25 et siiiv. 

2 Mémoire pour te comte de Cagliostt'o, conlre M. le procureur gdnê^ 
mit accusateur, ilnns la collection des iii(5moircs relatifs ?» raffiiiro du 
Collier. Edit, do îioclxxxvi. 

Mémoire sur le séjourde Cagliostro à Mittau, par madame de Recke, 
p. 8 et 0, Rublié en aîlemand, à Rcrliii, 1787. 

^ Lettre d'un hnhitani de Sirnsbourgt citée par madame de Recke, p. 15. 
" Madatno (te lîccke, Mémoire sur le séjour de Cdgiioslro à Mitlau, p. 7. 
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Woishnnpt nvail loujoiii’S profosso honncoup de mépris 
poui* les ruses de l’alchimie el les fraiiiliilciiscs liallu- 
eiimtions de quehpics rose-croix. Mais c'est le vice cl 
la folie (les c(mip!ols de pousser à l’emjdoi de lonles 
sortes d’inslrmuctils. Caglioslro était doué de [uiissaiils 
moyens de séduction : il fut décidé (pi’oti se servirait 
de lui. 

Son initiation eut lien à peu de distance de Fi'ancforl, 
dans un souterrain et selon des formes que Ini-mcnne a 
décrits Une caisse de fer, remplie de papiersj fut nii- 
v(U’te, Les inlrodiieleurs en tîi’èrent un livre nianuscril, 
sur la première [tage duquel on lisait ; jVoî/jf, (jrand- 
inaUre des lemphers. Suivait nue foi'inule de serment 
1rac(ic av(îc du sang; c(, au bas, onze signatures. Le livre, 
éei'il en français, [tortaitque l’illLiminisme était une con¬ 
spiration ourdie contre les trônes; qtie les premiers coups 
(levaient atteindre la France; (pi’après la clml(; de la ino- 
narcliie française, il y ai ira il à attaquer Home. Cagliostro 
apprit (le la bouche des initiateurs que la société secnMe, 
dont il faisait désormais partie, avait fléjà de fortes ra¬ 
cines; ({U'elle possédait une masse d’argent, dispersée 
dans les banques d’Amsterdam, de llolterdam, de 
Londi’cs, de Ci'mes et de Venise; et que eel argent pi’ovc- 
nait du tribut annuel fourni par les afliliés^. Quant à lui, 
il loiiclia une grosse soninuq destinée aux frais de propa¬ 
gande, reçut les instructions de la secte et sc rendit à 
Strasbourg. 

Là, il vécut à faire le bien, donnant beaucoup, n’ac- 
ccptanl rien de persoano, étonnant la ville par des cures 
inattendues, offrant aux riches des conseils, aux pauvres 
(les conseils et de l’argent, soulageant la misère avec déli- 

* Déposilion de Joseph hütsamo (hms sa Vie exlraite de la procédure 
iuUmüe contre lui à Home en 17ÜÜ, ch. m, p. 150 et 151. 

* Vie de Joseph liutsamo, du lu, ji, 151. — Voy, aussi la Leilre de 
Mirabeau sur Ca(iliostro et Lavater. 
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catosse, respcclc des au Ion lés puldiqties, cher aux iiidi- 
genls, adoré <ln peuple*. 

H y availalors à Saverne un jirélal auquel sou goûl 
pour les choses extraordinaires et l’audace do ses amours 
pi'éparaient l’immortalité du scandale. Informe par la 
nnnetir puldiqticqu’un enchanteur-philosophevivail dans 
son voisinage, le cardinal de Uohan voulut connaître Ca- 
gliostro, et il chargeaM. deMillinens, son grand veneur, 
de lui demander une audience'. Mais, autant Gagliostro 
se mon trait aflahlc à l’égard des pauvres, des ouvriers, 
des lionuncs du peuple, autant il se plaisait à traiter les 
grands avec hauteur. « Si c’est une curiosité vaine, ré- 
j)ondit-il hrusquement, qui anime le prince, jereliise de 
le voir; s’il a hesoin de moi, qu’il le dise. » Loin d’irriter 
le cardinal de Rohan, celle réponse lui plut*. Ses iuslan- 
ces vaiiupiirent les dédains du mystérieux étranger; il 
rechercha scs cnireliens, se sentit heureux de sou amitié, 
et ne larda pas à lui vouer une admiration sans homes. 

Voilà ce qu’on savait de Gagliostro, lorsque, après une 
première et courte apparition, ipii avait eu lieu en 1781, 
il vint se fixer à Paris. Ses manières nobles, le prodigieux 
ascendant qu’il exerçait autour de lui, son éloquence îipo- 
calyptique, l’éclat voilé de sa vie, la heautc de Lorenza 
Feliciaiii, sa femme, et inéinc ce qu’il y avait d’énigma¬ 
tique dans sou opulence ou de suspecté dans ses vertus, 
tout le servait : on accourut en foule. 

La maison qu’il occupa, située rue Saint-Claude, et 
qui, depuis, reçut Rarras, était une des plus élégantes du 
quartier. Dans le salon, décoré avec un luxe oriental et 


I Voy , Jja iiordc, I.eftres mr la Puisse-, — iellre (lu correspondant de 
madame de llecke, diuis le Mémoire sur le séjour de Cagliostro à MiUau, 
et ttifin, les Lettres écrites d M. Gérard, préteur de Strasbourg, par 
MM. de Vej'geiincs, de Mirotuêiiil cl de Ségiir, tous tiuis initnslrcs. 

- Mémoire pour le comte de Cngtiostro, accusé, etc., [>, t!4. 

5 Mémoires de l'abbé Georgel, t. It. 
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noyé dans un demi-jour (jiiîind il ne rcsploiidissîiil pas 
de la clarlédeeenl llainbeaiix, les préoccupations du pfii- 
losoplic eUlu conspiralcnr se laissaient deviner à côté des 
projets (In lliaumaliirg'c; on y voyait le buste d’IlippO” 
craie, et, dans un cadre tioir, on y lisait, gravé en lettres 
d’or, ce ]>aragrapbc de la prière universelle de Pope: 
« Pèni de tairiivers, toi que tous les ](Ciiples adoianit sous 
les grands noms do Jéitovali, de Jupiter et du Seigneur ! 
Suprême et jn’emière cause (pti cnclies ton adoraldc essence 
à mes yeux, et ne me lais connaître (pic mon ignorance 
et ta bonté, donne-moi, dans cct état (Paveuglemcul, de 
disccrnei’ le bien dn mal et de laisser à la lil)erté liuinainc 
scs droits, sans porter atteinte à tes saints décrets. Ensei¬ 
gne-moi à ci'aindre, jiliis ({uc l’enfer, ce que ma con¬ 
science me défend, et à préférer au ciel même ce qu’elle 
m’ordonne. » 

La secte rcpréscnlée par Cagiioslro n’avait ]>as, en elTcL, 
(l’aiilrc religion tpie le déisme; cl il en fut de même de 
tout(.‘S les sectes mystiques et révolutionnai res que la lin 
du dix-huitième siècle enfanta. A PElrc souverain de ({iii 
relèvent et en (jiii s’effacent tant de diversités ajiparentes, 
(pi’importcnl les formes variées des adorations de la 
terre? Ainsi pensaient les novateurs de la [dus récente 
école, dont (lagliosLro n’était ([iie rinstriiment indigne. 
Car si, d’nn côté, il servit la cause en fondant à Paris, 
ainsi qu’il l’avait fait à Millau, à Saint-Pélcrsbourg, à 
Varsovie, des loges égyptiennes où les vieilles inslitulions 
étaient sourdement décriées et ébranlées^, d’un autre 
coté, il est certain qu’il dépassa la limite qui sépare un 
complot d’une im[)Ostui’e. Il tint clmz lui de sombres 
assemblées où la dignité du propagandiste convaincu s’ef- 
fa(;a derrière les artifices du nécromancien^ Pour masquer 


' Le jugement prononcé à Home contre Cagliostro, en 179(1, le frappe 
voivme ayant prêché une doctrine qui ouvrait une largê porte à la 
düiom 
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la source des ricliesscs qu’il devait à la luuiiiriccnce des 
menilji’cs éjiars de sa secteii feignit de s’enfermer, à la 
fin de chaque mois, pendant deux jours, et il lit croii’C 
qu’au sortir de celle retraite, il envoyait vendre aux or¬ 
fèvres un lingot dont i'or, essayé sur la pierre ponce, était 
presque toujours plus lin que celui des louis® . Que dire 
encore? il mit au prix de je ne sais quelles superstitieuses 
quarantaines, la régénération physique et morale de 
l’homme; il se répandit eu prédictions; il se supposa en 
communication avec sept anges chargés, d’après son rite 
égyptien, du gouvernement des sept planètes, cl il attri¬ 
bua le pouvoir des évocations à des jeunes filles, qu’il' 
appela colombes ou pupilles^ et qui, placées dans des 
tabernacles tendus de blanc, entourées d’un prestigieux 
appareil, ilevenaient complices de ses sortilèges. Vils 
moyens qui compromettaient le but indiqué par lui- 
incmc ! véritable crime commis envers une cause qu’il 
proclamait sainte, et qu’il ne fallait pas dès lors associer 
à de honteux mensonges [ 

Du reste, et ceci vaut qu’on le note dans T histoire des 
aventures de l'esprit liumaiii, il se fit autour de Cagüoslro 
un bruit ijui ressemblait à de la gloire. On vit affiner vers 
lui, mêlés à des gens du peuple et à de simples ouvriers, 
princes, prélats, savants, nobles de robe et nobles d’épée. 
Il put compter au nombre de scs partisans des person¬ 
nages du plus haut rang, tels que le duc de Luxembourg®, 
et des hommes d’un mérite reconnu, tels que le natura¬ 
liste Ramond Scs disciples ne l’appelaient que père 
(uloré^ matU^e (tmjusle. et mettaient à lui obéir un em- 
[uesscmcnl plein de ferveur. On voulut avoir son por- 


1 iJiins ce môme temps, im Espagnol, nommé Thomas Ximencs, voyageait 
dans toute l'Eurotie pour le compte et aux frais des illuminés: 

* M. de Lévis, Souvenirs et portraits, p. 154 et 150. 

Mémoire pour le comte de (mgliostro, p- Oiî- 

* Ibid. • 
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Irait sur des médatllüijs, sur des évciilaiîs; et, taillé en 
iiiarl.u’e, coulé eu bronze, son buste fut mis (laiis des jia- 
lais, avec celte inscrijjtiün : Le divix Cagijostro Arrê¬ 
tons-nous : ce nom, empruiilé par Josepli J.îa!sanio, lils 
d’mi marcliand de Païenne, ce nom se retrouvera plus 
loin, sous notre plume, entre celui dUiri cardinal et celui 
d’une reine de France. 

Ce fut vers celte époque que s’accrédita le Marltnisme^ 
doctrine au fond de laquelle la Révolution grondait sour¬ 
dement, mystérieuse exposition d’une tliéoric qu’allait 
ineltre à Fessai le pins forinidalde des triumvirats. 

C’était pourlaiiL une nature tendre et timide que Saint- 
Martin. Ayant obtenu, jeune encore, une lieiilcnancc dans 
le régiment de Foix % le bruit des armes Favait bien 
vite étourdi, et il s’élait abandonné aux séductions ans- 
(èi'cs de lu $olitudc. l’Ioiigc dans uii roeueille.iienl conli- 
nuel, il se partageait entre la méditation, la bienfaisance 
cl la musique, méprisait les livres®, n’écoiitail guère que 
ses pensées; il parlait Irès-pcu, devant ceux qu’il aimait 
seulement; et, quand il entr’ouvrail son àme, sa parole 
avait un éclat faible et doux, la clai'té des lampes mou¬ 
rantes. 

« 

Imaginez, à quelques pas de vous, un concert de voi.x 
([ui vous seraient familièi'es, mais qu’interrompraient de 
fantastiques mélodies ou des clameurs inquiètes, loin¬ 
taines, à demi perdues à travers l'espace... voilà quel 
effet avait produit le livre des Erreurs et de la Vérité y 
par un philosophe inconnu. D’abord, l’élonnemcnl fut 
extrême. F’allait-il le ranger parmi les sages, parmi les 
fous, cet auteur caclié en qui une si persuasive éloquence 
se mariait à l’insaisissable génie des sibylles? r< Le petit 


* Vie de Joseph Balsamo, [i. i4. 

* (Euvres <1 ü CiizoUc, 1.1, i^olice sur les ühiminés- 

^ Voy. flans le livre des Erreurs et de la Vérile, la préiatc, p. 
Kdiinbourg, 1775..,, 
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nombre des hommes depositaires des vérités (jiic j^an- 
nonce, disail-il en commençant est voué à la prudence 
et à la discrétion par des engagements formels. Aussi me 
snis-je promis d’user de beaucoup de réserve dans cet 
écrit, et de m’y envelopper d’un voile que les yeux les 
moins ordinaires ne pourront percer, d’autant que j’y 
parle quelquefois de tonte autre chose que de ce dont je 
[ini'ais traiter. » Pourquoi ces détours et cette nécessite 
de la prudence? que signifiaient ces engagements for* 
mois? quels étaient ces conjurés qui se groiipaieiit, invi¬ 
sibles, autour d’un livre? Jamais ouvrage plus émouvant 
cl plus singulier n’avait paru. Semblable a ces tableaux 
(jui présentent des oppositions bien trancliées de lumière 
et d’ombre, tout n’y était que vives lueurs ou ténèbres, 
contradictions apparenies et étudiées. Au nom d’un spi¬ 
ritualisme pieux, le plnlomphe inconnu s’élevait contre 
la folie des cultes bumains, 11 s’humiliait aux pieds des 
souverains, et il él)ranlail leurs trônes. Le croyait-on 
perdu dans la région des lantôines, il reparaissait tout à 
coup au milieu des vivants, et alors il se mcllait à creuser 
la misère sociale jusqu’à d’effrayantes profondeurs, il 
ouvrait la terre jusqu’aux abîmes. 

Les religions? leur diversité meme les condamne®. 
Les gouvernements? rien qu’à leur insialiilllé, à leur 
différence, à leurs foijcs qiiei’cllcs, on peut voir combien 
leur base est fausse, le vrai étant jiar essence indestruc¬ 
tible et ne produisant ' jamais des résullats différents ou 
contraires’. La loi civile? au milieu des débats (ju’eii. 
traîne le partage illégitime du commun domaine, on la 
trouve s’égarant à la recherche du droit, ne saclianl où 
se fixer et, sous le nom de prem'ipiionj osant apjiclcr 


1 Iks Erreurs et de ta Vérité, par un philosophe inconnu, préface, p. v, 
^ Des Erreurs et de la Vérité, p. a()0-‘20l> : des Fausses Uciigîons, 

^ Des Erreurs et de la Vérité, p. 501-5(J9 : de rinsLabilîtc, de la Uiffe- 






















IMSTOmt] DK LA RKVOE.UTION. 


■> 


î)8 

justice une injustice qui dure La loi crimiuclIeV mons¬ 
trueuse npjdication d’un cliâtîmenl identique à des crimes 
dissemldablcs; vengeance tirée d’actions dont on ignore 
les causes premières J glaive qui, en tuant le coupable, 
tue !c repentir; glaive qui se promène sur des milliers 
de tètes au plus épais de la nuit *. 

Kl à ce désolant tableau, le philosophe o[)posait l'image 
de l’ancien bonheur perdu. Parles sentiers de l’allégorie 
il conduisail son lecteur au sein du royaume mystérieux 
((ue, dans leur état primitif, les hommes avaient habité. 
Là, nulle distinction arbitraire et artilîciclle. Quoique 
doués, en qualité d'èlres intelligents, de facultés diverses, 
les lioinmcs, dans leur étal primitif, ne se divisaient pas 
en maîtres et en sujets; cliacuii d'eux avait sa grandeur, 
qui lui était propre; tous étaient égaux, tous étaient i'ois% 
tous vivaient iicureux. 

Mais le mauvais principe se sépara du lion principe; 
— car, comme les manichéens, le phifosophe inconnu 
refusait d’admettre (pie Dieu rûlTauleur du mal *; — et, 
de son côté, l’homme, par un funeste usage de sa volonté 
lilirc, abandonna son premier poste. De là des calamités 
sans nombre et sans mesure ; souverains illégitimes, 
cultes mensongers, inique distribution des biens terres¬ 
tres, justice aveugle et sourde ®. 

Toutefois, l’homme, en tombant, n’avait point cessé 
d’ètre libre. Condamné par sa chute à languir (.esclave de 
son coiqis cl à souffrir cruellement de la liilLc des deux 


‘ Des Erreurs et de la Vérité, p. 517-548 : de iîi Loi civile. 

- Des Erreurs et de la Vérité, p* &‘2S-551 : de r.^dministratlon crimî- 
nelte; du Droit do punir; du Rapport des principaux délits; des Faux 
jugements. 

^ Des Erreurs et de la Vérité, p. 20Ü-295 ; des Gouvernements légitimes ; 
de riiislitiiüon nnlilairc; de l’Inégalité des lioimiies. 

* Des Erreurs et de la Vérité, p. 5-iO : du Bon et du îiauvais principe; 
Origine du mal, 

s Des Erreurs cl de la Vérité, p. 1S-2B : de la Liberté et de la Volonté. 
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luUlircs, inlcllcctiiclle et scnsil)le, qui sc mêlent en lui, 
il n’avait pas pour cela perdu sa cpialité d’èire înlclügcnt 
Mais à quelle règle se conformer? Vers quel fanal tourner 
les yeux, sur cette mer des naufrages? 

Suivant Saint-Martin, point de salut possible pour les 
sociétés tant qu’elles ne seraient pas soumises à racüon 
de oc qu’il nommait la cause active et istelligem’e. Or, 
celle cause qu’il ne définissait pas, mais à laquelle il 
revient dans chaque page de son livre et qu’on découvre 
aisément quand on la médite avec le cœur, celle cause 
cVlail, dans raccepiion chaste et sociale du mot... l’a¬ 
mour^. [jCs hommes ne vivaient plus eu frères : voilà 
pourquoi ils vivaient mallicni'eux. Leurs institutions favo¬ 
risaient les facultés intellectuel!es et les facullés sensibles 
aux dé[)eiis des facultés aimantes : voilà pourquoi, au 
fond de ces institutions, la révolte germait à coté de la 
tyrannie. Kt si la science polilitpie n’avait clé jusqu’alors 
qu’un amas informe de conlradielions et de mensonges, 
e’élail parce cjii’on avait ]>lacé l’origine de la souverai¬ 
neté, (anlüt dans la consécration de la force, lanldt dans 
un cliîmériqiio assentiment des peiiplcs^ au lieu de re- 
eoniiaîlro que celui-là seul a droit de conunandemenl sur 
scs scinbla!)lcs qui s’élève au-dessus d’eux j)ar la volonté 
de les rendre lieurcux et par la puissance de les aimer. 
Donc, à celui-là seul l’empire et, s’il le fallnîl, la dicla- 
(iire*, jusqu’à ce que tous les îiommcs sc fussenl rêhahi- 
litéa (kt.m leur principe, c’est-à-dire fussent arrivés à 


* Des Krreurs et de la Vifrilé, p. t>0-51 : de h Nouvelle enveloppe de 
riioiiunc : Deux êtres d;ms l’homme. 

* h Notre principe cUml lunour, ncpuiiit les boumies que pnr l'anioui'.,. 
Lorsqu’il leur ôte l’amour, il ne leur laisse plus rien. » Des Krreurs et de 
kl ycrilé, p. 40. 

^ Des Erreurs et de la Véritd, p. 2G4-272 : Incertitude des politiques; 
de rAssûcialioii l'oreéc; de l’Association volontaire. 

* Des Erreurs et de la Vdrité, (», 281-2SÔ : du Nouvel empire de 
l’homme; du l*niivoir souverain. 
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J’ogalito lies jouissances dans l’inégalilé des n[ilitndcs cL 
des fondions, et à la liberté <lans l'accord. 

Ainsi, an fameux cri de Liillier : « Tous les cliréüens 
sont prêtres, » vSainl-M^artiii, à lr{)is siècles de distance, 
répondait par ce cri suhliinc : « Tous les Ijomnies sont 
rois. « 

Et te mot de la grande énigme qu’il posait devant ta 
nation fran(;aisc, c’était : «liberté, égalité, fralernilé, >y 
formule que, dans son stvic symboliqiue, il appelait le 
rKUNAiRE SACRÉ, ct doiiL il OC parlait que sur le Ion d'un 
cntliousiasinc solennel^ ; « Je déclare que personne pins 
que moi ne respecte ce tehaairf, sacré,,. Je proteste que 
je crois qu’il a existé élcrnellenicnt ct qtdil existera à ja¬ 
mais..., ct j’ose dire à mes semblables que, nialgi’é toute 
la vénération (pi’ils [lortcnl à ce ternaire, l’idée qu’ils en 
ont est encore au-dcssoiis de celle qu’ils en devraient 
avoir. Je les engage à être très-réservés dans leurs juge¬ 
ments sur col objet. « 

Toute doctrine qui sc cache derrière des symlsolcs se 
commet au hasard des interprétations : ce fut récueil du 
martinisme. Dans les routes qu’il traçait sous d'obscurs 
omtirages, les uns, lois que d’Éprémciiil s’arrêtèrent 
dès les premiei’s pas; les autres, tels qu'Amardépas¬ 
sèrent rcxlrème limite, Mais l’impression n’en fut pas 
moins immense. Disciple de Martinez l’ascbaliset de Ja¬ 
cob limhm, Saint-Martin eut à son tour maint disciple 
fidèle. Beaucoup l’aimèrent sans le pénétrer. La ducitcssc 
de Bourlion le recueillit ebez elle, et l’on assure qu’ciic 
prêtait une oreille charmée à ses sobres discours *. Deut- 
étre le croyait-elle tombé dans une douce folie. Mais, 


* Dea Erreurs et de la Yérilé, p. to7. 

® Robison, Preuves de Conspirations, etc., t. I, p, OG. 

^ Mounicr, De rinfluence atlribuée aux philosophes, aux 
çons et aux illuminés sur la Piévolulion française, p. ICO. 

* Œuvres de Cazotfe, is^otice sur Les iikmùiês, t. I. 
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ainsi que Cnglîostro, il aurait jui dire : c< Le coup de 
maître est resté dans mon cœur. » Car, en s'entourant de 
nuages, il n’avait pas obéi seulement aux inspirations 
(l’une vulgaire prudence, et son mysticisme n’était que le 
calcul d’une ame profonde. Lorsqu’il écrivait : « L’ombre 
et le silence sont les asiles que la vérité préfère » il 
savait par quels ressorts, dans les civilisations imparfai¬ 
tes, la nature humaine veut être dirigée; il savait que, 
pour exercer P intelligence et le zèle de ses prosélytes, 
éjn'ouver leur constance, il était bon de leur imposer une 
tache difllcile ; que, pour leur rendre la vérité précieuse, 
il importait de la leur don lier comme récompense à mé¬ 
riter, comme trésor à découvrij'^ 

lü en effet, plus la parole dii maître itait obscure, plus 
elle devint souveraine. Le martinisme fit dans Paris de 
rapides comjnétcs; il régna dans Avignon; à Lyon, il se 
choisit lin centre d’où il rayonna jusqu’en Allemagiio, 
jusqu'en llussic*. Entée sur la franc-maçonnerie, la doc- 
tiâne nouvelle constitua un rite qui fut composé de dix 
grades ou degrés d’instruction par lestjuels devaient suc¬ 
cessivement passer les adeptes; et de nombreuses écoles 
se Ibniièrent dans l’unique but de trouver la clef du code 
' mysliijue, de le commenter, de le répandreL Voilà com¬ 
ment d’un livre, jugé d'abord inintelligible, sortit im 
vaste ensemble de combinaisons et d’efforts qui conli’i- 
biièrent à élargir la mine creusée sous des instiliilions 
vieillies. 

Mais à une société avide d'excita lions, des agi la Leurs 
invisibles ne sid'fisaicnl pas : il lui fallait des prodiges qui 
fissent spectacle, des étoiinenients tiimultnciix ; et, tandis 


Di’s Errerfrs /’l de la V&î/if, p, 220. 


'• (Uiivcl, //isf. p/t/ores//ne de /a frfl/tc-i/tfiçoiiuen'e, fli. v, p. 170. 

* lîarriiel, Menwirea pour seroir d l'/iis(oire du Joeolo'uisme, l. IJ, 
p. 244. Ihuiilmiirg', 18(15. 
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que le niarlinisnie s’aLlaquuil silencieusenienl aux bases 
do l’ancien monde moral, il se passait, à la place Ven¬ 
dôme, lies scènes on lonles les lois oi'dinaircs du monde 
[)liysiqnc [)araissaieiit renversées. 

Au milieu «l’une grande salle, aulonr d’nnc cuve rem¬ 
plie d’eau sulfureuse, refermée par nn couvercle, et au 
fond de larpielledes Ijouteilles pleines d’eati se (rouvaient 
couchées, les unes en rayons convergenls et le goulol 
lüurné vers le centre de la cuve, les aulres dans une posi¬ 
tion symétrique et en sens contraire, vous eussiez vu assis, 
prdes de douleur et d'émolioii, de nombreux malades. 
Pour qu’entre ciix cirenlàt plus facilement lellnidc my.s- 
térienx auquel on atlrihftail le pouvoir de les guérir, ils 
so (OLicljaient jinr les bras, par les genoux, par les pieds. 
Une longue corde, partant d’un anneau dn convcrclo, 


allait, sans se nouer, entourer les membres inlirnu'S; 
et chacun tenait apimyé sur la partie souffrante de son 
corps des tringles en fer, mobiles, ipù sortaient de divers 
trous tlii convcrclc. Cependant Pair s’imprégnait de suaves 
■odeurs; de pénétrantes mélodies se faisaient enlemlre; 
et, des sensations inconnues se communiquant de proche 
en proche aux malades, le cercle vivant se mettait à fré¬ 
mir. La [diipart, les femmes surloul, éprouvaient des 
spasmes nerveux, des suffocations; les yeux seferinaieiil; 
on SC sentait défaillir; on entrait dans la région des son¬ 
ges. liieiitol, aux accords })rolongés de Pliarmonica, au 
bruit des voix qui s’élevaient en ebomr, sous l’empire de 
je ne sais quel cliarnic indéfinissalde et puissant, les lan¬ 
gueurs faisaient place aux convulsions. C’étaient de toutes 
palis des accents plaintifs, des cris de joie, des rii'es 
immodérés, des sanglots, ou encore des étreintes folles et 
passionnées. Une salle matelassée s’ouvrait alors*, dans 
laquelle on emportait les plus violents : c’était la mffe 
detf criaes. IA, bien souvent, les transports eurent le ca¬ 
ractère de la frénésie. Des femmes y lurent aperçues so 
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roiilaiil sur un parquet de coussins ou ballant de leurs 
tôles les iTu irai lies ouatées. Parmi celte foule éperdue un 
personnage, vêtu d’un liabit de soie lilas, se promenait 
d’un air tranquille et grave, tantôt étendant sur les ma¬ 
lades une baguette aux effets magiques, laiitoi s’appro¬ 
chant d’eux, leur appliquant la main sur les épaules, 
puis 1 a laissant couler le long des bras jusqu’à l’cxtré- 
inilé desdoigls. Amenées de la sorte à leur dernier lerme 
de développcmenl, les crises se dissipaient enfin, et elles 
emportaient, disait-on, le mal avec elles*. 

• L’homme qui semblait ainsi commander à la yûc nous 
venait de T Allemagne, il élait médecin et se nommait 
Mesmer. 

« 

Ce qu’il y eut de vrai, ce qu’il y eut de faux dans son 
système, et s’il fut œuvre de génie, de mensonge ou d’er¬ 
reur, nous n’avons pas à rexamincr ici. Mais, pour peu 
qu’on aime et qu’on respecte dans riiistoire l’épopée de 
respril Immaiii, il ne saurait être inutile de montrer en 
quoi le mesmérisme secondait la marche de ces révolu¬ 
tionnaires mystiques dont nous cherchons la (race. 

Mesmer se représentail les sphères célestes, la lei’re 
cl tous les êtres créés comme jjlongés tlans un immense 
océan de llniJe, par l’intermédiaire duquel ils exenjalent 
les uns sur les autres une inllucnce permanente Colle 
inlluenco, analogue aux propriétés de raimant, Mesmer 
l’appelait le s me animal^, llassemhicr une por¬ 

tion (In Iluide iiniverscl, la concentrer, en diriger le inou- 
veineiit ou le conrantj la communi(juei’ à son semblable, 


^ Happort des médecins choisis dam la facuUé de Paris, — lîiiüly, 
llapporl secret sur le magnétisme ajiimai. — Vii'cy, Dictionnaire des 
sciences médicales, ai’t. ^Jagnétisme. — livirdin jounn t't Dubois (d'A- 
luiüns), llist. académique du viagyiétiBme animal, j). D ci G. 

- Preniie}' mémoire de ilesmer, jiropositîon 1, p. 42 dos , 
aphorismes de Mesmer. Gcoiiici-Duillièi'e, 1842. 

Ibid. p. l ia, a]>horîsij;e 80. 


Mémoires ci 





IlISTOinF, riF LA nKVOUJTIOX. 


] 04 

Sflil par !ti contact fmmctliat, soit, à mio certaino distance, 
par la simple direction du doigt ou d^nn condiicteur ipiel- 
confjiic, c’était magnétiser ' ; cl posséder iin l(d pouvoir, 
c’était, selon iMesrner, posséder le pouvoir de guérir. La 
sauté, disait-îl, consiste dans Faction régulière delà na¬ 
ture. S’il survient des obstacles, la nature fait effort pour 
les surmonter. De là les crises : salutaires (piebinefois, 
quelquefois funestes, mais inévitables, et telles que le 
magnétisme seul les pouvait jirovoqticr ou accélérer sans 
périP. «Il n’y a qu’une santé, qu’une maladie, qu’un 
remède®. » 

Quant aux procédés magnétiques, dont Fa[)pareil du 
haqiui n’était (|u’iinc mise en scène fiistneuse et jugée 
depuis superflue, ils offraient l’image de la communica¬ 
tion la jdus attractive, la plus extraordinaire qui eût ja¬ 
mais été imaginée. C’était en quelque sorte la vie de Fmi 
passant d’une manière visible dans celle de l'autre. I.e 
corps humain était considéré comme ayant un pâle non/, 
un poip aud. Les hommes devenaient des l)arrcaux 
aimantés*. 

Ainsi, théorie ou pratique, tout dans le mcsniérismo 
concourait à mettre en lumière la loi de déjiendancc niti- 
luelle, la loi d'union ; et par une rencontre aussi remar¬ 
quable qu’inattendue, les essais de Mesmer venaient sc 
joindre à la philosophie occulte de Sainl-Marlin. 

Saint-Marti II afdrmait l’unité du monde moral, sous le 
nom de cause active et ixtelligextr : Mesmer celle du 
monde physique, sous le nom de fluide umversel. 


* Rapport dû la société royalâ de rtiédeciiic, première partie, § 1. 

- Mémoires et aphorismes de Mesmer, p, '17‘i : apliorisines 555 et 551. 
— K(irt-Sprcngel, tUst. de la médecine (trailuctioti de M. Jourdan), t. VI, 
J), 101 et 102. Paris, mocccxv. 

= Mémoires cl aphorismes de Mesmer, p. 172; aphorisme 555. 

■* Procédés de d'Esloii, à la suite des Mémoires et aphorismes, p. 2flS 
et 200. 
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Saint-Martin glorifiait l'atlractioii des aines, rainour ; 
Mesmer ratlraction des corps, le magiiétisnie. 

De l’acLion impérieuse, décisive, mais syinpalliique, des 
natures supérieures sur les natures moins puissantes, 
Saint-Martin faisait résulter ic salut des empires : à une 
action analogue Mesmer altacliait la guérison des inala* 
dics. 

Ensemble ils proclamaient, en se partageant les deux 
grands aspects de la vie, le dogme de la solidarité. 

L’instinct rapproche les êtres animés, tandis cpic la 
raison les divise. Aussi Mesmer ne craignait-il pas d’é¬ 
crire : « L’instinct est un effet de riiarmonie^; la raison 
est laclicc'; » et on lit dans scs (ipkoristneii celte belle 
définition : « La vie de l’homme est une partie du inou- 
vement nnivorscr’. » 

Que Mesmer ait décrié son rôle de novaleiir par des 
préoccupations grossières; que le cotéjvraiment noble 
de son liypothèse rondamentalc lui ait échappé à demi, 
c’est possible, Eh i|u'imporlc‘? est-il donc nécessaire que 
l’écho ait conscience de la parole qui vient le frapper et 
qu’il prolonge? La plupart de ceux qui passent sur la 
terre en y faisant du bruit ne sont que des porte-voix fra¬ 
giles, Quand le son aura été rendu, libre à vous de briser 
rinstrument. Le pensejir, c’est la pensée. 

Mesmer était venu à l'aris dès 1778; mais, repoussé 
jiar les savants, traité avec dédain par Daiibcnton et Vicq- 
d’Azyr', il avait clé confiné dans des tentatives obscures 
et le dccouragcineiit s’était emparé de lui, lorsque d’Eskm 
fleviiit son disciple. Médecin du comte d’Artois, d’Eslon 
avait des relations élevées, une figure charmante, de l’es- 
■ 

‘ iilénwires H aphorismeft, p. 102, .ipliorlsinc 104, 

* Mémoires et aphorismes, npîiorisitiü 197, 

'• Mémoires et aphorismes, apliorisme 10X. 

Foissiic, Hapports et (Uscussions sttr le mnf}n(Hisme animal, noto 1, 

i). 220. 
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|)ril, l’audace do la jeunesse: le docleur étranger eut eu 
lui un i[ii[)étiieiix et utile auxiliaire. Un premier mémoire 
ai>|)rit au public les euros merveilleuses de Mesmer eu 
Alleniagnc, les jiijusliccs (ju’il y avait essuyées, le peu 
d’accueil fait à sa découverte par l'Académie de Berlin, la 
ligue foniiée contre lui j)ar les savaiils de Vienne, et com¬ 
ment, après avoir recueilli dans sa maison et guéri pres¬ 
que entièrement une jeune tille aveugle, il avait vu, grâce 
aux suggestions d’une noire cabale, la recoimaissance des 
parents se changer en aigrenr, en violence, jusque-là 
qu’un jour le père était venu lui redcrnaiuler son enbml 
l’injure sur les lèvres et l’épée à la main*. Ce mémoire, 
qui tendait à concilier à Mesmer l’intérêt qu’inspii'e le 
génie persécuté, se terminait par vingt-sept pro]>osjlioiis 
contenant les principales bases du système. A son tour, 
d’Eslon éclata. Non content d'avoir publié un vif’com- 
mciitaire de la doctrine du maître, il ne craignit [)as d’a¬ 
dresser à la Faculté de médecine un insultant déti. Qu’on 
fît clioix de vingt-quatre malades, dont douze seraient 
traités d’apiès la méthode niagnétiqne et dou/.e d’api'ès la 
méthode ordinaire : le public serait juge du camp. Un 
refus et la incnace de rayer d’Kslon de la liste des mem¬ 
bres, s’il persévérait, telle fui la réponse de la Faculté®. 

Mais l’étouffement du magnétisme, par le méjjris, n’é¬ 
tait déjà plus possible. Mesmer et d’E.slon trouvèrent un 
appui énergique, et dans les sociétés secrètes dont ils fai¬ 
saient partie % et dans la secte martinislc dont leur sys¬ 
tème formait, comme la contrc-éprciivc, et dans cette 
iiiquiéliide révolutionnaire à laquelle toute nouveauté har¬ 
die servait alors d’aliment. 


* Premier mémoire de Mesmer, ji. 55. 

2 Burdin jeune et Üuljois (d’Amiens), Ilist, académique du maguélisme 
animal, p, 15, 1 i et 15. — Foissac, Eapporlset discussions de r Académie 
royale de médecine sur le magnétisme ani7nal, nele 1, p. 221. 

^ Kiirl-Sprengcl, Ilüt. de la médecine, 1 , VI, p. 104. 
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1^(111 aiUro cüU’, fie Lasono, médecin du roi, avait fait 
connaître Mesmer à la cour^; et, toujours prête à se pas¬ 
sionner pour l'imprévu, Marie-Antoine!,te favorisait le 
docteur allemand. La curiosilo publique une fois en éveil, 
les résistances ne firent que l’irriter. Les cures magné¬ 
tiques se multiplièrent. Tout Paris s’agita autour de la 
doctriiKi mesmérierine ; Pentraînement devint meme si 
généi’al, si impérieux, ([ueMesmer ayant parlé de quitter 
la France, le gouvernement s’en inquiéta, 11 fallut Iraitci’ 
de puissance à puissance avec l’heureux étranger. Ou 
l’adjure de rester, on l’entoure; on lui propose, pour 
prix de scs lumières communiquées à des médecins que 
le gonverneiïicnt clioisira, vingt mille livres de rentes via¬ 
gères et dix mille de loyers Dans FeiiivremciU de son 
orgueil et du succès, îl refusa, il partit; mais bienloL les 
triomphes de d’Eslon le rappelèrent : sfm disciple était son 
rivalL 

iVlors SC manifeslèrenl avec une fougue sans exemple 
celte soif des choses inaccoutumées, ces aspiration's vagues 
cl pourtant brûlantes, celte impatience d’èlre étonné, ce 
besoin d’être ému, ioiinnents d'une société qui portail la 
plus grande des révolutions au fond de ses entrailles, et 
qui déjà la son lait tres,saillir. liicbes et pauvres, nobles et 
ébéiens, voulurent éprouver les efléts de la cuve aux 
enchantements. D’un cœur avidect Fimagination ébranlée 
])ar le désir, les femmes coururent s’asseoir en foule au 
drame de rcxislenee Immainc renouvelée. On surprit au 
baquet magnéliquede d’Kslon la princesse de Lanibalkv^ 
On prétendit y avoir rcconmi, ilégutsée, Maric-Aiiloinollc 
elle-même Pour eriricliir Mesmer, ses partisans oui ap- 

' liist. de lu médecine, p. 105. 

^ itapporlset discussions, etc,, noie 1, p. 225. 
llüpporis et discussions, etc., note 1, p. 222. 
lîacliiiuniont, i^lémoires secrets, t. XW, p. 252 et 255. 

•' lîurdin Jeune et JUihois ((rAiriicjis), Hisl, ocadcnuffitc du viftgnélisine 
nninial, p. 55. 
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jitîlé coiit sousci’iploiii’s R lui inoyunnanl conl. 

louis cliaciij), la coiniaissanco do .son secret; le cliiiTre 
est nou-seulcïneiiL altoint, mais diîpassé. L’onthouslasnie 
f'a^’no d’fipi'émcnil, le latncuK avocat Bergasse, Servan, 
Duport, des lillLTatcurscn rcuom, des savants, des prêtres. 
Si ]>ieiî fju’à Bordeaux, un célèbre prédicateur d’alors, le 
père Hervier, s’arrête un jour au milieu d’un sei'mon, 
descend decliaire, et magnétise en pleine église une per¬ 
sonne qui venait de s’évanouir \ (le n’étaient plus (jii’al- 
taquescnllammécs et réponses (analiipies, a Les magiciens 
de Pharaon, disait Court deCéhelin, dans une brochure 
où il s’aniioiiçait guéri par Mesmer, les magiciens de Pha¬ 
raon n’étaieid que des magnétisanl.s; mai.s, ignorant la 
lliéorie du système magnétiipio, ils ne pouvaitsut percer 
la profondeur des mystères auxquels on s*ost élevé dans 

en 

que nulle puissance humaine ne peut nieUrc en défaut,., » 
Court deCébelin mourut au moment même où il affirmait 
sa guérison; et c’est à peine si l’opinion jmblique tint 
compte de ce démenti tragique*. Eu vain les procédés 
magnétiques furent-ils étudiés chez d'Eslon, cl solennelle¬ 
ment condamnés par deux commissions, Punede la LSociélé 
royale de médecine, raulrc do l.i Faculté de médecine et 

O ^ 

de PAcadémie des sciences. On remarqua que Jussieu 
s’élait séparé de ses confrères; on opposa sou rapport 
impartial et modéré, à ceux qu’avaient signés Bailly, La¬ 
voisier, Gu illoti n, d’Arcel, Poisson nier-Dcspcrrières, Fran¬ 
klin ; on (it observer que, si les effets du magnétisme 
devaient être uniquementaltriliués à l’imagination, c’était 
déjà une bien grande et liien réelle merveille que ce pou¬ 
voir de rallumer à l’imagination le nambcaii delà vie. Le 
nombre des élèves s’accrut donc à un point extraordinaire. 

•• lïachauinont, Némotres secrets, t. XXV, p, 221. 

- lîiirdin jeiinti et Dubois (d’Ajniens), Ifist. acndénmfue du intignèlisme 
fOiimal, p. 2a. — Kui l-Sprcngel, Ilisi. de tu mMecinc, t. VI, p. lÜÔ, 
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Lu niuthoilo mcsincricnnc sortit île Paris, sc propagea 
dans les provinces, passa la mer, allcignit Saiiit-Doiniii- 
giic*; et, se conslitnant selon le rite tle la franc-maçjon- 
rieric, la société des magnétisants adopta le nom expressif 
(Tordre de l’harmonie. 

Il semblait, du reste, que le temps lïU aux prodiges; 
car le génie fraternel des deux MonlgoKier venait dedé' 

O 1 . -• 

couvrir les ballons; et, accom[)agné du marquis d’Ar- 
langes, Pilatredes Piosiers s’était triomplialcmeiit aventtjré 
h travers les aii*s. Bientôt on annonça, qu’émule des Moiit- 
golficr, le physicien Charles avait consiruit une macliitie 
nouvelle qui, remplie {PetO' in/lammable., devait aussi 
naviguer parmi les vents. Et cii cffel, Je '21 août 1781-, 
en présence d’une multitude innombrable qui couvrait le 
champ de Mars, par une journée |)[uvleusc et menaçante, 
au bruit des coups de canon tirés en signe de victoire’, et 
pendant qnc de loulcs parts rctenlissaicnl des cris d’ad¬ 
miration, pendant que les femmes épouvantées perdaient 
connaissance ou levaient les mains au ciel avec des prières, 
Charles et Bobert montaient dans leur navire aérien, cl 
s’élevaient en souriant vers Ja région des tempêtes. Com¬ 
ment ne pas reconnaîtreà d’aussi éclatantes marques l’im¬ 
mensité du pouvoir de l'homme? L’impossible! vain mot 
dont SC iiayaicnt les siècles d’ignorance, mais que repous¬ 
sait la virilité du genre humain. Voilà de quels spectacles, 
de quels discours, sc nourrissait l’enthousiasme des aines 
ardentes. 

Tout à coup le brui tse répand f|u’à Busancy, près Sois- 
sons, le marquis de Puységur cl le coin le Maximej son 
hère, ont tiré du système de Mesmer tics consétiiicnces 
inatlcnducs, surprenantes. 11 ne s’agit plus, celle fois, 
des merveilles de la Srt//c den criaea, (pjc déjà Ton corn- 


* Dcleuüc, llisl, critique du magnétUme animal, l, I, ji. 20. Paris, i 819. 

* lîucliauniotit, Mémoires secrets, t. XXllI, j). 12ii. 
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inoncM n déclarer (langercMsej ou assnro ({iie, sous dos 
arl)res garnis d’un éjiais fenillago cl inagnclisés, des ma¬ 
lades SC soiil endormis d’une sorte de sommeil divin. Hu- 
rant les extases de ce sommeil, disait-on, ils lisaient en 
leur propre corps ainsi qu’on un livre ouvei’t; ils indi¬ 
quaient les remèdes vraiment sauveurs; ils voyaient an 
delà du rayon qu’il est donné à l’œil de parcourir; ils 
avaient Icdoii de prescience. Et pour produire ces inexpli¬ 
cables phénomènes, que l'allail il ?M. de Ihiységiir réjtoii- 
dit en deux mots au siècle de Voilaij‘c ; croÿc-^j ventilez \ 
Or, telle était alors la fièvre des esprits que le somnain- 
Indismc, à son tour, lit forluMe, Üii expliqua [)ar les 
secrets inagnéliques la vie d’AjJoIlonins de Tyane cl celle 
d’Apulée, magiciens célèbres qui, au moyen de leurs 
jiresligcs, avaient essayé de défendre le paganisme expi¬ 
rant. On se crut en possession de celle puissance qu’avait 
peinte en vives images le code immortel ou il était dit; 
« La foi Iransjiorlc les montagnes. yA^enillez-le bien, allez 
ci ^nêrhscz, devint la Ibrniule sacramentelle* d’une secte 
nombreuse, aelive, à la (etc de laquelle i Haut placer lia va- 
1er'*, ce Lavater dont Mii'aljcau, son détracteur, dénomjaÎL 
ainsi rinlluciicc : « Il exerce un empire que Socrate ni 
rialon n’cxcrcèrcnt jamais... J’ai vu scs partisans le ré¬ 
vérer comme un Dieu sur la terre. J’ai vu les autres 
hommes en suspens sur l’opinion qu’ils devaient s’en 
tonner. J’ai vu les jdiilosoplies s'effrayer de son crédit L w 

recevoir un 

coup terrible. Une mésintelligence imprévue s’était glis¬ 
sée entre Weishaupt cl le baron EniggCj son plus utile 




‘ Pijységiir, Mémoires pour servii' à l'histoire et â l'êlablissenîcnl du 
juagnétisme animai : épigraphe. 

- Kurt-Sprengd, IHst. de la médecine, t. Yl, p. tlT. 

^ Voy. dans la brochure de Mirabeau, déjà cîléc, lu Lettre de M. lediarrt 

** i ^ 

Lavater au médecin de la cour de Hanovre, Jîurich, 10 seplemhre 1785. 
* Lettre du comte de Mirabeau à M..,, sur Cagliostro et Lavater^ p. 45, 
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auxiliaire; cL f|ual.rc adcplcs iiiécoiileiifs avaient fait à 
l’électeur de Bavière des révélations imporlaiilcs. Des 
reclicrclies sont ordonnées; les poursuites coinmencenl; 
despapiers, saisis àliandsliul, dévoilent une parliedti plan 
de rilliiniinismc, et Wcishaupl est réduit à clicrclier asile 
cliez un prince romanesque, le duc Ernest de (îotlia. La 
[lersécution éclate, s’étend ; une foule de citoyens niar- 
quanls sont destitués, exilés, emprisonnés, 

Ea secte était dissoulc : son action survécut. Une dé¬ 
putation d’illuminés dont faisaient partie Busclic, connu 
dans l’illuminisme sous le nom de Iî{(ij(irf]\ et Rode, sur¬ 
nom nié AuréliuSj fut appelée à Paris pour s’y entendre 
avec ccrlaincs loges maçouni(|ucs En même temps les 
martinislescreusaient leur sillon. La vie des clubs se nour¬ 
rissait de la ferinenlalion générale. Les disciples de Mes¬ 
mer, joués sur le tliéàtre % sc défendaient avec la plume 
éloquente ded’Épréménil et ils élevaient leur protesta¬ 
tion jiisqu’à la menace. Tout s’agitait, tout se précipi¬ 
tait. 

LHic si maintenant nous embrassons d’nn coup d’ieil 
les faits qui précèdent, nous remarquerons d’aliord une 
réaction violente contre la jiliilosopliie de Voltaire cl des 
eneyclopédislcs. Celle pliiiosopliie avait donne des autels 
au «louto, au raisonnement, à l’esprit d’examen et d’in* 
dividiialisme. Ici, au contraire, on sc livrait sans réserve 
:i l’imagination, à la souveraineté de la foi, aux inspira* 
lions les plus désordonnées du cœur, et l’on poussait jus¬ 
qu’à une espèce de délire le sentiment des rapports ([ui 
doivent unir les liommcs. 

Mais quelque exagéré, quelque voisin que fût de la 
superstition ce dernier inonvement, il n'en avait pas moins 


' lïoliisoii, P/'euvefs de conspimlioiis, t. U, p. etfuîf; 

- Ilans la comédie cfcs Docteurs modernes. 

■’ L’article tic (PHpréménil était itiLitulé : Déflexioïis prétiminaires 4 
i'occdSîon de la pièce des docteurs modehnes, sîo* te Thèâlre~ItaUcn> 
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uiio |ioi'tüC rcvohilioniiaii'O forl décisive. Pitr les conspira- 
lions niysli(|iios, il sapciil les lyraunies anciennes ; par la 
philosophie occnllc, il inlércssail à la vicloire de l’cgalité 
CCS deux puissants mohiles de la nalurc humaine : l’ima¬ 
gination et l’amour de rincoiinu; par les guérisons mi¬ 
raculeuses altrihuées à la force aUraclive d’un fluide uni-' 
versel, il faisait de la solidarité [diysiqtie des liotnines la 
preuve et rimage de leur solidarité morale. C’étaient les 
tendances de Jean-Jacques lùzarmnent. appliquées, 
poussées trop loin, obscurcies. Les disciples allaient vers le 
but imliqué, en s’écartant du grand chemin, cl en cachant 
sons leurs manteaux la lampe que le maître avait allumée. 

Toujours est-il que l’effort qui devait cmjiéclier la 
llévohition de s’amortir dans le Iriomjihe de la J>our- 
geoisie fut préparé par le travail des sociétés secrètes. 
Là furent, sinon les j)rinei[)cs générateurs, du moins les 
premiers germes apparents de ce viril enlhonsiasmc, de 
cet héroïsme farouche et concentré, de cette volonté 
<laiis le sacrilicc, de celle anlenr à pactiser avec la mort, 







[iVi V 


’ime manière si 


énergique. flJais ils purent prévoir a coup sur, et sans être 
prophètes, qn’il y aurait des résistances fui’ienscsà vaincre, 
une mer de sang à Iraverser, ceux à qui l'on disait de¬ 
vant l’image de Jésus mort sur une croix pour le salut 
des liommes : « Le salut n’est point où des trônes brillent 
défendus par des épées et où fument les encensoirs et 
où, le long des cliamps couverts de moissons, des milliers 
d’iiommes s’en vont affamés. Jâi Ilévolulion qui va éclater 
sera stérile, à moins qu’elle ne soit complète ^ » 


* t 
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CHAPITRE IV 


AFFAIHE Ûlî COLLIEIt 


Affaire i(u collier. — Le cardinal de Rohan cl jiiadaiiic de La Motle, — 
Lettres rcniise.5. — Scène (Li parc. — Ce tjui se passait au ciiàleaii pen¬ 
dant la négociation du collier, — Singulière iiilcrpcîlation de Marie- 
Anloiiiette à M. dcSoiiîîa ; éclaircisseirieiits nouveaux,— Lettre du joaillier 
Hoëluuer brûlée par la reine, — Madanio de La Motte recueillie par le 
cardîjial de Rohan. — Madame de La Motte clicï le duc de Pentliièvrc. 
— Arrestation du cardiiird de Rohan. — Arrestation do inadairte de La 
Motte h Tahhaye de Claîrveaux; on refuse de s’eniparor de son mari. — 
l.c parlement convor(iié. — Réclamations du haut clergé de [■"rance. — 
Interrogatoires secrets. — Discussions publiques. — Enorme scandale en 
France et dans tonte l’Europe. — Mémoire de Cagliostro; paiti|ihlel de 
Mirabeau contre Cagliostro cl Lavalcr. — L’ainhassadcur de France et 
M. de La Molle à I^ondrcs. — Rrnits d’assassinat. — Acquittement du 
cardinal ; cnthousûisnie du public; désespoir de la reine, — Gondaiimatiou 
d(ï nijidaine de l.a .Motte; ses fureurs, — Visite de la princesse de Lamballc 
à la Salpétrière. — Evasion de madame de La Motte. — Madame de Poli- 
gnac aux eaux de IJalli. — Silence acheté et non garde. — Déconsidération 
de la monarchie. 


Le Mariafje de Fhjaro vennit tFelre rcjiréseiilc, eL 
rFttiotioM prodiiilc «luniit encore, lorsint’uii drame, Ideii 
aiilremeiiL [irofond, et réel cette fois, vint s’emparer de 
f’atlciilion piibli(|Lic. 

Une reine de P^rancc, iin prélat, une aventurière do 
sang royal, une courtisane, un gentilhomme douteux, un 
gendarme, un mystérieux étranger tenant du charlalaJi 
et du conspirateur, voilà les [lersonnages. Lu scène sc 
jiasse dans le parvis dhiiie cour criminelle. Le puldic, 
c’est toute l’Europe. 

3 vous étonnez pas (pic nous 



nccu 


M, 


ions un peu 
8 





























111 


IIISTUIIU;; ItE-: LA RÉVOtliTJON. 


(laiiscettealCairc du cullior, si obscure ot si riiincusc. Qikm 
( lo plus proi)re à dissiper le |)rcstîge des gloires de con¬ 
vention, à ruiner, au profit de rimlividualisme, raiicieii 
principe (faiiloriLé, (jue le S|)ecl,acle de la couronne lout 
à cou[) tombée, non plus seulement dans la pondre, mais 
dans la fange du greffe? Uuand l’insloire se charge de 
composer des drames, elle les fait ordinairement sérieux; 
celui‘ci fut terrible. On y vit un prince de la maison de 
Uoban accusé de vol, un cardinal confronté avec une 
courtisiine, un grand aumônier de IVance accablé sous 
le poids d’une solidarité infamante; on y vit une reine, 
la lille de Marie-Thérèse, réduite à aliandonner aux ha¬ 
sards d’un débat plein de scandales sa vertu mise en ijucs- 
tion et son Iiomieur insulté. A son tour, la noblesse prit 
parti. On opposa les Hohan aux iîourlions. Iles descendants 
de elievalicrs lurent les premiers à déchirer la réputation 
de leur souveraine. IjCS ministres se partagèrent* Tj’Iùi- 
rope fut inondée de libelles. Enfin, la vie des grands, leurs 
jalousies, leurs querelles, loiirs inti’igucs sc trouvant li¬ 
vrées aux commentaires de la multitude, Je mépris monta 
au lieu de descendre. Ajoutons f|uc ce fut le parleineiit 
qui décida entre la femme du roi et un prince de l’Église, 
ce qui donnait la magistrature pour arbitre a deux puis¬ 
sances qu’il n’avait pu jusqu’alors qu’envier en les ser¬ 
vant. El c’était là, certes, une nouveauté mcnaijanle, 
Ou’on songe aux dates : en 1785, le procès du collier; 
en 1780, la Jlévolulion. 

I 

l.e prince de llohan avait une ligure empreinte ilc di¬ 
gnité, hcaiicoup (Eambilion, de resprit*, une amc en¬ 
vahie par la soif des voluptés, un jæucliant décidé pour 
Je faste. 

Or, Marie-Antoinette avait concu contre lui une haine 

• rij 


’ Mémoires inédits du comte Ueugnol. — Souvenirs et portraits, par 
jM. de Lévis, p. 155. 
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dont les causes uni élé diversement explitiuées. IjOs par* 
[isans du prince rncoiilenl^ (]u\anibassadeur à Vienne if 
ini était arrivé d’cerire au due (l’Aiguillon une lettre 
qu’une trahison de cour divulgua, et qui représentait 
Marie-Tiiérèse pleurant sur la Pologne partagée, au mo¬ 
ment même où elle s’en a[)propriait un lambeau. D’au¬ 
tres prétendent^ que Louis de Kolian avait poursuivi Marie- 
Antoinette d’iiomniages indiscrets, et s’en était vanté avec 
line légèreté insolente; version que ne démentaient jioini, 
dn reste, les mœurs galantes du prélat, l’étourderie ha¬ 
bituelle de sa vanité et son cai'actèrc prcsomptueiix à 
rexcès. 

Quoi qu’il en soit, la reine le liaïssait; et lui, bien que 
noninié successivement, et toujours malgré elle®, grand 
aumiinier de l'Vance, cardinal, abbé de Saint-WaasL 
(l’Arras, proviseur de Sorbonne, il ne pouvait se rcsignei* 
à une aversion qu’il s’était mis néanmoins en état d(; bra¬ 
ver. il essaya de se justifier, mais on le repoussa dure¬ 
ment; et ses espérances commençaient à s’éteindre, quand 
une circonslance iinj)révue les ranima. 

Une femme lui fut présentée (iiii descendait çn ligne 
directe, par les comtes de Saint-Ucniy, du roi ITenri U\ 
et portait conséquemment le nom de Vu/oix. Celte femme 
était douée de grâce et d’esprit. Mariée depuis [icn au 
eomlc de l^a Motte, qui servait alors dans la gendar¬ 
merie, clic avait traversé des éjircuves de nature à ajouter 
un intérêt romanesipie aux séductions de sa personne. 
Sou p(îrc se trouvait avoir dispersé les débris dcropulence 
Iicréditairc ; il dut fuir scs domaines vendus, et il s’éloi- 


' Mémoircfs de l'abbé Oeorfid, l. Il, p. fî. Paris, 182(1, 

- Mémoires justificatifs de la comtesse de La Motte (libelle suspccl), 
Londres, 1789. 

jltdjjîoûrs de l'ttbbé Georgel, t. Il, p. 12 et siiiv. 

* Mémoire sur la mahon de Sahtt-licmy de Valois, signe par d’Uzief 
do Scrigtiy, juge d’aniics de la noblesse de France. 
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«Tfia, eii ericl, pcmlaiit la iniil, ajirès avoir alminIoniK', 
dans lin panier, sons les fcnèlres d’ini Terniier voisin, le 
plusjeniie de scs cnTanls, Traînant après lui les deux an¬ 
tres et sa lemiTic enecinle, il gagna d'aliord l^iris, pnis 
Hotilogne, où riBlel-Hicii le reçut expirant. I! laissait 
pour (ont liéritage le })areliemin <[ui prouvait fju’cn lui 
venait de monrii’ sur un graliat de vagabond le descen¬ 
dant de Henri H. 

Les enfants, toutefois, ne furent pas délaissés : la niar- 
(piise de Roulaiiivilliers, toucliée de leur délressc, les re¬ 
cueillit, les éleva; e!. il n’y avait pas longtemps <jue ma¬ 
dame de La Motic avait ohlenn, preuve faile de son ori¬ 
gine, line jîcnsion de huit cents livres. 

Tels étaient les récits par losfpiels M, de Rohan se laissa 
charmer. Il devint le hienfaitenr de la jeune comtesse, son 
ami, et ne tarda pas à la prendre pour coulldcnlc. Réjà 
protégée par madame Flisaheth, elle as|)irail à une pro¬ 
tection plus liante, elle recherciiait l’appui de la reine; le 
cardinal encouragea cette pensée; ci bientôt il apprit de 
madame de La Motte rpie le sty^rès dépassait leur attente; 
f(u’à la suite d’un placct présenté, la reine l’avait remar¬ 
quée, avait désiré la revoir, Pavait accueillie avec bien¬ 
veillance, et lui promettait la faveur d’une intimité se- 




A cette nonvellc, le cardinal de Rohan fut transporté 
de joie. 11 espéra dans le crédit naissant de la comtesse, 
et la pria de négocier auprès de la reine, avec tous les 
ménagements convenables, la réconciliation si arclcmmcnl 
désirée. Madame de La Motte y ayant consenti sans peine, 
les démarches commencèrent ou furent censées commen¬ 
cer, et elles eurent [>our premier résultat la permission 
accordée au cardinal de sc justilicr. Il écrivii, obtint une 
réponse, écrivit encore; si bien ijue, par Pintermediaire 
de madame de La Motte, une correspondance active se 
trouva établie entre lui et la ruine. 
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Madame de La Molle AvajUclIc clé rcellemciU admise 
dans riiitimilé de ^[a^ie-AlUüinette ? La reine affirmait le 
conlrairc en ces ternies, dans une Icllrc éci-ile, le 
août 1785, à son frère .losepli If : « i^e cardinal prétend 
avoir clé trompé [>ar une madame Valois de La Molle, 
Celle inlrigante du |)lus fias élage iCa nulle place ici et 
n’a jamais eu d’accès auprès de moi L » 

Les lettres qu’elle reineltail au cardinal étaient-clles 
vraies on supposées? Notons rpie, froides d’abord et con¬ 
tenues, ces lettres, atlrilmécs à la reine, s’étaient înseii- 
sil)!ement colorées de teintes qui it’iil aient pas, à Iman- 
conp près, celles de la liainc on du dédain; qu’elles 
avaient animé à l’andace le cardinal, qui les jugeait 
autlientnpies ; qu’elles avaient éveillé dans son cœur 
troublé des sentiments dont il ne sut ni modérer l'ex¬ 
pression ni régler l’essor®; rjn’en un mot il se crut 
aimé. En sa qualité de grand aumônier de Fi'ance, il 
avait mille occasions de voir la reine, ne fût-ce qu’en 
passant : son impatience ne les attendit pas, et dès le 
déliiit de la correspondance, il demanda, par madame 
de La Motte, une audience particulière. Voici ce qui en 
advint. 

Vers la fin du mois d'août 1784, une scène étrange se 
passait dans les jardins de Versailles". Entre onze bernes 
et ininiiil., au fond d’un liosquet qui se trouve an bas du 
lapis vert, un iiotiime déguisé parut. C elait le cardinal 
de lïolian. Il allait à nn rendez-vous de la reine, ba 
nuit était fort sombre. Une femme, couverte d’un man- 
Uilcl blanc et la télé enveloppée d’une thérèsCy attendait 


‘ n'Arrietli, Correspondance de Marie-sinioinelte, etc., p, 05. 

^ L’iiljbü tieiorgcl liii-im'mc, dufenscuc outré tîu canrinul, est forcé d’en 
convenir, ce cjii'il fait avec embarras, t. II. j». 122. 

' l/abbc licorgel, dans son récit, place cette scène o/jrrs l'ai liât du collier. 
C'est une erreur grossière, et les lilétnoiri'S de l'abbé Oeorget en conlieunent 
beaucoup de'semblables. 
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nu lieu Eonvenu. l’ieiii d einolioii; Ic'canliiial s’avance. Il 
cnieiid ces mots : « Vous savez ce que ceia veut dire, » et 
011 lui présentait une rose. Il la [ireiid, la presse sur son 
cieiir, se dispose à réporidre, mais tout à coup une voix 
connue murmure à son oreille : « Venez, venez! Madame 
et la comtesse d’Artois sont là qui approclient. w II rejoi¬ 
gnit à la liàte le baron de Planta, un de ses familiers, et 
madame de La Motte, qui l’avait suivi, ’l’ous «lisparu- 
reiit 

Ceponilanl, la situation de madame de liH Molle avait 
pris une face tonte noiivelte. Jusqu’en 1784, elle avait 
vécu miséralilcrncnt de quelques gratifications olilemres 
du trésor royal, de divers secours accordés à ses prières 
ou an respect qu’inspirait sa naissance, et de sa jiension 
de Iniit cents livres, poi’téc à quinze cents®. Il lui était 
bien arrivé parfois de s’entourer d’un certain éclat exté¬ 
rieur®; mais ce n’était qu’un mensonge de son orgueil 
ou un calcul de son audace, car elle disait volontiers : 
« Il n’y a (|ue deux manières de demander l’aumône : à 
la porlc (les églises ou en carrosse*. » En 1784, tout 
cliaiigea. Elle acheta une voiture, eut des ebevaux de 
main, tint maison. Elle recevait à sa table des personna¬ 
ges imporlanls : le marquis de Saisseval, l’abbé de Ca¬ 
bres, conseiller an pariement; iîouillé d’Orfenü, inten¬ 
dant de Champagne; le comte d’Estaing; un receveur 
général, Dorcy; et le ton de la maison était celui de la 
bonne compagnie. Quant à ses relations avec la reine, 
dont il semble qu’elle n’aurait pas du parler si elle avait 
eu à craindre qu’on ne la convainquît d’imposture, elle 
était loin de s’en cacher; elle s’en vantait meme, et 
l’opinion qu’on avait de son infiucnce occulte lui valut 


* lifémoire pôîir la demoiselle Le Gay d'OHva, p. Blondel, p. 26. 
® Me'moire pour Louù-Édouard de Rohan, par Target, p. 1ü et Ifî. 
'■ Md. p. 15. 

* Mémoires iuMifs de il/, le comte Hengnot. 
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«les liommages et des amis Vers ce temps, elle fit un 
voyage à Bar-sur-Aube. On l’y avait connue pauvre cl ré- 
«Inite aux expédients de la pauvreté : on s’étonna de son 
faste. Elle étalait avec complaisance une riche parure de 
diamants — c’était neuf mois avant qu’il fut question de 
l’achat du collier — elle avait des robes en pièces brodées 
de Lyon ; son service d’argenterie était complet et d’un 
goût nouveau. Elle paya ses dettes, eut de la mémoire 
pour ceux de scs créanciers qui avaient ouldié, se répandit 
en bienfaits, et donna d’elle, enfin, à la mère de AI, Ben- 
gnot, une idée si favorable, que celle-ci, depuis, ne l’a 
jamais voulu croire coupable^. D’où lui venait cette su¬ 
bite opnlcnceV Les personnes qui étaient dans le secret 
(le scs relations avec le prince Louis de Boban en fiinmt 
moins surprises que scandalisées. Le cardinal était im¬ 
mensément riche. La seule abbaye de Saint-Waast liiî 
assurait un revenu de trois cent mille livres; il louchait 
trente mille livres «le rente de sa terre de Goupvrai, cl 
jiossédail à Saverne, en Alsace, une magnifique résidence. 
Or, il était plus prodigue encore que riche; témoin le 
chiffre de ses dettes, qui .s’élevait alors à deux millions *. 
Ou rapportait donc volontiers la fortune de madame do 
La Alülleàson empire sur un prince plein de générosité, 
d’iusouciaiice et voluptueux. l*ouvait-i], d’ailleurs, laisser 
dans la misère une femme qui s’était offerte à servir le 
«lüuhle intérêt de sou amhilioii eide son amour? J1 le 
pouvait «rautant moins que le succès paraissait répondre 
à ses désiis ; jamais 11 iic s’était montré si heureux. Il ne 
savait pas qu’il louchait à une liorrible catastrophe. 


* C’est'CO que constate, pour lui en faire un reproche, ie Mihnoire de 
M* Target, p. 17. 

* iJêmoircs inédils de iM. le comte lîeugnot, i[in raconte ici ce cju'U 
a vu. 

» Ihid. 

'* iJ/nnoîVc.-î de {'ablui Geort/elf t. il, p. 145 et 144. 
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Dopiiis Iongtoiu|is les joailIier.s tic In eoiirnnne, 
cl Bassaiige, avaient, iiti eüllior doift ils ne demnndaienL 
])as moins (rtiii million six cent mille livres et (loiil ils 
j)OMrsiiivaieiitla vente avec nrdeur. Souvent fîoëiimor s'élail 
adressé à la reine, mais tonjonrs en vain. Kn J 778, comme 
elle venait d’aceouclicr de son |jreniier enfant, Mai’ie-An 
toinette vit un jour entrer liüiiisXYl, souriant et radieux : 
« ^’ai (jnelfjiiû chose à vous donner, » dit le roi, et il ou¬ 
vrit un magnifk[nc écrin qui renfermait le colliei’ de 
lioëlimer, Ija reine jeta sur le collier un regai’d de dé¬ 
dain, cl le refusa non sans affectation. 

Ouclqucs années s’écoulèrent. ISoëlimer allait proposant 
son collier à tous les souverains de l'Ikiropc. Au mois 
d’oclohre 1781, le jour où naquit le premier Datipliin, 
l'ofTiv. du culliei- à lit reine fut renouvelée per Louis XVI, 
ravi d’avoir un héritier mate. Mais, cette fois, le refus de 
Marie-Antoinellc eut quelque chose d’inatlendii et d’inex- 
plical)le : « Est-ce ])onr que Hoëhmcr mène à l’Opéra des 
lilles couvertes de diamants que vous lui payerez la folie- 
qu’il a faite en réunissant ce collier, qu’îl aurait du 
laisser épars dans le commerce? » Kji prononçant ces jta- 
rolcs, la reine était très-animée. Sa garde lui lata le 
pouls et, le trouvant fort élevé supplia le roi de ne 
point insister davantage. Louis XVI se retira tout interdit. 
One signifiait celte colère, si cfi’ange, si ofrensanle meme 
})our le roi? Tant d’cmportcmeiit provenait-il d’nn vif 
et secret désir contrarié par la nécessité ou la convenance 
d’im refus, dans un moment où le trésor était obéré et 

c la cour ? 

Loëhmcr ne sc découragea pas. Vers la fiu du mois de 
décembre 1784, ayant entendu parler du crédit de ma¬ 
dame de La Motte auprès de la reine, il eut recours à elle, 
lui offrant, pour l’inlércsserà la négocialion, des présents 

‘ Mémoires de mademoiselle Berlin^ i>. îll. 

s ll>Ul, j). n. 
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considérables. Elle rejeta la proposition. L’affaire res(a 
donc en suspens; et, sur ces entrefaites, M. de Soiiza 
fut cliargé de négocier pour la reine de Portugal racf|ui- 
sition du collier. Quaiit au cardinal de Rohan, il était à 
Saverne, au mois de décembre : il revint à Paris le 5 jan¬ 
vier 1785. 

Le 24, madame de La Motte, qui, dans sa première 
entrevue avec les joailliers, avait manifesté beaucoup de 
répugnance à se mêler de toute négociation d’affaii'cs 
madame de La Motte les alla trou ver et leur annonça c[iie 
le. cardinal allait paraître ; qu’il avait mission d’aclicler 
le collier pour Marie-Antoinette; et, chose qu’il ne faudra 
pas onhüei’l elle les invita en même temps à prendre 
toutes les précautions possibles^. 

Du reste la visite annoncée eut lieu. Le. cardinal se 
présenta chez les joailliers, et comme il se faisait mon¬ 
trer «livers bijoux, ils lui mirent sous les yeux le grand 
collier en brillants. Il leur dît alors qu’il était cliargé de 
venir savoir au juste le pris do cette parure. « Un mil¬ 
lion six C(int mille livres, » répondirent-ils, et ils ajon- 
lèrent qu’ils avaient longtemps nottrri i’e.spoir de la ven- 
dreà 3Iarie-Anloinette, mais que, cette espérance llatleu.se 
paraissant s’éloigner, ils avalent pris le jiarti d’envoyer 
l(î dessiJi du collier à la princesse des Asturies. Le jirinct* 
leur déclara qu’il ferait l’acquisition des diamants; (pie 
ce ri’élait pas pour lui, mais ])OLir un acquéreur qu’il ne 
pouvait nommer, et (pie, dans le cas où cela no lui serait 
pas permis, il jircndraît des ari'aiigcinenls particuliers ; 
qu’au surplus, scs instructions ])ortaienl de ne traiter de 
raffiiire (pi’av(ïc lîoëliiner, — le seul des deux joailliei’.s 
avec leijHcl Marie-An toi no (le fût en rap}>ürl! — 


* Méuioù'C pour Louis de lîohan, par M* ïargel, p. 5-4. 

® Méwoire pour Louis de liohau, par M* Target, [>, Sfi. — lléposilioii 
lies sieurs Acliel et l.a t’ortc, dans le Coinple re?ifitt de ce (fui s'est passe 
au parlement, p. ÜH. 
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ayant fait observer fju’il lui (U;ül impossible de négocier 
une affaire aussi importante sans la participation de son 
associé, le cardinal répliqua (pie, pour savoir s^Ü était 
autorisé à traiter avec lîoëbmer et Bassaiige conjointe' 
ment, il lui fallait d’autres instructions. 

Voilà, [(d rpi’ôn le irouvc dans le mémoire remis, plus 
tard, à la reine par Roëbmer et lïassange, le récit de ce 
qui se passa dans leur première entrevue avec le car- 



Deux jours s’ctaiit écoulés, les joailliers reçurent un 
billet écrit do la propre main du cardinal, qui les man¬ 
dait auprès de lui en les pi'iant d'ap|>orler Vohjel en 
(juestion^. Ce jour-là, le [U’ince leur fit connaître ses pro- 
|)ositions, qn’ils acccplèrcnt ; elles consistaienl dans j’a- 
cliat du collier, moyennant le prix d’un million six cent 
mille livres, payables de six mois en six mois. Le i"’’ fé¬ 
vrier, nouvelle lettre de M. de Rohan. Les joaillicis se 
rendent chez lui avec le collier; et alors seulement, le 
cardinal leur confie, sous le sceau du scci‘ct, ce qu’ils 
savaient déjà par madame de La Motte, c’est-à-dire que 
c’était la reine qui achetait le collier, Fuis, leur montrant 
les propositions, acceptées par eux, Il leur fait remarquer 
en marge ces mots ; Appronré, de 

Avertis par madame de La Motte de prendre 
leiii's précautions, iis avaient manifesté des craintes sur 
le payement; et, pour les rassurer, il avait fallu faire in¬ 
tervenir le nom de la reine. 

Or, dans le temps même de la négociation que nous 
venons de rappeler, voici cc qui se passait au château ; 
La reine étant à sa toilclLe, mademoiselle Berlin, sa mar- 



* Pièces justificatives, à ia suite du Compte rendît, p. 18 et 19, 

- Mémoire remia à ia reine le 12 août i 785; Pièces juslifîcativca du 
Compte rendu, p. 21. 

^ Mémoire remis à la reine le 12 août 1785; Pièces justi^catives du 
Compte rendu, p. 21. ‘ 



AFFAIUK Dl' (lOLLlKil, 


i" 2 o 

cliainlo clii modes, entre el raconte que le fameux collier 
a Ironvé enfin sa destination : M. de Souza l’achète, et 
l’achète pour la reine de Portugal*. « Ah ! j’en suis bien aise, 
s’écria aussitôtMaiâe-Aiitoinctlc, je vais faire entrer Poëh- 
mer, et je remercierai M, de Souza de m’avoir deibarrassée 

i* 

de ce maudit collier, w Ces mots étaient sans donlo l’ex¬ 
pression ironique d’un sentiment amer. Car, Boélimcr 

étant entré, elle prit un livre et se mit à en lire quelques 

■ 

lignes avant de parler, comme elle avait coutume de faire 
quand clic voulait témoigner son inéconLonlcment ; soit 
caprice inexplicable., soit jalousie féminine et secret dé]>it 
de voir livrer à nnc princesse étrangère cette parure a 
laquelle les offres, les voyages do Poëhmer avaient donné 
une sorte de célébrité enropéenne et qui avait fait tant do 
lu’nit parmi les reines et parmi les femmes. Knfin, posant 
le livre et levant sur lîoëbmer un regard sévère : « 4e suis 
fort aise, monsieur, que vous ayez vendu votre collier. 
— Mon collier, madame 1 — Eli! oui, votre collier, que 


M. de Souza envoie aujourd’hui à Lisbonne. » Boëhnier 
s’en étant défendu, la reine lança à mademoiselle lîertin 
un regard foudroyant-, comme pour lui reprocher de 
l’avoir mal à propos alarmée. Elle devait, ce joiir-là, rc- 
cevoir, avant de se rendre à la cliapelle, les dames pré¬ 
sentées et les ambassadenrs. Quand M, de Souza parut, 
elle alla droit à lui, coiitrairemenl à réliquctlc, cl lui dit 
vivement : «Je vous apprends, M. de Souza, que vous 
n’aurez pas le collier ; vous ne l’aurez pas, il est vendu, w 
M. de Souza paraissant étonné : «Vous ne l’aurez pas, mon¬ 
sieur, reprit-elle d’im tou de triomidic, j’en suis lâchée.» 
Kt elle revint aux darnes^. 


’ Mémoires de jimdemoüelle Berlin, j*. t02. — Oanscfi livu"! inatle- 
moisellc Hci'tin poussa t’uUachemont à MariG-Anloiiiclle jusijti’à imc espace 
(le culte. 

* Mémoires de madetmiseUe Berlin, p. 105. 

, p. 10,5. 
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Lccardinnl avilit le collier : il s’agissait pour lui de le 
remettre à la reine. Uti’ÎI iiU, oui ou non, admis à la voir, 
lonjours esUil fjiio les enlrevues ne jiüuvaieiil etre tpic 
fort rares. Dès le 1®“' lévrier 1785, le cardinal partit pour 
Versailles. Il était déguisé; et Sclircilier, son valet de 
eliambre, raccompagnait, portant la précieuse parure 
dans une boîte. Arrivé à Versailles dans la soirée, M. de 
lîohan conrtciiex madame de La Molle, renvoie, a la poste, 
son domeslifpic, après lui avoir pris la boîte des mains, 
et monte, liientol un homme se fait annoncer de la part 
de la reine. M. de lîohan se retire dans une alcôve ouverte 
à demi. L’étranger remet un lullet, que madame de La 
Motte fait passer au cardinal, et qui contenait l’ordi'e de 
icmettre la boîte ; la boîte fut remise h Or, le messager 
était valet de chambre de la reine, il se nommait Lcsclaux; 
et Ton doit supposer que le cardinal le connaissait puis¬ 
qu’il lui remit sans hésitation, sans information jtiTse, 
sans reçu exigé, une boîte qui ne contenait pas moins d’un 
million six cent mille livres. 

Il était tout simple que, si Mai'ie-Antoiuetlc avait reçu 
le collier, elle en informaL le négociateur. Madame de La 
Molle prévint M. de Rohan que le lendemain, près de 

ntf, la reine lui accuserait réception par un 
signe convenu. Kl c’est ce qui eut lieu*. 

Trois jours ne s’étaient pas écoulés depuis la remise du 
collier, qucM, de lîohan pressait les joailliers d’aller re¬ 
mercier la reine, tant il craignait peu d’ôlre désavoué ! 
L’était un devoir dont ils s’étaient acquittés déjà, sans le 
dire nu cardinal qu’ils avaient craint de blesser en mar¬ 
quant de ladéfiancc : on se rappcllequeBüëhmer se trou¬ 
vait au château le jour de la scène avec M. de Soiiza. Et, 
en effet, Doéluncr eut été un insensé si, avant la facilité 



‘ Mémoire pour M. Louis de riOhan, par M” Target, p, 51, 

- Fait important avoué par l’abbé Georgcl lui-Jiièinr, t. Il, p. 05 tir ses 
Mémoires- 
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(le voir la reine, il n’en avait jias [trofilé iniméLliatcincnt 
|iour s’assurer de la desliimtion et de la remise du collier. 
Car, après tout, il avait dû trouver étrange qu’on eût 
chargé d'une scmhlable négociation un prélat, le grand 
aumônier de France 1 

L’a flaire en était là, quand, vers la fin de juin, le car¬ 
dinal fit savoir aux joailliers que, d’après une lettre à lui 
remise par madame de La Motte, la reine jugeait excessil 
le prix d’abord fixé et demandait une réduction de deux 
cent mille livres, sans quoi la parure serait rendue’. 
Grande et douloureuse surprise, delà part des joailliers. 
Ils SC résignent enfin. Alors le cardinal leur fait écrire 
sons sa dictée et comme |)onr metircsa responsabilité à 
couvert, la lettre siiivaiile, adressée à la reine « Miidame, 
nous sommes an comlilc du honheur d’oser penser que les 
derniers arrangements, qui nous ont été proposés cl aux¬ 
quels nous nous sommes soumis avec zèle et respect, sont 
une nouvelle preuve de notre soumission et dévoucinent 
aux ordres de Votre Majesté *, et nous avons une vraie 
satisfaction de penser que la plus belle parure de dia- 
inanlsqui existe servira à la plus grande et à la meilleure 
des reines’. » 

Celle lettre, en date du 'l!2 juillet 1785, fut présentée 
par lîüëhmcr à la reine, au moment où elle entrait dans 
sa bibliothèque. Madame Campai) était présente, La reine 
Int la lettre à x'oix haute, et an lieu de témoigner son 
étonnement, au lieu de chercher à éclaircir un pai'cll 
mystère, elle s’approclia d’une bougie qui sc trouvait 
alliHiiéc, et brûla négligemment le papier, en disant i 
« Cela ne vaut pas la peine d’elre gardé *. » 

Le ternie fatal apprpcliait; l’hcnre allait venir pour les 


‘ lyémoire des joaiUien Itoêkmerei Unssange, ih\ 12 août 1785. 
- iWmoire des foaUliers Doelunerct Itassange, du 12 août 1785. 

Pif!ces justificatives à la suite du Compte rendu, ]>. 25. 

^ Mémoires demadume Campan, i. ll> c!)a{>. xii, ]i. 7. 
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joailliei's de s’adresser à la reine, d’invof|ner sa signa- 
lure ! CoupabJe, madame de J>a Molle (levait trembler, 
.songera fuir en pays étranger... Kl jionrlanl, elle vivait 
à l\aris dans une complète sécurité, donnant des l'èles, 
projetant des acquisitions nouvelles dans lîar-snr-xVnbe, 
se vantant plus qnc jamais de ses relations avec la reine, 
et tout entière à son intimité avec le cardinal.- 

Pour lui, sa tranquillité n’était pas moindre, 11 déclai'a 
nn jour à M. de Saint-James qn’il araü vu entre les 
mains de Marie-Antoinette la somme de sept cent mille 
livres, destinée au premier payement*; et, un antre joui*, 
llassange lui ayant demandé s’il avait traité dircclemotl 
avec la reine, « Oni, » répondit-il sans bésilcr®. 

Kes joailliers se croyaient donc en sûreté, à leur tour, 
lorsqu’à l’expiration dn délai, M. de liolian les manda 
pour bail' ajipi'cndrc que la reine n’était pas en mesure 
de s’acquitter ; qu’elle les payerait an mois d’octobre; 
ipi’cn attendant, elle leur oITrait trente mille livres iionr 
les interets Mis fnreiil consternés, sc récrièrent ; et, rclle 
fois encore, pour mettre à leur égard sa responsaltililé à 
couvert, le cardinal exigea (jue la ([uillance des trente 
mille livres portât le nom de la l’eine. 

JVun autre côté, dans un entretien qui eut lieu au com¬ 
mencement du mois d’août, madame Camjian ayant de¬ 
mandé à Boëlimcr comment les ordres de Sa Majesté lui 
avaient été transmis; «Par des écrits signés de sa main, 
répondit-il ; cl, de})uis quelque temps, je suis forcé de 
les faire voir aux gens qui m’ont prêté de l’argent, pour 


‘ Dqiosilion de M, de SaiiU-Jaines : Cojupie rendu, p. 72. 
s [)c|msifioii deliassange, — Dans le Compterendu, fait avec une.mau¬ 
vaise foi évidente, celte impoilanle déposition a été suppriinée, niais elle 
.se trouve rappelée dans le mémoire de l\avocat opposé à madame de 
La Motte, M' Target. Yoy. llefîeicwns l'apides pour M. le cardinal de 
Iiûhan,p. lOü. 

3 Déclaration des sieurs Doühraer et Bassaiige, du J 2 août 1785. 
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|»arvcnir à les calnici'. — Vous n’eii avez donc jamais rien 
reeii ?—• Pardoimez-inoi. .Fai toiiciiéeii livrant le collier 
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nnc somme de trente mille livres en biilcls de la caisse 
d’eseoin|)[c que Sa Majesté m’a fait donner par le cardi¬ 
nal ; et vous pouvez être bien siirc rjtdil voit Sa Majesté 
en particulier ; car il m’a dit en me remettant cette somme, 
qu’elle l’avait tirée en sa présence d’un portefeuille placé 
an fond du secrétaire Je porcelaine de Sèvres, qui est dans 
son boudoir. » 

Ainsi, le cardinal disait à Saint-James, à Ilassangc, tt 
lîüëlimcr, qu’il voyait Marie-Anloinette. Et cette assurance 
ne pouvait être dans sa bouche nnc imposture, ceux à 
qui elle était donnée ayant tous les moyens de la véi'ilier 
cl un intérêt immense ù le faire. 

Mais voilà que tout à coup des rumeurs mcnaranlcs sc 
répandent et arrivent aux oreilles du cardinal : le baron 
de lîretcuil, son ennemi mortel, aurait été informé de la 
négociation; il sc serait rendu chez Mari c-Antoi nette ; lui 
aurait parlé brusquement du nom de la reine compromis 
par un criminel abus ; et elle, surprise, vivement cinue, 
se serait déclarée étrangère à ce qui s’élail passé. Si le 
cardinal avait clé réellement victime de la inaïueiivrc at¬ 
tribuée à madame de La Motte, alors du moins il etll été 
détrompé ! Cependant, au lieu de courir cliez elle eu 
iiommc furieux d’avoir été pris pour dupe, au lieu de 
lui demamier compte de la trame ourdie cl désormais 
percée à jour, au lieu d’éclater eu reproches, 31. de Rolian 
attire madame de ba Motte dans sa propre maison, l’y re¬ 
tient cachée et, crajgnant sans daulc qu’arrêtée elle ne 
dévoile le secret de la correspondance, ilia presse de fuir, 
de jiasscr le lilnn. Elles'y refusa certainemeut ; car, quel- 
(pics jours après, elle arrivait avec sou mari à Bar-sur- 


’ Somtrtair*^ pôur madame de La flotte, pxir M® Doitlot, p. 00. ^ Mé¬ 
moire poui' Louis de HokaUj pai' JI" Targot, p. aOi 
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Au})c, non jjour traversor raindcmenl la ville, mais pour 
y séjourner. Dn reste, nul signe (.riiujiiiétnde, nulle 
préoeeiipafion faeliense. On élalait Ijijonx et diamants; on 
lenait laide ouverte; on se répandait an dehors. Le due 
de Penthièvre se trouvant à Chaleanvilain, madame de La 
Molle va le voir, est invitée à dîner, et reeoil un accueil 
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cpii étonna. Ce fut au point qu’en la recoinliiisant, le prince 
l’accompagna jus(|u’à la porte du second salon, honneur 
«[u’il ne laisait ])oint aux duchesses et qu’il réservait |tour 
les princesses du sang'L A Glairvaux, qu’elle était allée, 
visiter ensuite, madame de La Motte ol>tiut de l’ahLé la 
même déléretice et les mêmes respects. Elle soiipaitavec 
lui et M. Jieugnot, par qui nous ont été conservés ces dé¬ 
tails, lorsque soudain, la porte s’ouvrant, l’ahhé Mani'y 
jiaraît, qui arrivait de Paris, a Quelle nouvelle? » Et lui: 
«Quoi vous ne savez rien ! Le cardinal Louis de Rohan est 
ai'i'êté. » A ces mots, on s’étonne, cm se trouhle. Madame 
de La Motte pâlit, s’élance hors de la salle, suivie de 
M. Reugnot, et ils prennent tous deux la route de Rar- 
sur-Âuhe. 

Connaissant les rclatiojis de madame de La Motte avec 
le cardinal, et craignant qu’elle ne fut compromise, 
M. Reugnot se hasarda à lui conseiller fa fuite, cl il Itti 
en offrait les moyens. Mais elle i'é[)omHt avec humeur, et 
comme touchée seulement des périls du cardinal, qu’elle 
n’était |)onr rien dans celte affaire*. Quant à sou mari, il 
était si tranquille, que lorsque madame de La Motte arriva, 
il était absent, étant sorti, le matin même, pour une partie 



f i 


L’abbé Maury avait dit vrai : le cardinal de Rohan était 
arrêté. On sait combien cette scène fut tragique. IjC 
15 août 1785, jour de l’Assomption, avait été choisi par 


* Mémoires inédiis de M.lîetigriOL 
ibid. 
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l’implacable inimitié du baron deBrcleiiil. La cour allait 
SC rendre à la chapelle. Legrand aumônier était là, revêtu 
de ses habits sacerdotaux. Tout à coup on l’appelle dans 
le cabinet tlu roi. 11 entre, et se trouve en présence de 
Louis XVI, de Marie-Antoinette, du garde des sceaux, du 
baron de llreteuil. « Qu’est-ce, lui dit le roi, qu’un collier 
que vous devez avoir procuré à la reine ? » Cette question, 
à laquelle il était si loin de s’attendre, fut un coup de 
foudre pour le cardinal. Surpris, troublé, épcidu, il l)al- 
bulia qu’on l’avait trompé. La reine alors lui ayant de¬ 
mandé coinincnl cela était possible, lui, sans répondre à 
Marie-Antoinette et en s’adiessant au roi, protesta de 
son innocence. Quelques-uns raco/îlent que voyant la reine 
prendre la parole, il lui lança un regard peu res|)cc- 
lueu.K\ regard d’indignation et de reproche. Autorisé par 
Louis XVI à se retirer dans une pièce voisine pour y écrire 
sa justilicatioii, il apprit en rentrant qu’il allait être ar¬ 
rêté ; « Ah, sirel s’écria-l-il alors, j’obéirai toujours aux 
ordres de Votre Majesté ; mais (ju’elle daigne m’épargner 
la douleur d’ètre arrêté dans mes habits pontificaux, aux 
yeux de toute la cour. — Il liiut que cela soit, » reprit 
Louis XVI. En cfl'et, au moment où M, de Rohan sortait 
de chez le roi, on entendit ce cri : « Arrêtez M. le car¬ 
dinal ! » C’était le baron de Breleuil qui, usurpant l’eiu- 
|düi de capitaine des gardes de (juartier, donnait cours à 
l’impatience de sa baiiie, La conduite du cardinal fut aus¬ 
sitôt conliéc à uii jeune lieutenant des gardes. Or, comme 
ils traversaient ensemble la galerie de la cbapclle, M, de 
Uohaii l'cnconlrc son heidiique, lui adresse quelques mots 
011 allemand, et, demandant un crayon à l’olficier, il 
trace rapidement sur un morceau de papier des lignes 


* il’apics iu tüinoigiiage do M. ci« Uesôïival, qui assuiii lonir dé la reine 
clle-inème les délails (|u’il Kqqiortc, Voy. le loine U de ses ilémoins, 
1 >. 10 i et. 105. 

* Mémoire.^ de l'abbé Oeornet, t. H, ji. 
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(jiie le serviteur cnijwirlc. Celui-ci couriil à i’;u‘is à bride 
olRUliie, cl arriva a» |)alais cardinal en si [leu de temps, 
que le clioval lomba mort à l’écurie. L’ordre contenu 
dans le papier crayonné fut remis à l'abbc (ieorgel, et 
le portefeuille qui rerifcrniait la correspondance de M. de 
Rohan (ut mis à l’abri des recherches *. Les perquisitions, 
si impérieusement commandées par les cîrconslanccs, 
n’eurent lieu que quatre heures après : chose étonnante, 
observe M. de Resenval*. Craignait-on d’en trop savoir? 
M. de Rohan fu(, le soir meme, conduit à la Bastille. 

11 n’y eut d’abord à Paris qu’un senti ment : la stu- 
peui’. Mais quand on sut que le roi avait offert A rnccusé 
rallernalive de s’en rap|)orler a la clémence royale ou 
d’étre jugé jïar le parlemeiU, et que l’accusé s'était dé¬ 
cidé ])our ce dernier parti, l'émotion publique se divisa, 
et la diversité des intérêts se manifesta par la joie, par 
la consternation, par le dépit, par mille commentaires 
contradictoires et véhéments. 

Le parlement triomphait : i! lui était donc enfin donné 
de voir PKglise s’humilier devant lui dans la personne 
d’un cardinal, et de tenir dans l’attente, dans la terreur 
de ses jugements, les plus orgueilleuses familles du 
royaume! Il allait décider de l’honneur du roi ! De leur 
côté, et par un scnlîment contraire, les chefs de la no¬ 
blesse étaient atterrés. Avec une colère sourde, ils mesu¬ 
raient la carrière parcourue déjà par ces bourgeois en ro¬ 
bes rouges, et ils s’emportaient contre la reine, jiar qui 
un des leurs venait d’être livré aux sarcasmes de la mul¬ 
titude. Grande était aussi l’indignation du haut clergé, 
comme il y parut assez par sa protestation du sep¬ 
tembre 1785. De simples clercs avaient des juges spé¬ 
ciaux indiqués ]mr la loi; et l’ordre épiscopal, dont tant 
de monumenls historiques consacraient les droits, n’aii- 


’ ^létnoires dePaiibé Geoi'oel^ t, l[, p, 104. 
* T. Il, p. URi. 
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l'ait pas lo mome privilège à réclamer ! Un évoque accusé 
ne ])ouvail, ne devait être jugé que par des évêques. Telles 
furent les préteiilions que rarislocralie ecclésiastique 
éleva ^ et bien que M. de Rohan cul fait une protestation 
semblable, le pape menaça de le dégrader, pour n’avoir 
pas décliné d’une manière formelle, absolue, la juridic¬ 
tion du parlement. A leur tour, ceux qui professaient 
pour lo principe monarchique un culte réfléchi ne pu¬ 
rent se défendre d’une imyiression de frayeur. Coinmeiii 
n’auraienUils pas eu queh[ue vague pressentiment des 
5 et G octobre Comment ne se seraient-ils pas inquiétés 
d’un procès qui allait introduire dans l’alcôve de la reine 
l’imagination du peuple? Ils blâmèrent donc Louis XVI, 
l’accusèrent d’imprudence. Mais il venait de subir une loi 
indépendante des calculs de la sagesse humaine. Car la 
Révolution était déjà faite. 

Ce qu’il était possible de prévenir, c’était l’éclat du 
15 août. Pourquoi ne le fit-on pas? Pourquoi la reine 
s’exposa-L-clle au danger de pousser à bout un homme de 
qui elle avait tant à craindre? Cela surprend, au premier 
abord ; mais quand on embrasse l’ensemble des circon¬ 
stances, l’étonnement cesse. M. dcBrcieuil était à la tète 
de la police. Or, il nourrissait contre Louis de Rohan, 
son heureux successeur à l’ambassade de Vienne, une 
haine qui louchait à la frénésie. Ce fut lui qui voulut le 
scandale de l’arrestation. Dans une situation moins com- 
promisej nul doute que Marie-Antoinette n’eut été en étal 
de tout empeclier. Mais, plus elle était engagée dans l’af¬ 
faire, moins il lui était permis d’en étouffer le bruit, 
sous [)eine d’éveiller des soupçons terribles. Aussi écrivait- 
elle à son frère Joseph II, le 22 août 1785, en lui parlant 
de ce qu’elle appelle « la calastjoplic du cardinal de 
Rohan » • « Tout avait clé concerté entre le roi cl inoj ; 


* Ltîllrc remise au roî le 18 septembre 
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les niiiiistrcs ii’oiil rien su ((u'aii moment où le roi a fail 
venir le cardinal et l’a interrogé en jirésonce du garde 
des sceaux et du haron de Ili^eteiiil » fiuaiil an déscs[)oir 
de l’accusé, on n’avail pas à le redouter : son propre in- 
lérél répondait de sa discrétion ; cai', un mot de lui sur 
ses relations secrètes avec la reinme du roi, un seul mot, 
et il était mort. Disons aussi <jue, vers la lin, le cardinal 
s’était ahaiidonné a de nouvelles et coupables vanlerics, 
Marie-Aiitoinetlc l’apprit sans doute, et elle sentit se rou¬ 
vrir les anciennes blessures. 

Le 18 août 1785, madame de La Motte fut arrêtée a 
liar-sur-Aube. Elle avait déjà brillé ses j>apicrs, parmi 
lesquels jilusicurs lettres du cardinal, remplies de har¬ 
diesses voluptueuses et où les emportements de l’ambi¬ 
tion s’unissaient au délire de l’amour®. Üti arrêta aussi 
Cagliostro, sur la dénonciation de madame de La Motte, 
qui le soupçonnait de l’avoir desservie auprès de M. de 
Holum, etc[ui s’en vengea par une calomnie dont nu arrêt 
injuste pouvait faire un assassinat. 11 est à remarquer 
que M. de La Motte s’étant remis aux mains des agents de 
i’aiUorité, on refusa de s’emparer dosa personne®. Un lui 
savait un caractère décidé, cl l’on craignait qu’il ne dé¬ 
fendît sa femme contre les inilucnccs auxquelles on se 
disposait à la soumettre. 

Elle ne fut pas, en efl’et, plutôt à la Bastille, que le 
baron de Breleuil l’enveloppa dans un système de conseils 
artilicieux, calculés dans le double but de mettre la reine 
à couvert et de jierdre M. de Rohan. On fit entendre à la 
prisonnière, par le commissaire Chenon*, que c’en était 
fait de scs jours si elle nommait une personne... invio¬ 
lable; qu’il n’y avait qu’un parti à prendre : rejeter tout 


' irAnieih. —Correspontlance de Mnrie^AïUoinelte, etc., p. ai, 
■ Mémoires inédiis de Jil, Beugml, 

Mémoire justifientif de madame de La. Motte, p, 127. 

* Vie de madame de ÏJX Motte. 
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sur le cardinal ; qu^uissi bien, il ne mérilail pas de nié' 
nagenitiiit, rayant dénoncée, « Ke voyea-vons pas, ajou¬ 
tait le commissaire, que Ini-méme il est condamné à 
s’abstenir d'accuser la reine? 11 faut donc ou l’accaldcr, 
ou se laisser accabler par lui. » 

C’est ainsi que madame de La Motte fut conduite à 
mentir aux dépens du cardinal, qui, de son coté, se sen¬ 
tait jierdu s’il ne mentait aux dépens de mfidame de La 
Motte. Là est la clef du procès. Il demeura couvert d’une 
obscurité impénétrable, parce que, pour la dissiper, il 
aurait fallu prononcer un nom que ne pouvaient enten¬ 
dre prononcer les juges. 

Les poursuites avaient commencé ; elles amenèrent 
trois découvertes importanlcs. 

Line jeune fille, nommée d’Oliva, fut arretée à Bruxel¬ 
les, et elle déclara que c’élail elle qui, d’après les sug¬ 
gestions de madame de La Motte, avait joué, dans la scène 
(lu parc, le personnage de la reine. 

D'un autre côté, un certain l’étaux de Villclte s’avoua 
coupable d’avoir, sous l’inspiration et sous les yeux de 
madame de La Motte, contrefait la signature de la reine, 
(^t écrit en marge des pi’opositioiis failes aux joailliers ces 
mots : A/jproNvé, Mane-Antoinetie de France, 

Enfin, l’on sut du capucin irlandais Mac-DermoU, que 
M. de La Moltc^ à Londres, avait vendu au joaillier Cray 
pour dix mille livres sterling de diamants; ce qui fut 
confirmé par la déposition de Gray, que l’intermédiaire 
du chargé d’affaires de France interrogea *. 

. Ces trois circonstances ])araissaieiit accablaïUes pour 
madame de La Motte : voici commtml elle les expliijua, 
d’aliord dans les interrogaloinis secrets qii’on lui fit sidiir 
à la Bastille; ensuite, dans les écrits qui parurent ajirès 
le jugement : 


* Dedaratiou du Joaillier Gray, ct-'rlilioc nar le notaire J,-P* Dtiliourg* 
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Au sujet (le la scène du parc, elle [trétendit (|u*à la vé¬ 
rité d’Oliva y avait joué le personnage de la reine ; mais 
(jtie Marici-Anloinellc l’avait voulu ainsi ; (ju’elle assistait 
au rendez-vous, cacliée derrière une charmille; (pi'elle- 
même avait préparé une aventure dont la singularitélui 
avait plu, et dont le but était de mettre à répreuve la 
discrétion du cardinal. Comment croire, s’écriait-elle, 
que, sans ravou delà reine, j’eusse osé ourdir une trame 
si facile à percer? Que j’eusse choisi, pour commettre 
un crime de If^so-majosté, rheiire de minuit, le jardin 
de Versailles, à une épocpie où les pi’omenades noetnnu^s, 
trop permises en 1778, étaient interdites et où les rési- 
oences royales, an contraire, se trouvaient strictement 
surveillées? Mais quoi ! s’il n’y avait eu qu’inventioii de 
ma jiart dans cet amour de la reine dont se flattait l’Ame 
du cardinal, n’aurais-je pas eu inléiùt à [indoiiger son 
erreur, à l’eiidormir, au lieu de lui ménager mi rendez- 
vous frauduleux qui devait exalter son espoir, et lui faire 
découvrir riiUriguc en lui inspii anl la confiance d’aborder 
la reine dès le lendemain, de lui parler d’amour, de con¬ 
tinuer enfin une aussi heureuse aventure? Car un premier 
rendez-vous en appelait un second, un ti'oisièmc ; et l’en¬ 
trevue avec la fausse reine avançait l’iieure d’iiiie explica¬ 
tion verbale avec la reine véritable, heure décisive où il 
eut suffi d'une syllabe pour mettre à nu le mensonge et 
1110 précipiter dans un abîme! 

tjuant aux mots : Approuüéi Marie-Anloineticdô France, 
madame de La Mott(^ reconnaissait formelleineiU tju’ils 
avaient été (écrits par Rétanx de Villette; mais elle ajou¬ 
tait que c’était du consentement exprès de la reine et du 
cardinal. On avait de concert adopté cet cx|)édicnl, jugé 
utile et peu dangereux. La signature Marie-Ânloinelte de 
France^ n’étant celle de personne, n’avait point paru 
constituer un faux : elle avait donc l’avantage de décider 
ïîoëhmer A sc dessaisir du collier, sans compromettre ni 
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la reine ni le secrétaire clioisi. Et, à l’appui de cette ex- 
|)licationj madame de La Motte faisait observer combien 
il eût été étrange qu’un ancien ambassadeur, un homme 
de cour, ne sût pas de quelle manière signait la reine, 
dont il avait dû si souvent, comme grand aumônier, rece¬ 
voir des ordres écrits. Avait-il pu n’être pas choqué de ces 
mots de France ajoutés à la signature d’une princesse 
d’/lufn'c/ie? Impossible, d’ailleurs, de supposer une lec¬ 
ture trop rapide ou la distraction d’un moment, puisque 
le ma relié était resté entre les mains du cardinal, qu’il 
avait eu plusieurs fois occasion de le relire, qu’il l’avait 
même montré au trésorier Saint-James, 

Pour ce qui est des diamanis vendus à Londres par son 
mari, madame de La Motte déclara les avoii’ retins en pré¬ 
sence de Marie-Antoinette. L’épouse de Louis XVI n’ayant 
pu porter, tel qu’il élail, ce collier fameux déjà lofusc a» 
roi, elle n’avait eu évidcniment d’aulre moyen d’employer 
cette parure, que de la dépecer de façon à s’en composer 
une moins reconnaissable et d’un dessin différent. Dans 
ce cas, il y avait des diamants de trop. Il avait fallu les 
donner à quelqu’un, et il était naturel qu’on les donnât 
h celle qui était maîtresse du secret. 

Comme on le pense lucn, ces allégations de madame 
de La Motte ne fui-ent jias admises à llgni'cr dans les jiièces 
du procès. Elles transpirèrent néanmoins, et acquirent 
de la gravité, par l’impossibilité où l’on était de com|)ren- 
dre, si on les rejetait, une foule de faits certains, incon¬ 
testables, que les mémoires des avocats et les documents 
ofliciels livrèrent à la discussion publique. 

L’opinion se trouva donc partagée : 

IjCs partisans de Maric-Autoinelle accusèrent avec indi¬ 
gnation madame de La Motte d’avoir, en calomniant sa 
souveraine, abusé de la crédulité du cardinal. Le crédit de 
madame lie La Motte à la cour? mensonge. Les lettres par 
clic remises au prince de (loban? supposées. Lemarciie 
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du collier? vol calculcdelongue main. Et. ils la montraient 
trompant une jircmière fois le cardinal^ dans la scène du 
parc; empruntant riiabilelé vénale d’un Omssaire; fai¬ 
sant vendre à Londres par son mari des diamants détaches 
du collier, et passant d’une pauvreté connue à une fas¬ 
tueuse opulence. Ils rappelaient aussi cpie Marie-Antoi¬ 
nette avait constamment témoigné, à l’égard du prince 
Louis de Uolian, une aversion impossilde à accorder avec 
des rapports secrets et intimes; ils ra|)pclaient rpie ce 
collier dont on osait soupçonner une reine de France 
d’avoir clandestinement négocié l’acliat, on le lui avait 
deux fois offert, et i[n’clle l’avait refusé deux fois. 

Mais à CCS considérations, ceux du parti contraire en 
opposaient d’autres qu ilsjugeaient bien plusconclnantes. 

Et d’abord, était-il conGovablc que; recevant des lettres 
(ramour, vraies ou supposées, qu’ayant oblemi dans la 
scène du parc im gage de tendresse censé offert par la 
reine elle-meme, que, se croyant aimé enfin, le cardinal 
n’eût pas clierché à étendre son succès, à le vérifier du 
moins? Lui qui avait accès au château ; lui qui se trou¬ 
vait si souvent sur le passage de Marie-Antoinelte, il n’au¬ 
rait jamais fait un signe, jamais dit un mot qui eussent 
rapport à des lettres^ à un souvenir, occupation de sa 
pensée et enchantement de sa vie! Mais un signe, un 
mot, en fallait-il davantage pour tlévoiler T intrigue attri- 
huée à madame de La Motte? Sous l’impression des lettres 
reçues, le cardinal avait dû parler à la reine, il l’avait fiiit 
corlainemcnl ; et, puisque la coi'respondance secrète n’en 
avait pas moins continué pendant une année, on en devait 
induire que madame de La Motte disait vrai. 

Et puis,’ que penser du silence gardé par la reine, lors¬ 
que, le 12 juillet, elle avait reçu celte lettre des joailliers 
où on l’enlrelenait d’un collier vendu d’après ses ordres, 
de nouveaux arrangements pris, de soumission à scs vo¬ 
lontés, de reconnaissance? Si elle avait tout ignoré, est-ce 
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qu’elle n’auraiL pas sur-le-champ mande Boëhmcr avec 
qui elle était dejiuis longtemps en rapport, pour l’inter¬ 
roger sur une aussi insolente énigme? 

Une autre circonstance dont on s’armait contre Marie- 


Antoinette, c’était la réduction de deux cent mille livres, 
exigée des joailliers avant la première échéance, sur une 
lettre remise par la messagère hahitiielle*. S’il eût été 
vrai que madame de La Motte trompât le cardinal, qu’elle 
se fût approprié les diamants, dans quel Lut aurait-elle 
provoqué, au moyen {Fune lettre supposée, une réduction 
qui pouvait, en amenant la résiliation du marché, la 
forcer à restituer l’objet de son vol, la démasquer, la 
perdre sans retour? Celte lettre que le cardinal assurait 
avoir reçue de la reine, ne pouvait donc avoir été supposée 
par madame de La Moite; et pourtant, elle faisait suite 
aux précédentes et était de la même main! 

Ainsi parlaient les ennemis de Marie-Antoinette ; et â 
chaque objection ils cherchaient une réponse, soit dans 
le jtrocès, soit dans le caractère et les habitudes de la 


princesse. Sans doute, disaient-ils, on avait de la peine à 
se représenter la femme d’un roi de France cachée der¬ 
rière une charmille et s’associant à une folle aventure; 
mais ignorait-on que la vie de Marie-Antoinette était pleine 
(l’imin’udents caprices; et le rôle de Rosine, du lîariner 
de ■Séville^ qu’elle aimait tant à jouer dans ses loisii’s du 
petit Trianon n’avait-il pu la familiariser avec des scènes 
semblables à celle du bosquet? Elle avait été très-irrilce 
contre le cardinal ; mais cette colère, née d’un fait parti¬ 
culier et facile à expliquer, n’avait-elle pu s’éteindre de¬ 
vant l’amour du prince Louis et les témoignages de son 
repentir? Elle avait deux fois refusé le collier; mais l’état 
(les linances, alors, lui en faisait une loi; et ceux qui con- 


’ ^lémoire des joailliers iloêlmer et liassamie, Hii 12 août 1785. 

- Mémoires de madtinie Campnn, aux liclaircissements hüioriqjtes, 
L II, (J. 27Ü. 











mSTOlRK m LA RÉVOLUTION. 


JflS 

naissnicnt lo cœur des Icmmcs im dévoient pas être sur¬ 
pris «ju’elle eût été, plus lard, saisie d’iiu vîoleiil désir 
d’avoir le collier, le jour où clic avait ajtpris (jii’tui allait 
le livi'or à une princesse d’un rang inrcrieiir au sien*. 
Kt «jnant à madame de La Molle, son 0 |)ulence due aux 
largesses du cardinal et étalée neuf mois avant la négo¬ 
ciation du collier, les défiances (|li' elle avait inspirées aux 
joailliers en leur annonçant les intentions du prince de 
lîoliaii, le lirait qu’elle foisait de scs relations avec la 
reine, sa profonde sécurité jusqu’au dernier moment, son 
refus absolu de fuir lorsqu’on lui en offrait les moyens, 
l’assurance qu’elle n’avait cessé un seul instant de mon¬ 
trer, tout cela ne suffisait-il pas pour démentir l’hypo- 
llièse du vol ? 

Malheur à la puissance, quand les haines qu’elle sou¬ 
lève sont encouragées par son déclin qui commence! Le 
piücès <!u collier exposa ia royauté aux conjis, non-seule¬ 
ment de ses adversaires naturels, mais d’une foule de roya¬ 
listes qu’animait le ressentiment de l’ambition trompée 
ou de quelque injure récente. On eut beau envelopper 
Taffairc de nuages, la compliquer à dessein d’une ridicule 
aventure d’escroquerie, dans laquelle un certain Belle 
d’Elienviile fut cliargé do donner le change à la curiosilé 
publique, les regards restèrent fixés sur le trône cl sur 
Versailles, Bannie de la procédure, la majesté royale traîna 
au fond d’impurs libelles où se reconnaissaient les ran¬ 
cunes des gens de cour, où leur nom seul manquait. Le 
scandale fui énorme, en France, dans tonte l’Europe; le 
procès du collier devint un cadre qui rassembla les mille 
accusations dirigées contre Marie-Antoinette ; et beaucoup 
s’applaudirent de ce qu’ils appelaient le déshonneur du 
roi, en atlendant la chute de la royauté. 


* Mémoires des joailliers; Pièces justificatives à la suite du Compte 
rendu, p. 18 et 19. 
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Ce qu’il y eut aussi de fatal ]u>ur la reine, c’est que la 
question se trouva posée entre elle et la plus haute famille 
du royaume. 

Mettre le ])rince de Uohan hors de cause était absolu¬ 
ment impossible. Aussi Target, son avocat, se vit-il 
réduit à le défendre en lui attribuant une cr édul itc qui eût 
à peine été vraisemblable chez un enfant. Et cela meme 
ne servait de rien. Car, il restait à expliquer et ce que le 
cardinal avait dit à Doëhmer, à liassange, à Saint-James, 
surscs relations directes avec la reine, et l’asile qu’il avait 
accordé à madame de La Motte au moment de l’éclat fu¬ 
neste, et enlin la note suivante dictée hâtivement par lui 
à son valet de chambre et tombée aux mains du baron de 
lîreteuil : « Envoyé chercliei* pour la seconde fois B. (Boëh- 
mer)... crois que c’est pour lui parler encore de ce qui a 
été dit la première fois sur le projet on question... La tôle 
lui tourne depuis que A. (la reine) a dit : « Que veulent 
« dire ces gcns-là? Je crois qu’ils perdent la letc. » Je 
crains bien que la mienne ne tourne aussi. » 

Louis de Bohan avait un esprit vif et cultivé, il avait 
manie les affaires diplomatiques avec une dextérité rare, 
et son ambassade de Vienne avait jeté le pinsgrand écIat^ 
Qu’un tel hüinmc, devenu le jouet d’une intrigante vul¬ 
gaire, eût cru voir pendant plusieurs mois de siiile ce 
qu’il ne voyait pas, entendre ce qui ne lui avait-pas été 
(lit; qu’on fût parvenu à changer pourJui, et pour lui 
seui, lies manifestations de haine en témoignages d’amour; 
f[u’on l’eût retenu dans une longue et volontaire igiio- 
lancede ce qu’il avait un intérêt cajiital, un intérêt pres¬ 
sant à vérilier; que, sans-lui inspirer une minute de 


* Voy, dans les Mémoires de l'abhé Oeorget, et dans les Méjnoires Itis- 
toriques et politùiues du règne de Louis XVI, le détail des ttnperlantes 
découvertes faites ù Vienne par Louis de riohan et le secret des intelligences 
qu’il avait su se ménager dans les bureaux du prince de Kaunitz et jusque 
dans les appartements do riinpératrice. 
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mSTOiriE IIE LA II EVOLUTION. 


(lofiaiicü, 011 rci'it ssicctsssivcmenl atliio îi un faux icndcz- 
votiSj mis (in [jrcstiiiciî (Pniiti faussci roino, el coiNtiiil à 
remettre à un faux valet de cliambre nri collier acheté sur 
la fol trnne fausse signature..., voilà ce fjue le |mhltc 
refusa d’admettre. 

Mais si houis de liohan n’avait pas étt'i trompe, il fal¬ 
lait de deux choses l’iiiie : ou (jn’il eut acheté le collier 
pour se l’approprier, on qu’il n’en eut fait l’acquisition 
qu’au nom et d’ajirès l’ordre exprès de Marie-Antoinette. 
All<irnative lerrilile, et cependant inévitable. 

Or, il résulta des pièces du procès et de la déclaration 
des deux joailliers que celte lettre du 12 juillet par la¬ 
quelle ils remerciaient la reine d’avoir eiilin consenti à 
l’achat du collier, c’était le cardinal luiHuémequi l’avait 
pi’ovoquée et dùiée^ : argument ÎMvincihIe en faveur de 
sa bonne foi, preuve évidente, disait-on, qu’il agissait 
bien réellement en vue de la reine. 

On le voit : la question était posée de telle sorte que 
l’acquittement du cardinal ne {louvait plus être désormais 
considéré que comme une llétnssui'e |>our Marie-Antoi- 
nellc. 

Deux partisse formèrent donc : d’un cèle, fjonis XVI, 
la reine, le premier président d’Aligie, les deux rappor¬ 
teurs ïilon de Villotran cl Dupuis de Marcé, le conseiller 
d’Amécourt, M. de Breteuil ; de l’autre, le grand aumô¬ 
nier, la maison de lîolian ; les évéqiies, une portion no¬ 
table de la magistrature, et, secrètement, M. de Ver- 


geiines. 


Quelle serait l’issue? Le nom de madame de La Molle 
avait presque disparu dans la scandaleuse importance de 
la querelle. Ce qui était en cause pour tous, c’était la con¬ 
sidération de la'reine; pour queh[ues-uns, la monarcliie. 

Ce])enclant, les confrontations avaient commencé. Mn- 


* Mémoiren des joui Hier s Doiihmer et Dnsfiange, ubi supra. 
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(lame de La Mo((c y déploya une audace et une violence 
que condamnait la modestie de son sexe, mais qui témoi¬ 
gnaient en elle de cette conviction qidon était hors d’état 
de la frapper, qu’on ne l’oserait jamais. Le cardinal ne 
put soutenir son regard; elle lit rougir le père Lolh, 
un des témoins, intimida Villettc, et, par ses emporte¬ 
ments, effraya les juges; Fidèle, du reste, au plan de dti- 
limse qu’on lui avait tracé, elle s’étudiait visiblement à 
écarter de scs réponses le nom de la reine. Vains efforts! 
cà chaque instant, le nom fatal revenait sur ses lèvres ; et 
alors, forcée de stdjstitiier une fable, souvent absurde, A 
l’explication vraie, elle s’égarait, s’embari'assait dans scs 
contradictions et scs mensonges. Plus d’une fols, irritée 
de tant de contrainte et trop vivement pressée, elle laissa 
échapper des cris qui glacèrent d'effroi le tribunal ; 
« Qu’on y prenne garde! si l’on me pousse à bout, je 
parlerai.,. » 11 lui écliappa meme un jour de dire, à pro¬ 
pos d’une lettre, au cardinal, que (;cUc lettre était de 
Marie-Anloiiictlc et commençait par ces mots ; Je 
envoie !... 

Pendant ce temps, les accusés publiant mémoires sur 
mémoires, Cagliostro laiicja le sien du fond de la Bastille, 
Il y donnait sur son éducation, sur sa vie et scs voyages, 
mille détails romanesques, inventés évidemment dans Je 
but de conserver l’empire qu’il exerçait sur les ima¬ 
ginations : il avait passé son enfance à Médine, sous 
le nom d’Acharat, dans le palais du mupliti Salahym. Son 
précepteur se nommait Altbolas. Sa naissance était une 
énigme pour lui-mème, etc... Suivait la liste des person¬ 
nages qu’il avait connus particulièrement dans les di¬ 
verses contrées de i’Euroj)c : en Esftagne, le duc d’Albe 
et sou (ils le duc de Vcscard, le comte de Prélata, le duc 
de Médiiiu-Ctcli ; en Portugal, le comte de San Victmti ; 
en Hollande, le duc de Brunswick; à Pétershoin'g, le 
prince de Poleinkiii, M. Nariscliin, le général des cosa- 
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(jtics, Icj^rnéral Mûdîcîno ; eti l’oiogne, la conilossc Coiu- 
cdska J la jifiiiccssc de Nassau; à lloiiie, le chevalier 
d'Aijuiiio; à Malle, le grand maître. Dans le meme écrit, 
Cagliosli'o faisait connaître qu’il y avait snr divers points 
de l’Knropc des hampiiers chargés de pourvoir <'1 son exi¬ 
stence et à scs largesses ; et il en nommait plusieurs, fpii 
ne le démentirent pas : Sarrasin de Bàlc, Sancostai' à 
Lyon, Ansclnio LaCrnz à Lishonne, Après avoir confondu 
avec une modération dédaigneuse les calomnies de ma¬ 
dame de La .Motte en ce qui le concernait, et prouvé sou 
innocence dans raffaire du collier: «J’ai écrit, disait-il 
en linissaut, ce qui snftit à la loi, ce <pu sufilt à tout autre 
sentiment que celui d’une vainc curiosité. Insisterez-vous 
pour connaître plus particulièrement la patrie, le nom, 
les motifs, les ressources d’im incoiinu ? Une vous im- 
j)orte, Franf,:ais? iMa patrie est, pour vous, le premier lieu 
de votre empire où je me suis soumis à vos lois; mon 
nom est celui que j’ai fait honorer parmi vous ; mon 
motif, e’ost Dieu; mes ressources, c’est mon secret. » 

Ce mémoire, où à des artifices vulgaires se mêlait quel¬ 
que grandeur, accrut le nombre des partisans que comp¬ 
tait en France la franc-maçonnerie philosophique repré¬ 
sentée par Gagliostro. De Bci’lin, Mirabeau l’attaqua dans 
un pamphlet amer, mais qui constatait la popularité du 
thaumaturge à celte époque : « La pitié piibli(|uc, disait 
Mirabeau^, semble embrasser sa défense, ou du moins 
l’embellir. C’est un homme prodigieux, un bienfaiteur de 
l’humanité, un pliilosoplic, un sage, qui va renouveler 
l’horrible drame de Socrate buvant la ciguë. Mille cris 
s’élèvent, cl de ces clameurs confuses ou peut recueillir 
ces mots : Qiùi 44 l fmt?... Qa 4 i fait $a femme?... 
Qa*unt-ils fait?... » 


' Lettre du ccmle de iSirdbeauà M. M.,. sur Cagliostro et Lavater,' 
p, 5. 
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Tout à coup, la nouvelle se rcpaml, accréclilée par un 
niénioirc de Doillol^, que le comte de I.a Molle est en 
Angleterre^ qu’il possède la vérité, qu’il est résolu à la 
dire, qu’il brûle d’arriver à Paris, qu’on s’y oppose. On 
ajoutait le vague récit d’une tentative d’assassinat man¬ 
quée, et mainte supposition sourdement propagée par la 
liaine. Alors des clameurs s’élevèrent. Pourquoi ne s’em- 
pre$sait-on pas d’appeler le seul homme peut-être qui fût 
en mesure d’éclaircir tant de mystères? M. de Vergeniies 
avait bien su faire arrêter en pays etrangers la d’OIiva et 
Villettc, témoins favorables au cardinal ; pourquoi se 
montrait-il tiède à ce point et impuissant à l’égard du 
comte de La Motte, témoin que le cardinal redoutait? Ces 
tliscours n’érnurciit pas M. de Vergennes, bien décidé à 
soutenir les Ilobau, par amitié pour eux, et aussi par ani¬ 
mosité contre la reine. Il sc renferma donc dans le res¬ 
pect dû au droit des gens, respect qui ne l'avait retenu 
ni à Bruxelles ni à Genève; il ne demanda que pour la 
forme au gouvernement anglais l’extradition de M, de La 
Motte, et il suivit jusqu’à la fin le système qui, lui avait 
fait rejeter les propositions suivantes de Le Mercier, cs- 
j)ion français en Angleterre : « Si, pour enlever la per¬ 
sonne, l’adresse ne suffit pas, on emploiera la force pour 
la conduire au bord de la Tamise, dans un endroit isolé, 
où l’on aura soin d’avoir en station, quinze jours s’il le 
faut, un de ces vaisseaux qui portent le charbon de terre 
à Londres. Ils sont d’une épaisseur si considérable qu’il 
serait impossible à quelqu’un renfermé dans la cale de 
se faire entendre par ses cris » 

Quant à la reine, son intérêt était que le comte de La 
Motte comparut, |)Ourvu qu’il s’engageât à s'associer con¬ 
tre le cardinal exclusivement au plan do défense suggéré 


' Sowmnîre pour la comtesse de Valois La Molle, piir M" Dolllot, 

p. Tifi, 

- Ra|t|iort de septembre 178b, trouvé dutis les archives de la police. 
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h inarJamc »!c Motte. Coiisetitirait-il à |M'eiidre un seni- 
Malïle en^agomcrit? C’est ce dont M. d’Adliéinar, atnlias- 
sadeiie de France en Angleterre, eut inission de s’a.ssurer. 
Car, (jnoiqtie M. deVergennes, son supérieur, fut de ce 
qu’on appelait alors le parti des Itidnin, M. d’Adhémar 
était du parti de la reine. Il lit donc venir M. de I.<a 
Motte, lui indiqua la marche à suivre*; et Ü se disposait 
a l’envoyer en France, lorsque arriva le dénoumeiit, 
préci|}ité par les amis du cardinal. 

Depuis longtemps, des inilueiices coniraires agissaient 
sur le parlement, maître de la décision. Des conseillers à 
tête chauve subirent des sollicitations dont le charme se 
devine et ne s’avoue j>as *. Des âmes ainbiticiises pcti- 
chaient du côté de la laveur. L’impatience du public 
était au comble. Le procureur général donna ses con¬ 
clusions. 

Elles portaient (|u’il fallait condamner Villcltc et le 
comte de La Moite aux galères à perpétuité ; madame de 
La Motte à être foucllée, marquée, et renfermée à l’hô¬ 
pital pour le reste de ses jours. D’après les mômes con¬ 
clusions, la d’Oiiva aui'ait été mise hors de cour, le comte 
de Cagliostro déchargé d’accusation ; et le cardinal se se¬ 
rait vu forcé à un humiliant aveu de témérité, banni dé¬ 
sormais de la présence du roi et de la reine, dépouillé de 
ses cliargiiS cl tic ses tlignilés=. L’opinion tin procureur gc- 
néral fut soutenue par les deux rapporteurs et M. d’Amé- 
coiirt, atlo[)lée par quatorze conseillers, et vivement com¬ 
battue, en ce qui touebuit le cardinal, par MM. Minières, 


*■ Mémoire jusiificalif de la comtesse de Valois La Motte, p. 15G. — 
Cet ouvrage doit être lu avec ilcfiance, Uiclé par l'excès du ressoiitimetit, 
il est plein de tiel et caloiiitiieitx. Mais il contient, à travers beaucoup de 
uiensungüs, des assertions pariaitetnent vraies et conlimiées par l'ensemble 
des pièces de la procédure. 

* Mémoires de Madame Canipatif t, Il : aux Éclaircissements histo¬ 
riques, p. 291. 

s Compte re7idu, p, 112 et 115. 


« 



























































AFFAIUE DU COLLIFII. 


145 


Fruteau, llobcrt de Saint-Vincent, de Bretignières, Ba¬ 
ril Ion, de Joinville, M. d’Ormesson opina pour f|ue, sans 
être déchargé d’accusation, M. de Uolian fût mis hors de 
cour. 

Les accuses, avant qu’on prononçai l’ari’ét, devaient 
être soumis à un dernier inlerrogatoire, Villeltc parut 
le premier sur la sellette, les yeux baignés de larmes, et 
ne prit la parole que pour protester de son repentir. Ma¬ 
dame de La Motte fut ensuite introduite. Elle s’avança 
vêtue simplement, les cheveux sans poudre, d’un^çpas 
ferme; mais à l’aspect du siège d’opprobre qui lui était 
destiné, son visage s’altéra et ses genoux fléchirent. Elle 
SC remit néanmoins, répondit avec assurance ; et l’on re¬ 
marqua qu’en sortant elle avait le sourire sur les lèvres. 
L’alliludc du cardinal fut bien différente. Quoique la sel¬ 
lette eût disparu quand il entra, sa figure était extrême¬ 
ment pâle et la consternation se peignait dans scs re¬ 
gards L II portait un habit long et de cérémonie. Invité 
unanimement à s’asseoir, il prit l’air, le langage d’un 
supj)liant, et laissa dans le cœur de scs juges une profonde 
impr ession de pitié. 

Le ol mai 1786 étant le jour où l’arrêt devait être 
rtsndu, les membres de la maison de Koban et ceux de la 
maison de Lorraine allèrent, dès quatre heures et demie 
du malin, se ranger sur le passage des magistrats. Tous, 
hommes et femmes, ils étaient en habits de deuil; et, 
4juand le parlement passa, ils se contentèrent de le sup¬ 
plier par leur contenance morne et leur silence. Enfin, 
l’iieure était venue : le prince Louis de Rohan fut décharge 
d’accusation. 

A cette nouvelle, ce lût dans Raris un véritable délire. 
l’uis([u’on acquittait le cardinal, la reine était flétrie, la 
cour condamnée, le principe monarchique librement con- 


Compie rendu, p. J17. 
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IroIÉ par la haute bourgeoisie, Tesprit révolulionnairt; 
salislail. Louis do Bolian, qui jusqu’alors n’avait lias eu 
la po|)ularité même de ses vices, Louis de Rohan était 
devenu subitement l’idole du ])euple. f.e palais regor¬ 
geait de monde, les uns inondant le chemin par où les 
magistrats devaient passer, les autres se poussant, se 
pressant du côté des greffes. Quand le président et les 
conseillers furent pour sortir, raille cris se firent enten¬ 
dre : « Vive le parlement! Vive M. le cardinal! » Les 
femmes de la Halle se précipitaient au-devant des juges, 
des paroles de reconnaissance à la IjüucIic et les mains 
pleines de bouquets. Personne qui s’occupât, soit de 
Vilicite, fraj)pé d’un bannissement perpétuel, soit du 
comte de LaAlotte, condamné par contumace aux galères, 
soitde madame de La Motte enlin, réservée à un châtiment 
j)ire que la mort. Toutes les pensées étaient pour le car¬ 
dinal. Quand il monta dans la voiture qui devait le recon- 
<luirc provisoirement a la Bastille, on en vil qui se dispu- 
laieiil l’honiieur de baiser ses vêtements. Caglioslro pai- 
tagea le bénéücc de ces ovations populaires. El lesjilus 
hautes familles de s’applaudir d’un tel spectacle, comme 
d’un triomphe. C’était le triomplie de l’esprit de révolu¬ 
tion. 

La reine fut accablée de douleur. Louis XVI exprima 
tout haut cette opinion que Louis de Rohan avait commis 
un vol ; et, par un acte arbitraire dont l’éclat tardif com¬ 
blait la mesure des fautes, il l’exila. Quoique innocent et 
acquitté, Cagliostro fut, à son tour, l>anni du royaume. 

Pour ce (jui est de madame de La Molle, elle tomba, en 
apprenant son sort, dans d’inexprimables accès de rage. 
Pendant qu’on lui lisait la sentence, on fut obligé de la 
tenir en l’air, personne n’ayanl pu, par violence, la faire 
mettre à gcïioux. Liée avec des cordes et traînée dans la 
cour de justice du palais, elle se mit à pousser des cris, 
non d’épouvante, mais de fureur. S’adressant au peuple: 
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« Si Pon (raite ainsi le sang des Valois, quel est donc le 
sort réservé au sang des Bourbons ? » Et au milieu des 
hurlements que rindignalion lui arrachait, on entendit 
ces mots caractéristiques: «C'est ma faute si je subis cette 
ignominie : Je n'avais qu’a dire un mot, cl J’étais pen¬ 
due » Alors, ainsi qu’à Lally-Tollendal, on lui mit im 
haillon dans la bouche; et, comme elle se débattait avec 
déses|)oir entre les mains du bourreau, le fer qui la devait 
marquer sur l’épaule, la marqua sur le sein. On la trans¬ 
porta à la Salpêtrière, échevelée, le visage couvert de 
sang, demi-nue, et exlialant en imprécations ce qui lui 
restait encore de force. 

Oi', quoique temps aprùs, la princesse de launballe fut 
myslérieuscmcnl [iriée de se rendre à la Saipêlrière, sous 
prétexte de curiosité; mais, on réalité, pour s’eiiquérii' 
de madame de La Molle, et donner des secours pour elle 
à lu supérieure*. 

Vers la fin de novembre 1780, une sentinelle de fac¬ 
tion, la nuit, dans une des cours de la Salpêtrière, fit 
passera une femme qui servait madame de La Motte, uu 
billet sans signature. Ou y disait à la prisonnière : « Vous 
ôtes cxborice à ne pas perdre courage, et à prendre des 
forces pour une longue route ; on s’occupe des moyens 
de cliangcr votre sort. » Une antre lettre, toujours remise 
par le factionnaire, demanda le dessin de la clef ])rüprc 
à faciliter l’évasion. Le dessin fut livré, et le soldat in¬ 
connu apporta quelque temps après la clef libératrice, 
ainsi que des vêtemenis d’homme qu'on parvint aisément 
à faire tenir à madame do La Motte, le mol d'ordre ayant 
sans doute élé donné en secret à la sujiérieurc. Uendue 
ainsi à la lilicrté, madame de La Motte partit pour Ijoii- 
dres, où son niari ralteiulait. 


* Mémoires de fieseiivat, f. il, [t. 175. 

* Wf'jrtoirc}: de mademomlte liertin, 155 
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Kllc ii(i(loutjiit]):isqu’tillc nediil son iWnsion ù la reine, 
niais celte conviclion était loin d’avoir calmé son rcsscn- 
(iincnl; aussi iisail-on dans un journal anglais, vers le 
mmincnconicnt de l’année 1787, rannonce suivante; 
a 11 n’est bruit, dans les salons de Londres, que d’uiic 
publication iinporUmte qui va jeter un jour nouveau sur 
l’affaire du collier. » 

llépétée bientôt par les feuilles de l^aris, la nouvelle 
pénètre à la cour et y jette le trouble. Marie-Antoinette 
prend ralarmc. Une négociation est ouverte avec M. de 
La Motte, |)our la suppression de l’éciât annoncé; il s’a¬ 
gissait (le rhonneur : M, de La Molle consentil a ce qu’on 
parlât d’argent ; et, pressée par la reine, â l'insu du roi, 
la (lueliesse de Polignac partit pour llatb, où deux cent 
mille livres payèrent un silence qui ne fut pas gardé! 

Tel fut cet évéricinont célèbre et si longtemps obscur. 
H en resta dans les diverses cours de l’iuirope une impres¬ 
sion fâcheuse pour Marie-Antoinette, jusque-là qucl’cni- 
perenr FrançoisII, son neveu, la crut à demi coupable'. 
On raconte qu’après l’arrêt du 51 mai 1780, le procureur 
général dit à M. Robert de Saint-Vincent, un des plus 
îirdenls défenseurs du cardinal : « Monsieur, sans le vou¬ 
loir, vous venez d’ébranler les bases de la nionarelue. » 
L’était aller trop Ioi]i. Les bases d’une monarcine solide¬ 
ment construite ne s’ébranlent pas ainsi; il y faut le 
Iravail des âges et le flot rongeur des idées. Kt cependant, 
parmi les causes secondes de la Révolution, celle-ci fut 
certainement la plus éclatante, la plus active. Dissolution 
des cours, misères de la grandeur, fortune des courtisans 
minée par l’excès de leur égoïsme et de leur bassesse, 
désordre dans le jeu des pouvoirs, immolation des droits 
de la vérité aux intérêts de la force, ha rues lentement 

m 

amassées dans le cœur du peuple, impuissance de la 


‘ Mémoires de mademoiselle liertùu p. 157. 















AFFAIRE DU COLLIER. 


royauté, quand elle décline, à se relever par la justice ou 
à se maintenir par l’arbilrairc ; en un mot, tout ce qui 
accuse le vice des Institutions monarchiques, l’affaire du 
collier le rassembla, le résuma, le mit eu reliel'. Et quel 
châtiment indigé à l’orgueil des maîtres de la ferre, que 
le spectacle du trône où s’était assis fjouis MV, compro¬ 
mis et entraîné dans les complications d’une intrigue de 
comédie ! 
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(litlonno ; son portrait cl ses plans. — Caractère singulier et systématique 
(lésés folies, — Tourquoi il sc fait le complice des courtisans. — Etran¬ 
ges illusions de, la cour. — Largesses calculées de Calonnc, ses opéra¬ 
tions; refonte (les monnaies d’or. — Les notables sont subitement con¬ 
voqués. — Apparition du déficit, ■— Attitude des notables cl leurs 
inameuvrcs. — Calonnc attaqué de toutes parts, après avoir crié guerre 
aux abus. — Ce qu’il y eut de grand dans celte inconséquence apparente 
de l’opinion. —- Chute et départ de Galonné. — Exil de Necker. 


Pendant que l’affaire du collier éclatait en scandales, 
lin autre coup de théâtre, non moins fatal à la monarchie, 
se préparait ; l’apparition du déficit. 

La diplomatie d’une maîtresse avait poussé aux finances 
M. de Galonné, personnage aimable et dangereux, qui 
sous les apparences de la frivolité cachait la pénétra!ion 
d’un ministre d’Etat. Trompé sans doute par les dehors, 
les historiens de son temps et ceux du nôtre n’ont vu en 
M. de Galonné qu’un hardi joueur, qu’un étourdi capable 
de traiter les finances comme les marquis d’alors trai¬ 
taient les femmes et la vertu, avec la légèreté d’un homme 
à bonnes fortunes, la courtoisie d’un gentilhomme et 
l'incrédulité d’un esprit fort *. Ils n’ont point paru .se 
ilouter que, loin d’avoir été dictée par le hasard, sa con¬ 
duite fut le résultat d’un calcul vif et prompt. Il leur a 


* Monthyon, Particularités sur les mimstres des financeSt p, 277 et 
suivantes. 
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échapiæ que scs folies furent systématiques et s'enchaî' 
nèrenl dans Tordre qiTil voulut. 

Calonnc avait bien aperçu que la monarchie était at¬ 
teinte mortellement ; qu*el!c se soutenait par une e^)èce 
iVartifice\ que, pour la sauver, si le salut était encore 
possible, un seul moyen s’offrait : tout réformer, tout re¬ 
faire, et, suivant scs propres expressions, reprendre en 
mm-œurre rédifice entier ®. 

Mais comment y parvenir ? C’est ici que Calonnc montra 
un esprit original et du coup d’œil. Son plan fut étrange 
et caractérise la situation. 

La réforme de la monarchie étant nécessaire, il fallait 
amener les grands corps à y consentir, presque à la vou¬ 
loir, et, pour cela, se rendre leur complice, leur partager 
magnifiquement et avec grâce les restes du trésor, les 
séduire, les gorger et les conduire ainsi en riant jusqu’au 
bord d’un al>îme qiTon leur montrerait tout à coup si 
effrayant, si profond, que roi, noblesse et clergé en se¬ 
raient réduits à appeler eux-memes de leurs cris les nou¬ 
veautés libératrices. 


Lorsqu’un austère roturier, un bourgeois de Genève, 
M. Nechcr, était venu parler â tant de gentilshommes 
hautains de descendre au niveau du tiers, de se résigner 
h l’égalité de Timpot, à des rctranclicments de pensions, 
â des restitutions de domaines engagés, évidemment il 
avait dû s’aliéner la noblesse, et irriter le privilège en le 
menaçant au nom du droit commun. Mais que lui, M. de 
Calonnc, ami des fêtes et du plaisir, homme de cour, élé- 
gaiil, sans rigidité, sans morgue, et aussi vicieux qu’un 
autre, vînt un jour demander le remaniement complet 
(le TKtht, il ne serait certes pas suspect, cl il pourrait 
ire aux privilégiés, après leur avoir procuré un rêve 


* t^ti^moire remis nu roi par M, de Ùdonne, dons Soulavic, t. VI, 
chnp. ir, 

- Rapport de M, de Cnionne au 7 'oi. 
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heureux : mainlcnanJ, les finances sont a hoiil ; le festin 
est dévoré : il faut payer ou périr. 


Telles rurent les combinaisons tic Calonne. Seniblahle 
à ces médecins (jui, pour guérir une maladie, la font 
passer de Télat chroni([ne à Tétât aigu, Galonné, nu 
lieu (le combattre i’égoïsme des hautes classes, voulut 
Tencourager, le pousser jiisqiTaii délire, bien sûr 
qu’un moment viendrait où ces mêmes classes subi¬ 
raient le droit commun par nécessité, par intérêt, j)ar 
frayeur. 

Gc n’est pas que les principes lui fussent chers, et 
qu’ihe.ût le patriotisme d’nn Colhert ou la moralité d’nn 
Sully. Tant de vertu n’entrait poitit dans cette âme légère. 


il était intelligent : voilà tout. Il faut morne ajouter que 
son caractère s’adaptait merveilleusement à la nature de 
scs projets. Emprunter, avoir des millions, les prodiguer, 
éblouir, rien n’était plus en liarmonie avec le tempé¬ 


rament d’nn agréable débauché. Galonné se mit donc 
à Tœiivre, cl il alla droit à son I>ul, qui n’était pas, 
comme on l’a pensé, de ménager aux grands un mo¬ 
ment de bonlieur, mais de les enivrer pour les sou¬ 
mettre*. 


’El quelle autre marche pouvait-il suivre? économiser? 
En ouvrant ce trésor royal où il ne trouva, dit-il, que 
deux sacs de douze cents livres il ne put se méprendre 
sur les artifices du Compte rendu. Non-seulement Ncckcr 
n’avait pu convertir le déficit laissé par Clugny en un ex¬ 
cédant de revenu de dix millions, mais il était même im¬ 
possible qu’il eût fait disparaître l’ancien vide, ayant eu 
à supporter Ténorine fardeau de la guerre d’Amérique. 
Quant aux successeurs de Necker, Fleury et d’Ormesson, 
ils avaient ajouté des emprunts nouveaux aux cinq cent 


' Oji n’a qt)’à méditer, pour s’en convaincre, le Mémoire de Calonne au 
roi. 

* Mémoire de Calonne, déj?» cité. ^ 
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trente millions' empruntés pnr Necker. Fleury n^avait 
tiré que vingt-cinq millions dü l’impôt dos nouveaux sous 
j)onr livre, et le troisième vingtième u’avait fourni h d’Or* 
messon que vingt et un millions. 

Donc, sous la déduction des quarante-cinq millions 
mentionnés ici, le déücit, durant les deux ministères 
d’Ormesson et Fleury, s’était inévitablement accru. 

Caionne dut considérer Fcconomie comme une res¬ 
source insuffisante, comme un expédient usé. 11 ne lui 
restait plus qu’à agrandir en quelque sorte le danger pour 
imposer à ceux qui l’entouraient la loi des résolutions 
extrêmes. 

Dès le début, il ouvre un emprunt de cent millions^ 
Et voil.à que ftiveurs, grâces, largesses commencent à 
pleuvoir sur les gens de cour émerveillés. On rétablit les 
croupefi^ les intérêts dans les fermes et dans les régies. 
Ün donne des pensions viagères à qni n'en avait jias et 
des pensions perpétuelles à qui en possédait de viagères, 
be contrôleur général des finances recevait les solliciteurs 
à bras ouverts, il les renvoyait les mains pleines ; cl quel¬ 
ques-uns mêmes sc virent devancés eu leurs désirs. Tout 
Paris sut qu’un jour Galonné avait envoyé à certaines 
dames des pistaches enveloppées dans des billets (le la 
caisse d’escompte’. La complaisance était érigée en sys¬ 
tème, et le dernier moyen de gouvernement à l’usage de 
la monarebie française fut la folie. 

Du reste, les séductions de la personne sc Joignaient 
chez Galonné à la puissance de l’homme en place. Sa taille 
liante, son maintien dégagé, sa bonne grâce, la mobi¬ 
lité de sa figure agréable cl fine* contribuaient à lui ga- 

' Dans le livret sans titre en réponse ;i Galonné, Necker porte à cin({ cent 
trente millions le total de ses emprunts, y compris quarante millions d’anti¬ 
cipations. 

* Edit du mois de novenibre. 

' /!/, fie Calonîie t02U entier, par M. C... (Carra). Ilruxclles, 1788. 

♦ Montliyon, Particiilnrilf^s sm' /es minixtrea des finances, p. 277. 
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giier le grand inonde. Les courlisaiis répétaient ses lions 
mots, lui trouvant d’aiilant plus iresprit qn’il se moquait 
de Péconoinie et raillait les créanciers de l’Ktat, presque 
à régal des siens. Il eut cependant l’art et le soin de faire 
payer ses dettes par Louis XVI, auquel il avoua négligem¬ 
ment, le premier jour, un passif personnel de deux cent 
vingt mille livres. Le roi, sans rien dire, prit cette somme 
dans son secrétaire en billets de l’entreprise des eaux, et 
la remit au nouveau ministre : image fidèle de la manière 
dont on allait administrer les finances. 

[Jn trait qui peint l’esprit de la cour, c’est que la ré- 
jiutation équivoque de M, de Galonné le servit presque 
mieux que n’auraient pu faire ses riantes promesses et 
l’étendue de ses talents présumes. Fleury et d’Ormesson 
étaient sortis du ministère, le dernier notamment, avec 
une renommée d’insuffisance et d’intégrité tout cnscmhie. 
Or, en voyant l’incapacité unie a la droiture, on s’était ha¬ 
bitué à les confondre; on affectait de les croire insé[)a- 
rablcs\ du moins jiarmi les courtisans ; et aux yeux de 
ceux qui disaient, le sourire à la lioiiche : Dieii nom pré¬ 
serve des (jens honnêtes / un administrateur léger de scru¬ 
pules parut aisément supérieur. 

La vérité est que les prodigalités de Galonné et sa sé¬ 
rénité imperturbable en imposèrent aux capitalistes qu’al- 
lécliaicnt d’ailleurs des primes usuraires; et la confiance 
que Necker avait méritée par scs économies, Galonné 
robtint par scs dépenses. Les suites? i! ne s’en inquiétait 
point, les ayant prévues. Aussi usa-t-il des emprunts sans 
ménagement, sans prévoyance, et comme si celte res¬ 
source n’eût rien coûté. Necker avait emprunté durant 
la guerre :il emprunta, lui, malgré la paix. Entré au mi¬ 
nistère en novembre 1785, il avait ouvert, en décembre, 


^ Fragment d'iifHî lettre manuscrite sur l’assemtilée des notables, dans la 
Correspovdartcc de Grimm. Novembre, 1788. 
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on Ta VII, un premier omprunt de. 100 0t!0 000 liv 
I/année suivante, il emprunta. . 125 000 000 

Et rannéc d’après. • 80 000 000 

Mais tandis qu’il recevait lui- 
même le montant de ces emprunts, 
il faisait emprunter en outre, pour le 
compte du roi, par les étals de Lan- 
^medoc, de la Flandre maritime, et 

[tar la ville de Paris.. 

Au moyeu d’une extension furtive 
des anciens emprunts ouverts en 
1781, 17S2 et même en 1770, il se 
procura. 


49 000 000 


Il augmenta les cautionnements 
d(‘s fermes en régies de. 


pour 


122 000 000 


14 000 000 
10 000 000 


Il créa de nouvelles charges 
Il força secrètement la caisse d’es- 

O 

compte à proposer elle-même un cau¬ 
tionnement de 80 millions, qu'il cul 
onsiiite piililîquoment la modération 

de réduire à.. 

Il accrut les anticipations de. . 

Montant des em|)runls et ressour- _ 

ces extraordinaires. 050 500 000 liv. 

Qui devaient coûter un intérêt an- 


70 000 000 
70 000 000 


miel do.. 45 420 0(10 liv. 

Avec ces ressources, Galonné acquitta les dettes pres¬ 
santes et donna cours à son projet de rassurer d’ahord la 
nation. Cliaqne nouvel édit prenait ta forme d’nne pro¬ 
messe. Tes emharras du trésor touchaient à leur terme, 
(lisaient les préamhnles ; la lumière et l’ordre allaient se 
faire dans nos finances®. Et comment n’y pas croire? 

* ÉclaircissenmUs et pièces justificatives pour servir de suite à la re¬ 
quête présentée an roi par M, de Calonne, |i. G7}. 

^ KJÎl d’aoi'il 1 784 ; « ^nus avons reconnu avec une grande sati.sfaction 
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c’élait Ijoiiis XVf qui sombJaiten flonncr sa royale parole; 
e/élail lui qui montrait à la France les perspectives heu¬ 
reuses. Apièstout, ce trésor tant calomnié rFopérail-il pas 
(les merveilles? cent iretilosix millions (rac’.qnîLs de comp¬ 
tant furent dcspciisés en la seule année 1785 K A peine 
cul-on acheté Itamhouillel |)Our le roi, moyennant qua¬ 
torze millions, ([ii'on s’empressa d’acheler au prix de 
quinze millions Saint-Cloud pour la reine*. Galonné em¬ 
ploya de la sorte soixante-dix millions, ardent à satisfaire 
les fantaisies et à dorer la misère publique. La maison de 
lieaujon, la forêt de Grésigne, Ghanteloup, le duclié 
d'Amboise, la seigneurie de l’île de Ré, l’Isle-Dieu, riiolel 
de Boulainvilliers, celui de l’intendance de I^aris, celui 
de la régie générale.telles étaient les acquisitions inu¬ 
tiles, onéreuses, par où Galonné ciitretenaît rillusioii. 
Quand il ne savait plus comment dissiper la fortune jui- 
hliquc, il (icliangcait des domaines ; cl, en beau joueur, 
il semblait tenir à ce qucl’Ftat perdît noblement, [j’nbbé 
d’Espagnac, ami de Caloiinc, reçut en écbange du coin lé 
de Sancerre, une foule de domaines dont celui d’Hatlon- 
Gbatel faisait partie. Ce domaine avoisinait la terre d'IIa- 
nonvillo, appartenant an ministre, et s’y trouva, bientôt 
après, annexé. De là le soupçon bien naturel d’une con¬ 
nivence ; de là les clameurs de l’opinion, portée à croire 
que M. de Galonné, à force de donner aux autres, s’clait 
souvenu de lui-même. Il n’y avait qu’împrudence, peut- 
être; mais la probité d’un ministre est comme la femme 


que cette dcUe s’éteindra facilement par des moyens sûrs, gradués, etc... » 
Édit d’octobre 1785 : a Nous avons la satisfaction d'étre assurés qu’avec le 
secours du nouvel emprunt, nous pourrons effectuer cet épuisement to¬ 
tal, etc... » 

1 État au vrai de l’exercice de 1785, Bailly, //îsï. financière, t. U, 
p. 292. 

* Mémoires pnlüiqttes et historiques, t. VI, p. 114.— Le prix de Saint- 
Cloud est dissimulé dans les pièces produites par Calonne, et porté seule- 
ment li six millions. 
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de César : il ne siifliL pas qu’elle soit sans reproche, il 
l'ant encore qu’elle le paraisse. 

Parmi tant de dépenses accumulées, il s^en trouva 
d’utiles, comme celles du portée Cherbourg; il y en eut 
de ridicules; il y en eut d’irritantes. Le peuple vit avec 
colère s’élever le iniir d’enceinte qui, naguèi'c encore, 
einbrassait Paris, et ces fastueuses barrières construites 
par Galonné pour loger les trop nombreux commis d’un 
octroi détesté’. Une brochure attribuée au comte de Mi¬ 
rabeau* dénonça l’indécence de telles murailles, monu¬ 
ments d’esclavage, dont le luxe était une insulter L’au¬ 
teur conclut par ce mot du inaréclial de Koaillcs : a Je 
suis d’avis que l’aulcur du projet soit pendu. » 

Mais ce qui excita contre Galonné les plus vives cla¬ 
meurs, ce fut la refonte des monnaies d’or, opération 
inattaquable cependant et qui fut très-bien conduite, mare 
qui servit de prétexte à la haine*, et que des bistoriens 
de nos jours, faute de l’avoir étudiée, ont déclarée désho¬ 
norante pour la mémoire de Galonné. Il faut éclaircir ce 
point historique de nos annales financières. 

Depuis la découverte des mines de l’Amérique, la va¬ 
leur relative de l’or tendait gj'aduellemeiit à dépasser 
celle de l’argent. Avant 17^0, un marc d’or valait dix 
marcs d’argent. En 1720, épü(|uc de la dernière refonte 
en France, la valeur du marc d’or s’éleva à quatorze 
marcs cinq onces d’argent. Cette hausse dans la valeur 


^ Mémoires historiques et politiques, t. VI. 

* Kaclt;iuinotit, Mémoires secrets, t. XX\IV, p. 19K. 

» Itéclaumtion d'un citoyen contre la nouvelle enceinte de Paris, élevée 
par les fermiers généraux, Voy. la proface. 


* G’csl dans inic Lrocliure iinprimdc en 178S, sous le lilrc de : JW. de 
Calonne tout enlier, été puisées la plupart des accusations dirigées 

contre CO ministre. Or l’auteur de cette brochure, Carra, ex[ditpic ainsi 
lui-inôme les iiiotifs do la haine tme Galonné lui inspirait : « Le travail 
des grâces se lit le 51 juillet 1786, et je n’y fus point compris. » Chap. n, 


p. 18. 


































1 


I' 


«> 

>’l 


i 


i 

1 - 


1 

k 


IIISTOJUH in: LA itLVOiX'i’MLN 


conijutraüvii des monnaies d’or fut jihis considéi’aldc en 
Poiin^al, en Anj^lelerre, et surtout eu Esjtagiie, où l’on 
porta, en 177'J, la vaiciu'd’nn marc d’or a quinze marcs 
sept onces d’argent. 

La rectification que l’Espagne venait de faire j)rcjijdi- 
ciail à la France en y encourageant outre mesure l’expor¬ 
tation d(îs matières d’or. Et en effet, un marc d’or qui ne 
valait en France que quatorze marcs cinq onces d’argent, 
transporté en Espagne y procurait à rexportateur quinze 
marcs sept onces. Four arrêter l’exportation, et en même 
leinps faire ju'oliter TElat delà hausse commerciale de l’or 
en Europe, Calonne résolut de porter la valeur de notre 
marc d'or à quinze marcs quatre onces, c’est-à-dire de 
l’élever d'un quinzième. En conséquence, un édit d’oc- 
tohre 1785 ordonna une refonte; tous les louis furent 
appelés à l’Jiêlel des monnaies pour y être rei'ondus, et 
dans le marc d’or, où l’on n’avaît précédemment taillé 
que trente louis, on en tailla trente-deux. C’était gagner 
deux louis sur trente ou un quinzième’. On sc trouvait 


donc avoir fait sur chacun des anciens louis do vingt- 


quatre livres un bénéfice d'une livre douze sols. 

Lors des refontes précédentes, le roi s’était a|)[)roprié 
le bénéfice tout entier : cette fois, le public fut admis nu 
partage. On reçut les louis au cliangc pour vingt-cinq 
livres, et l’on ne réserva au roi que douze sols jiar louis, 
sur lesquels devaient être prélevés les frais de la fabrica¬ 
tion et les déchets qu’elle rend inévitables, Mais tandis 
qu’on faisait un profit considérable sur le poids, on fut 
amené à subir nue petite perle sur le titre, qui est le 
degré de pureté des nioimaies. Et voici comment : 

Le titre légal de notre monnaie avait été fixé à vingt- 
deux carats. Mais l’or, pai^faitcmenl affiné, élanl à vingt* 


* Carra tlit un Seizième* clans jli. deCnlomte tout chtier; et ce n’est jias 
la seule erreur (jue contienne ce pamjililct, Voy. chap. x, p. 21ü. 
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qualrc carals, la loi autorisait donc le mélange de deux 
carats d’alliage; en d’autres termes, elle ne [lermctlait 
(|ue deux parties de cuivre sur vingt-clcux parties d’or 
pur. Toutefois, comme ce mélange est Irès-dtfficile à opé¬ 
rer avec une exacte jirécision, on avait admis, sous le 
nom de remèdes^ des tolérances qui avaient été fixées en 
moyenne à onze trenle-deuxièmcs, c’est-à-dire que la fa¬ 
brication était estimée l)oniic quand le litre des louis ne 
différait que de onze trente-deuxièmes, du degré de fin 
prescrit par les règlements Le louis devait être con¬ 
séquemment à vingt et un carats vingt et un trente- 
deuxièmes. 

Conformément aux usages, on voulut, on dut recon¬ 
naître le véritable titre des espèces qui allaient être refon¬ 
dues. On réunit, à cet effet, une certaine quantité de 
monnaies, frappées dans tous les hôtels du royaume, et 
l’on en forma des lingots dont le titre fut soigneusement 
constaté *. Il fut reconnu que le litre des anciens louis 
était trop faible, qu’il y manquait quatre trerite-dciixiè- 
mes de fin, et l’on ordonna d’ajouter ces quatre trcnlc- 
deuxièmes à cliaque refonte, de manière à ramener toute 
la monnaie nouvelle au taux général et uniforme de vingt 
et un carats vingt et un ti’ente-deuxièmcs. 

L’infusion de cette partie d’or lin dans la monnaie re¬ 
fondue n’ayant pas coûté moins de trois millions, on les 
prit sur les douze sols réservés au roi; et cela était juste, 
puisque ce déficit n’cxislait que par la faute des manipu¬ 
lateurs précédemment employés à la fabrication. De 
meme, on préleva sur les vingt sols alloués aux [lorlcurs 
de louis la perle de poids que les jdèces avaient éprouvée, 
tant par le frottement, que i)ar les altérations de la 


* Nocke»', Administration des finances, t. 111, p. 45 et suiv. — Necker 
H’indiijuc ({ue la ^ilus failde tolératice. Klle était cte dix à douï^e treille- 
deuxièmes, soit, en iiioyeniie, onze Irente-deinièmes. 

* Requête au roi par M. de Caionne, p. 35. 
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rraiido ; cc <[ui rdilnisiût à {juiiize sols cti inoycniiü le Im- 
iiéficctlii poi'lcur. 

Il lui lapporlé aux liulels des monnaies environ ucui 
cent mille marcs. Ce n’élait que la moitié do cc qui avait 
été frappé depuis 1720; d’où l'on put voir (juc l’aulre 
moitié avait disparu de la circulation, par l’avantage qu’il 
y avait eu à l’cii retirer. 

Telle fitt l’opération. Elle procura aux particuliers 
un jn'ofit de vingt millions; elle valut se|)t millions au 
lise; elle rectifia le litre des monnaies et milia France 
à l’abri des lésions que nous subissions dans nos 
échanges. 

Et pourtant, les ennemis de Galonné trouvèrent là ma¬ 
tière à scandale, lis commejicèreut par nier (|ue les an¬ 
ciennes monnaies d’or fussent d’un titre inférieur, ce qui 
faisait disparaître la nécessité d’ajouter du lin dans les 
fontes; et iis accusèrent le ministre de s’étre fraudideu- 
sement approprié le prix d’un aflinagc (pii n’avail |>as eu 
lieu, l/accusation était difficile à soutenir; car il fallait 
pour cela, ou nier des actes authentiques, ou étendre la 
eomplicilc du mensonge et du vol au procureur général 
de la cour des monnaies, à l'inspectcui* général des essais, 
enfin à tous les essayeurs particuliers. Une circonstance 
fortuite vint, mallieureuscment, accréditer les soupt^ons, 
M. de Bajerlé, directeur de la Monnaie de Strasbourg, 
était vieux et depuis longtemps infirme. Son commis ne 
lit pas Taddition prescrite, en passa néanmoins la valeur 
dans les comptes ; et la fraude fut découverte. Sur ces en¬ 
trefaites, M. de Bajerlé meurt, et le bruit se répand que 
le vol du commis a été autorisé par une lettre conliden- 
tielle du ministre. En vain Galonné déploya-t-il contre 
l’essayeur infldîîle lapins grande sévérité, en vain somma- 
t-il ses accusateurs de produire leurs preuves en leur 
opposant le témoignage du fils dcM. de Bajerlé, conseiller 
au parlement de Nancy et homme d’un caractère resjiec- 
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table *, rojiinion ne fut pas dcsarmcc : Galonné portait la 
peine «.le sa mauvaise réputation. 

Cependant, il était arrivé, ce joiir que le ministre avait, 
prévu, ce jour décisif où la monarchie absolument minée, 
à bout «rexpéflienls et de déraison, devait s’estimer près- 
<|ue heureuse de trouver pour dernière chance de salut 
son propre ouvrage a détruire. ' , ‘ 

Dans un mémoire qu’il remit a Louis XVI vers la fin 
de 1785, Galonné déroula ses plans. Et quel dut être 
rétonnement du roi! L'effronté dissipateur de la veille 
parlait tout à coup la langue de Turgot, il dépassait la 
rigidité de iNecker. Le fou charmant qui avait jeté l’or à 
pleines mains s’était subitement amendé et proposait non 
plus les moyens termes mais les gmnds pariés *, 11 pré¬ 
sentait à Louis XVI l’imposant tableau de son royaume à 
refaire. Où était la division, il fallait introduire l’nnité. 
Les provinces suivaient des lois différentes : il fallait les 
ramener à un principe uniforme. Elles étaient séparées 
par des douanes : il fallait beurler liardiment çcs bar¬ 
rières intérieures et les reculer jusqu’aux frontières. Les 
pays d’étal possédaient le'privilogc de la représentation : 
il fallait renverser ce privilège et appliquer à la France 
enlici’c ^lne forme de délibéraliom nalioHciles ^ .L’impôt • 
territorial ne frappait que les liieiis en roture : il fallait 
rélcndre sans exception aucune à toutes les terres du roi, 
des nobles, dés prêtres, et substitucrdc payement en na¬ 
ture an payement en argent, l^e jieuplc était écrasé de 
contribnlions ; il fallait réduire la taille, diminuer le 
prix du sel, abolir à jamais la corvée... En un mot, plus 
de privilèges, plus de distinctions ni de morcellement, 
partout la justice, partout l’unité. C’était comme un ré- 


» 

‘ Voy. ie.s Pièces jiisli(icalîves puhlices à la sulUsde la lîcquete au roi. 
^ Vny. le Wmoire de M. de Cnionne au roi sur la nécessité de convo- 
(incr les nolabtcs. 

' Mémoire de M. de Caionne au roi, § 1 ■ 

11 , 11 
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smnc des idées de Vaid)an, des vues de Turgot et des 
j[»rq]cLs de Necker. 

Un tel remaniemeiU de la inonarcliie ne pouvait cire 
soumis à l’np|)rol)atioii du [jjirlemeul. Au seul mol de ré¬ 
partition égale des ciiargcs publiipies, les nol)lcs de robe 
eussent Iréini de cobu’c. Galonné, d’ailleurs, avait écliangé 
avec le premier président des pj‘ücédés si hostiles, de si 
injurieux propos, que les relations du ministre et de la 
magistrature se trouvaient irréparablement rompues, un 
démêlé personnel étant devenu alïairc de gouvernement 
Ainsi reparaissait l'ardente, riiiévilablc question des états 
généraux. Eu attendant, on eut recours à une assemblée 
de notables. 

La liste fut dressée en silence et composée liabilement. 
Noblesse, paricinent, clergé, tiers état devaient concourir 
à la formation de rassemblée. Mais les nombres étaient 
condjinés de façon à ce que cliacune des résistances pré¬ 
vues fût condamnée, prise séparémcjit, à la faiblesse nu¬ 
mérique. El par exemple, on ne donna jjour représentants 
au clergé, dont on allait menacer les privilèges, que qua¬ 
torze évoques et quatre ecclésiastiques, alors cju’oii don¬ 
nait pour représentants au tiers état les maires des vingt- 
cinq principales villes du l’oyaumc : Paids, Lyon, Mar¬ 
seille, bordeaux, lloucn, Toulouse, Strasbourg, Lille, 
Nantes, Metz, Nancy, Ucims, Bourges, Limoges, Orléans, 
Tours, Montpellier, MonLauban, Caen, Amiens, Bayonne, 
Chalons, Valenciennes, Clermont. On y ajouta Troyes qui 
avait réclamé. 

Le secret fut bien gardé ; la reine elle-mémc eut l’hu¬ 
miliation d’être exclue de la confidence. L’annonce de la 
convocation des notables éclata donc à l’improviste et sur¬ 
prit loiil le monde. Galonné avait pensé que l’étonnemcnl 
ici était une chance de succès, parce qu’il donnait à une 


* .Montiiyon, PaHicülariiês sur les ministres des linances. 
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nicsurti inattendue rimportaiicc d'un coup décisif, d’un 
couj) d’Etat, Le moment était venu d’éprouver si la monar¬ 
chie voulait être sauvée et pouvait l’êti'c. 

Arrivés à Versailles avant le *29 janvier 1787, les no¬ 
tables ne furent point réunis au jour indiqué par les let¬ 
tres de caciicl. Sans motif avoué, sans excuse, on les 
laissa errer dans la ville, en plein hiver, et ce fut la voix 
jnibliqiic qui leur apprît les ajournements successifs, 
d’aljord au 7 février, puis au 14, enfin au 22. On sut 
vaguement que les ministres étaient malades, qucM, de 
Yergcniies se mourait, et que, menant sa vie comme il 
administrait les finances, Galonné avait prodigue et perdu 
sa santé dans les plaisirs. Ces bruits étaient fondés. Ga¬ 
lonné, aussi épuisé que le trésor, ne fut prêt ni le 29 jan¬ 
vier, ni le 7 févrjer, ni le 14, n’ayanl pu achever les 
nombreux mémoires où, sous le nom de réfoianes, il allait 
dérouler le plan d’une révolution à mettre aux voix. 

Dans la nuit du 12, Vergennes mourut, et la mort de 
ce ministre aussi fidèle que capable contrista singulière¬ 
ment l’ame de Louis XVi, (lui, à peine assez fort pour 
suffire à une royauté paisible, ne voyait pas sans frayeur 
la royauté devenir un combat. Étant allé visiter le cime¬ 
tière on l’on venait de déposer Vergennes, il fut jiris d’at- 
lendrissemcnt, cl on l’entendit murmurer ces mots : 
« Que je serais heureux de reposer à coté de vous’ !» 

Ce fut dans la salle des Menus, consacrée deux ans plus 
tard aux étals généraux, que Louis XVI ouvrit, [tar un 
discours sans portée et sans grandeur, l’assemLlée des 
notables- Quanta Galonné, il fut incisif, spirituel, auda¬ 
cieux et dégagé. Il fil à l’assemblée comme une confession 
générale do la situation ; Il avoua, dans un discours plein 
le grâce, qu\;n arrivant aux affaires il avait trouvé les 
caisses vides, la confiance distuiriie, six cent quatre mil- 
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‘ Mcnioircs hütoriques et poUliqueÿf t. VI, [). lôü. 
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ions de délicit aiiintol Il ne se méiiagenil point les élo* 
rcs et convenait ([u’il avait lotit répare : l’argent nlunidait, 
le crédit était revenu, les «lottes de la guerre avaient clé 
acqniticcs, les dépenses étaient au courant, et, chose 
nouvelle, on avait ramené le payement des rentes, si 
longtemps en retard, au jour même des écliéanccs. A 
l’éclat de ces coiitrasles, Galonné lit suecéder de liardis 
paradoxes, et, sons le tissu transparent de ralliision, il 
établit entre lui cl Necker un parallèle où la prélention 
de radminislralenr n’était, du reste, que rinsolenee du 
gentilhomme. 11 distinguait deiiv sortes d’économie : 
rime minnlieiisc, re])ünssante, écartant les solliciteurs 
par dos deliors sévèi’cs et d'niic dureté stérile; rautre, 
— dont il paraissait s’altrihuer l’invention, — noble et 
grande, aimalde jnsijii’en scs rigueurç, laissant compter 
ses l'ol’us [)lutôt que scs grâces, et se calomniant ellc- 
méme par des apparences de facilité que l’envie tle nuire 
transformait en profusion. Les circonstances, d’ailleurs, 
lui avaient défendu de prendre l'attitude de Id pénurie. 
Sur le cliinVc exact du déficit et sur rimporlantc question 
de savoir si aux quatre-vingts millions déjà constatés il 
lallail joindre rinlérél des emprunts énormes contraetés 
durant les ministères de Neckei*, de Fleury, ded’Ormesson 
et durant le sien propre, Galonné évita de s’exj)li<|ucr. Le 
déficit? il existait depuis des siècles; il s’était accru d’an- 
née-en année : la seule administration de Necker l'avait 
augmenté de quarante millions; et lui, Galonné, avait eu 
un vide effrayant à combler... El, après avoir ainsi tracé 
la généalogie du déficit, il ajouta, pour éclairer tout d’un 
mot, ([MC depuu \11Q fa fui de 1780, en dix 

ans, il: avait été emprunté un milUard deux cent cin- 
7ni 



^ I^rocès-verbnl de rassemblée des notables tenue ri Versailles en 
iamiée 1787. l’aris, tlü ri'Rjjrimerio royale, in-4. 
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Le voile était levé ; i’illiision qu'avait produite eu Eu¬ 
rope le Coinpto rendu s’évanouissait tout à coup ; le mi¬ 
nistre qui avait signé ce compte fameux, le prince qui en 
avait permis riinpression, legardedes sceaux Miromesnil 
et le comte de Vergennes, qui en avaient certilîé l’exac¬ 
titude, se trouvaient atteints du soupçon d’ignorance ou 
de tromperie. Le scandale d’im pareil démenti fut moins 
grand néanmoins que la stupeur causée par l'apparition 
d’un déficit dont on osait à peine sonder la profondeur ; 
et les alarmes de l’assemblée redoublèrent lorsque, pas¬ 
sant aux moyens d’arrêter ce mal non défini, Galonné dé¬ 
clara l’insuffisance absolue de l’économie et qu’il serait 
impossible d’emprunter toiijour}*, d’imposer d’an¬ 
ticiper encore. Ouel était donc le remède souverain ? Pour 
combler l’abîme, pour rétablir les finances, pour ranimer 
la monarchie, pour continuer à vivre, enfin, que restait- 
il?.,. IjRs ARUS. Oui, les abus; cl, relevant aussitôt par la 
dignité du discours une pensée vraie revêtue des formes 
d’une saillie, Galonné s’écria, comme l’aurait pu faire un 
Irilmn du peuple: 

« Les abus ont pour défensciirs rintérêl, le crédit, la 
fortune et d’antiques jiréjugés que le temps semble avoir 
respectés ; mais que peut leur vaîue considération contre 
le bien piil)lic et la tiéccssilé de l’Etat?... Les abus qu’il 
s’agit aujourd’hui d’anéantir, pour le salut public, ce 
sont les plus considérables, les jiliis protégés : ceux dont 
l’existence pèse sur la classe productive et lalioricuse ; les 
abus des privilèges pécuniaires, les exceptions d fa \oi 
commune J cl tant d’exemptions injustes qui ne peuvent 
aflranchir une partie des contribuables qu’eu aggravant 
le sort des au 1resL » 

Jamais de telles paroles n’avaient retenti aux oreilles 


R 


* discours de Calonnc ilanü le PrvcrU'Verbal de i'aasemhU^e dea 7iotf(~ 
Ides (1787), |.. 7‘i. 
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<l*im roi)lü l’i'îiiiœ, cl ici Caloniic ne les prononçait qii'a- 
]»rès avoir déclaré f|uu « ces vues étaient devenues entiè¬ 
rement personnelles au roi'. » 

Oti devine (jiielle fut rattitnde des notables quand ils 
virent se dresser devant eux ces deux images également 
imporliincs : le déficit d’un cote, de l’autre les réformes* 
Le déficit, il était inconnu ; car on l’avouait de quatre- 
vingts millions, et l’on ne disait pas le dernier mot. Les 
reformes, elles étaient effrayantes; car c’était l’antique 
parclieiriin des privilèges qu’il s’agissait de déchirer dans 
ce remaniement de la monarchie, où allaient êlrc su!>ite- 
incnt confondus les plébéiens avec les genlilsliommcs, les 
laïques avec les clercs. Galonné s’était abrité deirièrc la 
volonté (In rot ; mais cela même i^lessa au vif les notables, 
et surtout le clergé, que meiia«;ait la principale attaque. 
« N’est-ce [tas se moquer de la nation, s’écria rudement 
rarehevc'apie de Narbonne, n’esl-ee pas |»rendre scs repré- 
senlanls pour des moiitons et des bêles que de les ras¬ 
sembler afin d’avoir leur sanction à nnc besogne toute 
digérée*? » 

C’était le prélude des orages (jui allaient éclater (‘onlre 
Galonné. Dans une assemlilée où les nobles n’avaient ap¬ 
porté que l’expérience des armes et les parlementaires 
que la scieiice de la procédure, i’innuence que donne le 
maniement de la parole appartint naturellemcnl aux Cieé, 
aux Boisgelin, aitx Loménie de Brien ne, prélats diserts 
{|ui s’étaient formés, en enseignant les choses de Dieu, à 
conduire la discussion de Icsurs propres affaires* 

Le premier mémoire, touchant les assemblées provin¬ 
ciales, fut bien accueilli; mais, dès qu’on en vint au se¬ 
cond Jïiémoire, le ministre juil s’apercevoir que le fer 
avait toucijé la blessure. Appliquer l’impôt territorial à 


* I^'occs-^verbal dr l'nfisemblée def^ notables, p. 5G. 

- Mémoires secrefs de ïîachammnt, t, XX.MV, p. Ilffi 
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tons les propriétaires sans disllnclion ! Les notables ])ri- 
rcnl l’alarme, et, prompts à déplacer la question, ils se 
liâlèrent de la transporter sur le terrain du déficit, en 
demandant à connaître, avant de délibérer, les états de 
recette et de dépense. 

Galonné fut surpris d’une démarche si hautaine. Tou¬ 
tefois, dissimulant son humeur, il consentit à communi¬ 
quer les états de finances à une commission de quarante- 
«leux membres. La rélicence parut offensante; les propos 
s’aigrirent, la querelle s’échauffa. Eu vain Caîonnc y dé¬ 
ploya-t-il hcaucoup de sang-froid et de subtile éloquence, 
il fallut arriver aux chiffres, il fallut reconnaître que le 
déficit était, non pas de quatre-vingts millions, mais de 
cent douze *. 

Ainsi, par une manœuvre plus hal)ile que loyale, les 
notables rejetaient dans l’ombre la question des réformes, 
et ils occupaient les regards avec le fimiomedu déficit. 

Il est juste d’ajouter que si les notables cmignirent l’a- 
véncmenl de la lilierlé, ils en parlèrent du moins le lan- 
gage ; que si, d’une main soigneuse, ils écartèrent les 
])ro!>ièmes inquiétants, ils reconnurent du moins et sa¬ 
luèrent, dans ce qu’il avait d’indéfini et de vague, le [»rin- 
cipe de l’égalité. N’étaît-il pas, d’ailleurs, bien naturel 
qu’avant de livrer des ressources nouvelles :'i une admi¬ 
nistration dévorante, on lui demandât son bilan? 

Voilà ce qui parut frapper l’opinion publique, et, loin 
de maudire le mauvais vouloir des notal)!es, elle s’étudia 
à l’encourager. Pour mieux iiritcr leur amour-pro[ire et 
les animer à la résistance, on les appela les îiofés®, iro- 
nitpic allnsion au rôle [mssif que leur destinait le mi¬ 
nistre; le nom de f/reurtdi’m dea noiahles fut donné aux 


‘ Mémoires secrets de lîaehaumont^ t. XXX tV, p. ^21. — CiilonnR, 
plus tard, porta cc déficit à cent (juitize millions. Voy, Aa réponse à l’écrit 
doNecker, p. î)0. 

^ Mémoires de FInmi. 
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membres du buimu que présidait le prince de Conli*, ^ 
cause de leur vigou]*euse opposition aux plans de Ga¬ 
lonné; et ceux qui faiblissaient, on les conqiaraità ces [la- 
godos chinoises dont l’unique fonction est de remuer la 
tête en signe d’assentiment \ 

Pour ce qui est de Galonné, en dépit du tour audacieux 
et populaire de son initiative, il fut poursuivi, persillé, 
cliansonné de’toules paris. On avait dit, ci le public pa¬ 
risien, toujours prompt à rire, même de scs misères, ai¬ 
mait à répéter : « Le roi est au beau /we, le ministère au 
variable y Galonné à la tempête et la nation au trèH-Hec'‘. » 
La reine, qu’on supposait avoir eu sa part des prodigalités 
connues, fut à son tour exposée à de cruels sarcasmes : 
quand elle allait à POpéra, le peuple disait à voix haute: 
« Voilà madame Déficit qui passe *. » 

Mais ce n’était là qu’un des aspects de l’agitation. Tout 
en faisant jaillir par myriades les étincelles de la gaieté 
française, l’assemblée des notables fournissait un aliment 
à de plus sérieuses pensées. L’espi il d’opposition s’aguer¬ 
rissait à ces débats dont l’écho des salons prolongeait 
bruit en l’agrandissant. Les livres de Necker, conçus et 
rédiges avec la clarté du savoir et animés d’une couleur 
sobre, avaient tellement niisên vogue les préoccupations 
graves, que parler finances était alors une manière 
d’avoir de l’esprit. L'occasion s’offrait admirable, tentante; 
et le jardin du Palais-Uoyal retentit de plus de harangues 
que n’en entendit jamais la Cité de Londres, 

Le roi, cependant, s’étonnait de tant d’obslaclcs et don¬ 
nait cours à la brutalité de sa colère ou aux gémissements 


* L’assemblée avait été divisée en sept bureaux, présidés chacun par un 
prince du sang. 

^ Mémoires iecrets de Hnehaumontf t. XXXIV. 


s Bachaumont, i^Iémoires secrets, t. XXXlV, ]i. 196, 

* Mémoires hhioriques et poliiiqiæs du règne de Louis XVl, t. VI, 
p. 171, 
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(le sa faiblesse. Tantôt le bruit courait qu’il avait versé 
(les larmes, tau tôt qu’il avait signé en blanc trente-trois 
lettres de cachet pour se débarrasser des membres les 
plus turbulents de l’assemblée b Ce qui est certain, c’est 
que, passant de l’irritation à la mollesse, il s’emportait et 
fhichissait, sauf à s’emporter et à fléchir emîore. Quand 
les notalilcs vinrent Ini apprendre le chiffre du délicit 
vérifié par eux, il entra dans un accès de fureur, saisit^ 
une chaise et la brisa en s’écriant : Ce coquin de Ca- 
tonne!il mériterait (pie je le fisse pendre \ Et pourtant, 
ce Galonné, le roi l'aimait au fond, et sa violence ne ser¬ 
vait ici qu’à masquer Tindigiiafion dont le pénétrait la 
résistance des notables. Il les avait convoqués comme 
étant, pour ainsi dire, le conseil de famille de la monar¬ 
chie: devait-il s’attendre trouver des formes impérieuses 
et presque des menaces de censure là où il avait espéré 
les pures adhésions du respect? 

Galonné fit alors un calcul (}ui,en d’autres temps, eût 
élé juste. Sentant bien qu’aux yeux du peuple il piïrson- 
nifiait les rniliions perdus, il essaya de ramènera la ques¬ 
tion (les réformes rattention ])ijbliqiic égarée à la poui'- 
siiilcdu déficit; il doniiaà rimpression tous les mémoires 
qu’il avait remis aux notables, cl y joignit un préambule 
où il disait : « Des privilèges sont sacrifiés?... oui ; la 
justice le veut, le besoin l’exige. On payera plus sans 
doute; mais qui? Ceux qui ne payaient pas assez. » Cet 
écrit fut lancé à profusion ; Galonné en inonda Paris et la 
province. Afin de le mieux répandre, il l’adressa aux 
curéset, détournant ainsi contre les abus la tempête 
qui le menaçait lui-même, il sembla dénoncer au puldie 
une résistance qui empêchait le roi de faire le b:en du 
royaume. C’était un véritable appel au peuple. 


* Bachaumont, 91 émoires secrets, l. XXXV, p. 13. 

* Mémoires hislorùjues el politiques, t . VI, p. 
Memoires de Üesenval, i. U> p. 918. 
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Mais, par iino de ces inconsejjucnccs de l’opinioit, 
doni la singularité n’est (|ii’a[)[)aiciito et se rapporte à 
des causes profondes, il arriva f|uc Caloiiiie ont contre 
lui ceux-là surtout dont il }>!aidait la c;uise. En sc livrant 
à des prodigalités odieuses au peuple, il s’était rendu 
moins impopulaire (pdil ne le devint en poussant à des 
réformes que le peujile désiiait avec passion. Éclatant et 
glorieux indice de la grandeur des événemeuts qui sc pré¬ 
paraient! i’rciive frappante que, dans les esprits, le coté 
moral des améliorations demandées en dominait le coté 
matériel et vulgaire! Oh! certes, que la Révoliilion se 
levai au signal donné par un sccjdiquc, un dissipateur, 
par le caissier trop facile du comte d’Artois, parle cy¬ 
nique li’Ihutairc des boudoirs deïrianon, c’eût été déjà 
cliose étrange ; mais que. la régénération de la France fût 
réduite à n’étre plus qu’une affaire d’intendant ; que 
riiormnage dû à l’idée de justice se présentât sous la 
forme d’un procédé d’administration, c’élait un scandale 
historique. Et c’est à quoi la nation refusa nol)lcment 
do souscrire. Elle ne voulut ni de l’initiative de Caloime, 
ni de son eslampillc, ni du mélange adultère qui, dans 
scs plans, faisait disparaître la majesté dos principes in¬ 
voqués. En un mot, elle s'indigna de ce qu’on osait venir 
battre monnaie avec son droit. 

Que restait-il donc au ministre pour se soutenir? Do 
la.ssitudc, Louis XVI l’abandonnail; les notables lui por¬ 
taient une haine que la récente dénonciation dirigée 
contre eux avait cliarigée en fureur; l’opinion enfin ap¬ 
pelait à grands cris un ministère nouveau. 

Le 8 avril, jour de Pâques, le Club des politiques reçut 
un paquet cacheté qui ne devait s’ouvrir qu’à onze heures 
du soir ‘. L’heure sonnée, on ouvrit ie paquet cl l’on y 
trouva un ouvrage sans titre, servant de réponse aux 


’ njichatimonl, Mémoires secrets, t, XXXIV, p. 5W. 
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assertions de Galonné sur l’inexactilndc dn Compte 
rendu. Sachant qu'à dix heures Galonné devait donner 
sa démission, et craignant qu’on ne le soupçonnât 
d’avoir conlribiié à la chute d’un rival, Necker avait 
voulu assigner une date certaine à l’apparition de son 
livre. 

Le lendemain, on apprit, dans Paris, que Galonné 
était renversé, et l’on se jeta avidement sur l’ouvrage de 
Necker. Quelque habile que fut la défense de l’ancien mi¬ 
nistre genevois, elle ne pouvait être concluante et no le 
fut point. Mais la dignité de son langage, la clarté arti¬ 
ficielle de ses calculs, où les millions semblaient obéira 
sa volonté et sc ranger en colonnes persuasives suivant les 
besoins de la cause, tout cela éblouit les Parisiens, et ils 
s’empressèrent de donner raison à Ncckcr, impatients 
qu’ils étaient de donner tort à Galonné. Louis XVf, im¬ 
portuné du bruit que faisait jusque dans Versailles la po¬ 
pularité de Necker, lui envoya une lettre de cachet qui 
l’exilait à quarante lieues de la capitale’, mais il éprouva 
l’Iiumiliation devoir tonl Paris entourer d’honneurs l’au¬ 
teur dn Compte rendu; si bien que, parmi les visiteurs 
qui allèrent complimenter l’exilé, on remarqua le plus 
influent des notables, un candidat pour le ministère va¬ 
cant, fjoménie de IVrienne 

Tandis que Necker s’éloignait Icnlcmenl de la capitale, 
fier d’une persécution qui achevait sa renommée, Galonné, 
de son côté, traversait le royaume, poursuivi de ville en 
ville cl par les buées de la multitude " et par les lettres 
de cachet, exilé d’abord a lîerny, puis en Flandre, puis 
en Lori aiuc, mais lu avant la nuuivaisc fortune, toujours 


* Madame tic Staël, Considérations sitr la tîêvoiution française. — La 
fille (le Necker s’est, du reste, tromf)ée cti donnant l’exil de son père comme 
antérieur à la chute de Galonné, Voy. t. I, p. 110 et 117. 

* Ibid. 

■' hachaumonl, Mémoires secrets, t, X\XV, p. 50. 
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inSTOinE DE LA RÉVOLUTtON, 


le meme, loMjôursr;iillcm',ct répélant 
seiitnil à être pendu, si les amjmies 
en être *. 
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CIIAPITUK VI 


FATALITÉ DES ÉTATS 


GÉNÉRAUX 


Lomcnic de lîrienne. — Il dissout l’assemblée dos nolaldcs. — Pliysîonoinic 
des {trinccs à cette assemblée. — Idajis du comte de Provence. — Les 
états généraux demandés. — La royauté eu lutte avec les parlements. ^ 
Reformes des différents i;(juip:igp$ de la cour. <— Railleries de la nation. 

— Scène violente entre le duc de Coigny et Louis XVl. — Lit de justice 
du 6 août 1787. — Les crieurs puldics. — Robert de Saint-Vincent. — 
Le parlementa Troyes.— Négociation, — Séance mémorable du 19 no¬ 
vembre 1787. — Le roi promet les états généraux. — ITEpréménil. — 
Exil du duc d’Orléans. — Nuit du 4 mai. — Lit de justice du S mai. 

— Troubles, — Cliule de iJrieniie et rappel de Necker. — Destinée de 
Louis XVL 


Rien tic réussissait u la monarcliie : pas [iliis les pro¬ 
digalités de Galonné que les économies de ÎSecker. Le roi 
voyait tourner contre lui, iionrseulement les réformes 
qu’il avait redoutées, mais encore celles qu’il proposait 
lui-mcmc. L’invincüjle fatalité des événements ne lui per¬ 
mettait ni de s’ojiposer à la Révolution, ni de transiger 
avec elle, Ija destinée de ce prince était d’en être Pad- 
versaire irrésolu, le spcclalcur irrité et la vieil nie. 

Un procédé restait dont on n’avait pas encore fait usage 
et qu’on essaya : la violence. 

Loniénie de Rrienne fut appelé à remplacer Galonné, 
avec le litre de chef du conseil des finances et de ministre 
d’Kial, après une sorte d’intérim rempli par M. Rouvart 
de Fnurqueux, conseiller d’Etat septuagénaire, modeste 
et peu connu. Re Eourquoiix se sentait au-dessous des 
fonctions de ministre; Loménic de Briennc s’y croyait, 


17 




iustuiuü: i>1ï: la iuovoi.üi’ion. 


au conLraii’c, siqtéricur. Depuis quinze ans, il iVappail. à 
la porlc du conseil ; mais Louis XVI ne l’esliinaiL pas, 
ayaiiL Irouvé dans les pa]UGrs du grand Daupliin son père 
<pie Labljé de Loménie j)assail pour un alliée cl un plii- 
losoplie L On raconte même (ju’au sujet de la candida¬ 
ture de lïrieniie à l’arclicvêclié de Paris, le roi s’était un 
jour écrié : « It faudrait au moins que rarclievêque de 
l‘aris crut en Dieu. » C’était dans la fréquentation des 
encyclopédistes et par la lecture assidue des Mémoires 
du cardinal de Piolz que Bricnne avait fait son éducation 
|)olitique. Partisan des économistes, il s’élail fa<;omié à 
une sorte de liljéralismc intoléraiil qui est le propre de 
celle école fameuse. Ami de Turgot, il joignait, comme 
lui, à des théories de liliertc Pliumeur d’un grand visir. 
Spirituel avec des airs de profondeur cl plus galant qu'il 
UC convenait, même alors, à un pi'élal, il avait de l’in- 
llucncc partout; dans les assemhléesdu clergé, où il mon¬ 
trait P habitude du maniement dés alfaircs, et parmi les 
femmes du monde qui, plus d’une fois, le rendirent ar¬ 
bitre de leurs querelles avec des amants inihlèlesou soup¬ 
çonnés Bien qu’il ne fît à son archevêché de Toulouse 
que de rares apparitions, il y occupait les esjirits de sa 
personne, ne manquant jamais de marquer son séjour par 
quelqu’un de ces actes éclatants de bienfaisance dont la 
renommée s’empare, et qui n'émanaient point chez lui de 
la charité du cluélieu, mais de la philantliropic du pliilo- 
sophe. Toutefois, la vraie cause de son élévation fut la 
persévérance que mit l’abbé de Vermond a le prôner dans 
le cercle de la reine. Ce fut Marie-An toi nette qui, domp¬ 
tant les ré[)ugnan(cs de Louis XVI, lU nommer Parche- 
vêque do Toulouse chef du conseil royal dos finances, puis 


* mémoires/tùiorîqttes et politigues, l. VI, 56. 

^ M. de Lévis, Souvenirs et porlrails, p. 103. 

^ Sénac de Meiilwn, Du gouvernement^ des mœurs et des conditions en 
France, 
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ininîslTC iVÉlal; e(, comme pour expliquer qu’il était 
l)lacé au rang des Richelieu et des Mazarin j elle affecta de 
dire tout haut eu pleine cour : « 11 ne faut pas s’y Irom- 
jier, messieurs, c*est un premier ministre. » 

L’asseml)léc des notables, un moment interrompue, 
reprit ses travaux. En possession des états de finances, 
que Galonné n’avait pas voulu laisser entre leurs mains, 
les notables auraient dû y trouver une ligne finale forte¬ 
ment tracée et qui indiquât avec netteté la situation des 
affaires : ils l’y cherchèrent on vain. Le déficit n’était ni 
connu ni appréciable : incertitude funeste qui permettait 
à rimaginaiioii d’agrandir les périls du royaume. Les uns 
parlaient de cent huit millions, les autres de cent vingt- 
cinq, de cent trente et même de cent cinquante millions. 
En l’absence d’une comptabilité sérieuse et de pièces im¬ 
portantes que Louis XYl fit disparaître du dossier\ quel¬ 
ques-uns allèrent jusqu’à nier la réalité du déficit*, crai¬ 
gnant qu’il ne fallut en venir au remède décisif : l’égalité 
de rimjjôt territorial. 

Cependant, le motd’éfttls ^énéraiix s’était fait entendre, 
Lalayeltc et Gastillon, procureur général au parlement 
d’Aix, les avaient demandés formellement dans le bureau 
du comte d'Artois, au grand scandale de ce prince ; l’as¬ 
semblée, qui sentait appioclier le moment où Ü faiidrait 
se .prononcer sur les voies et moyens, adopta vivement 
l’idée (les états généraux *, aimant mieux déclarer son 
incom|>étcrice que voler son patriotisme. Au fond, les 
notables censuraient tout sans rien préciser, (;t Bricnne 
dut les renvoyer, lassé qu’il était de leurs discours^ lro]> 
sages pour être si peu concluants. 


^ C’csl dans Jüs Mémoires du baron de Uesetwal tin’üti cm trouve Tavcii, 
t. Il, I». 255. 

* Sallicr, Annales françaises, ji, (10. 

® Histoire du (joîtvernementfra7tçais depuis l'assemblée des notables, 
p. lüO. 
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l/;ii’chcv(jqiic «le Toulouse «léhiu, le jour de la. eldlure, 
1111 tliseoui’s étrange et, qui niarijtic lucii IMtiiinense dés¬ 
ordre an sein duquel vivait raiicientic inonareliic. Le int- 
nislrc félicilait les notabkîs d’avoir conslalé riinporlaiiec 
du délicil, 11 leur faisait un lioniicur de ce qui était [loiir 
la royauté une lionlc. (Juoiî il avait fallu qu’oii vînt à 
Versailles des quatre [loinls cardinaux du royaume [»our 
apprendre au chef du conseil royal des finances où eu était 
la situation «lu trésor! pour apprendie au gardien des 
documents la vérité que les documents renfermaient ! Ce 
fnl, qui le croirait? eu prenant le terme moyen «le cent 
«juaranle millions *, que lînenne admit rexisleiicc thl dc- 
licit; et sur celte hase, son plan fut hieiit<jl arrtMé : ré¬ 
duire les «lépenses de qLiaraîite millions, trouver cin¬ 
quante millions dans Fimjiôt, en demander cinquante à 
rempruiil. 

Les nolaldcs, en se séparant, alliucnl semer partout 
rin«piiélude. Mais, les voyant revenir d’une assemblée 
qui n’avait su rien vouloir ni rien résoudre, la France 
comprit que, seule désormais, clic était capable «le changer 
sa fortune et de la coiidnirc. 

Du reste, l'assemblée des notables avait été comme un 
théiUre où se dessinèrent d'importantes [ liysionomics. 
Chacun des princes du sang y révéla son caractère. Le 
duc d’Orléans* s’y montra ce qu’il était alors : Iroji ami 
du [daisir pour se résigner aux soucis d'un rôle ; et, tan¬ 
dis qu’on le croyait à Versailles à U tète de son bureau, 
il traversait Paris en costume de chasse, avec des meutes^. 
Du comte d’Artois, on remarqua sa franchise nielée de 
hauteur. Mais celui des princes qui attira plus particuliè- 


* Prot'és-verbal de l'assemblée des noinbies letmeen 1787 , p. 505 . 

^ Par h mort de sou père, arrivée en 1785, le duc de CharEres dont 
il a été question dans les chapitres précédents, était devenu duc d’Or¬ 
léans. 

^ Bachauniont, Mcnioires secrets, I.XXXV, p, 122. 
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Teujcnt l'uUciiLiüii, cc fut Je coin Le de Provence^ dont il 
iinporle de dire ici les desseins secrets. Assidu et allenlif 
aux délibérulions, il n’avait rien oublié de ce (|ui pouvait 
eiitreleiiir de lui l’opinion publique. Kn parlant de la ga¬ 
belle, il disait « qu'il ne ilevait rester de celte infernatc 
mucAfnc que le souvenir d’un mal passe’. » 11 répétait 
volontiers qu’une résistance respectueuse aux ordres du 
souverain ii’élaiL pas blâmable ; (|u’il était permis de 
l’éclairer sans offenser®. Car ce prince arlilicieux, à qui 
la précoce obésité de sa personne ® semblait ne permettre 
quclcscalciils d’imclenle ambition, avait toujours les yeux 
lixés sur l’avcnii’. Il caressait, dans l’ombre, le projet de 
riiiiicr [HUI à non pas la monarcliie, mais le mo¬ 
narque. Cil public, il [larlait comme un héritier possible 
du trône; à l’écart, il agissait comme un successeur impa- 
lieut et avide, donnant à sesdcinarclics assez de hardiesse 
[iourles rendre populaires, assez do pi'udence pour n’avoir 
pas à les désavouer s’il devait quelque jour porter la cou¬ 
ronne. 

Rétablir le régime féodal dans son antique splendeur, 
c’est-à-dire prendre à rebours l’œuvre de Richelieu, tel 
était le but voilé de sa politique. Il aurait voulu gonvernei' 
à la léte d’une noblesse d’élite (|ui, concentrant en scs 
mains la possession du territoire, aurait remplace le (lar- 
Icmeiit iJüiir renregisLrcmcnl des lois. Alin d’assurer sou 
ascendant sur cette baule aristocratie, il lui aurait en- 
(jüffé des domaines, en se réservant le droit de les retirer, 
à la mort de chaque cngaglsle : moyen inlaillililc d'in¬ 
troduire l’hérédité dans le servilisme. Son reve, en un 


‘ Uütoire du (jouvcrnemenl j'rançuis depuis Vasiemblêe des nota¬ 
bles, clc,, p. üT. 

- Noiig;ircl, liéyne de Louis XVI, t. Il, p. 55. 

* Le Dernier jour de Paris sous l'ancien régime, par liarère, cliapi- 
ti'ü xxMii, a la suite des Mémoires de lîarére, publiés par MM, tlippolytu 


Cariiol et Uavîd d^Aiigcrs. 
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mol, était un rcloor aux graiitles vassalités du moyen 
IjC roi fiiLur de la djaj'Le imaginait aloi's une irnila- 
lion du ()artagc de l’Angleterre par Guillaume le Compié- 
rant. Aussi eiuployait-il sa Ibrlune en aequisitioiis de 
domaines. A l’assemblée des notables, il laissa percer 
(juclque chose de ses vues, lors^jii’à la deruicre séance, il 
rappela qu’il était le premier des genlihhommes *. 

Avant de se lieiirtcr à la nation, la monarchie devait 
la rencontrer partout où une ombre de représentation ap' 
paraîtrait. Le cham|) de bataille lut transporté an parle¬ 
ment. 

Divers édits approuvés par les notables, louchant les 
assemblées provinciales, la liberté du commerce des 
grains, l’aijoiition de la corvée, furent enregistrés sans 
opposition; mais à [»ei ne eut-on jrrésen té l'édit dn tirnhre, 
que les plus violents murmures aniioncèreul un [U’ochain 
combat. L’itupôl du timbre frappait tes lettres de voilure, 
les ccrtiiicats d’étude, les (pnitauces de rente, les regis¬ 
tres des négociants, les mémoires d’avocat, les jour¬ 
naux, les papiers de musique, et jusqu’aux reconnais¬ 
sances <ln mont-de-piété : pourquoi l’ai’cbovê(pie do Tou¬ 
louse présent a-t-il cet impôt, qui était impopulaire, avant 
celui do la subvention territoriale, qui était jirste ? Com¬ 
ment cchappa-t-il aux conseillers de la couroimc {jiic le 
parlement avait un ju’élcxlc tout simple pour repousser le 
premier, et qu’il n’aurait i)u, au contraire, repousser le 
second, sans révolter la conscience publique? Ce qu’mi 
enl'aiit aurait vu, d’oiï vient qu’un bomme qui, à défaut 
<lc génie, avait de l’esprit, fut incapable de le voir? C’est 
<|u’une puissance supérieure voulait et faisait ces choses. 


* MnimscrUdc M. Sauquatre-Souligiic. — I! est i'i remarquer que ce ma¬ 
nuscrit est ici (l’accord avec les Mémoires de Barére. Voy. les dernière» 
pages du chapitre pr(i)iminuire. 

- Discours de Monsieur, frère du roi, à la séance de clôture. Procès^ 
verbal de l'assemblée des noiabiest p. 50!^. 
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Pour (Ictounicr, pour üg’urür l’allcnlion on la porlaiiL 
vers le défieil^ le parlenicnl, coniino les notables, exigea 
connmmicatioii des états du trésor royal ; et c'est alors 
(]iic PaldjoSahatliiei'’laissa échapper ces paroles: « Ce ne 
sont j)as deséifrüs de linances qu’il nous faut, messieurs; 


ce 





rfiux ; >> n 
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qui 


se trouvait alors exprimer la pensée de tout un peuple, 
he parieinenl de Paris accueillit lui-nièine favorablement 
ce jeu de mois, trop sérieux dans le fond pour qu'on eut 
envie d’en remarquer la forme plaisante. Eu sc déclarant 
inhabile à la consécration de l'impôt, en faisant appel au 
droit imprescriptible de la nation, le parlement parut 
obéir à un senlimeiil d’honneur. « Chargé, disail-ii, par 
le souverain, dùtnnoncer sa volonté aux peuples, le parle¬ 
ment n'a jamais été chargé par les peuples de les remiila- 
cer‘, » î^iiigulière confession, et trop tardive! Le parle¬ 
ment était-il ici de bonne loi? Qu’après avoir enregistré 
pour un milliard deux ecut cinquante millions d’ein- 
pniiils, il fut tout à cou|) pris de scrupule mi présence 
d’un impôt qui mena<jait ses privilèges, il y avait assu¬ 
rément là de quoi sui'prendrc ; et liricnne eût été hicu- 
venu à dire aux magistrats : Prenez garde ! le désintéres¬ 
sement d’aujourd’hui condame l’u.surpation d’hier. Mais 
non : tel était le vertige de cet homme, envoyé, sans qu’il 
le sût, pour mener les funérailles du pouvoir absolu, 
(ju'il ne songea pas meme à soulever, devant le peuple 
atU'utif, le masque dont sc couvraient les parlemeulaires! 
On ne sut tpie sc Irouhlcr, s’indigner, s’emporter. 

Le 0 août 1787, le parlemeiil est mandé à Versailles, 
où le roi, séant en sou lit de justice et pariant eu maître, 
ordonne l'enregistrement des deux édits, timbre et siih- 
vention territoriale. Mais, d’avance^ les magistrats avaient 
[U’otesté contre ce nu’ils annelaient un 
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llodioütculiccs arrùlccb au parlement de Paris les I(j et 21 juilleU 
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hératioH^-, Cl, rcimcs leIciidciniiiii dansleui-s chainl.rcs, 
ils déclarèrent milles et illc^^alcs les Iraiiscriplions ordon¬ 
nées. 

La royauté, sans argent, se trouvait ainsi placée entre 
la luH)(|nerotU.e et la violence; il lui (allait un coii[) d’L- 
tat ou contre scs créanciers ou contre le parlement. Mans 
cotte alternativej le procédé de la violence fut celui <iui 
flatta le plus la légèreté de Brienne et la vanité itnjiétueuse 
du garde des sceaux Lamoignon : on se mit à piéparer 
des lettres de cachet en silence. 

Mais, de leur côté, communiquant au peuple l’ardeur 
dont ils étaient animés, les pai'lemenlaires avaient en¬ 
flammé toutes les têtes. Les jeunes conseillers des enquê¬ 
tes, qui sc rendaient aux assemblées comme iis eussent 
marché au combat*, étaient |)arvenus à entraîner la jnu- 
deiicc grave des vieux magistiats de la graud’cliarnbre. 
La basoche grondait dans les Pas-perdus. Les citoyens, en¬ 
combrant les salies du palais, aUendaieiit que les portes 
fusseiU ouvertes pour demander avec empii'o le résultat 
de délibérations jusqu’alors tenues secrètes. Un conseiller 
au parlement, Adrien Duport, avait transformé sa maison 
en un club où se réunissaient Mirabeau, Target, Jbederer, 
le marquis de Comioi’cet, révéqned'Autun^; cl il an nommait 
à scs collègues une dénonciation en forme cemtre Calonnc, 
c’est-à-dire contre la cour. L’effervescence était dans Pair. 
Ouiconque ouvrait un avis de modération était accusé de 
félonie et d’étre vendu à Brien ne. Les crieurs publies, 
{lans les mes, avaient tout à coup baissé la voix, et ils 
s’abstenaient, comme par pudeur, de prononcer le litre des 
édits émanés du lit de justice. 


’ Histoire dn gouvernemetH français depuis l'assemblée des notables, 
}>. 175. 

Annales françaises, par Sallicr, ancien cunseiller au parJcinciit de 
l'ari?, p. 8tl. 

Mémoires de l’abbe Morellet, t, t, djap. xvn, p, 5.j(î. 
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Pcnfinnt ce temps, pour calmer les esprits, la cour 
donnnit le spectacle (runc pelile révolution intérieure et 
l'aisail lu’iiit d’un règlement rpii réduisait les dépenses du 
roi et de la reine'. Mario’Antoinelte diminua le nombre 
de ses chevaux, voitures et valets; elle réalisa sur les ar¬ 
ticles de la imiche et de ta chambre une économie de près 
d’un mil Mou. Les équipages du sanglier, du loup, de la 
laiiconueric fui'eut réformes; on supprima en partie le 
vol du cabinet et en entier les gardes de la porte, les 
gcntlarincs, les clievnu-légers®; on ordonna la démoli¬ 
tion ou la vente dcscbàteanx de Choisy, de la Muette, de 
Marlrifl, de Viucennes et de lilois. Le ministre-archevêque 
ue craignit pas d’enlever an duc de ['oMgnac la direction 
de la poste aux chevaux, que Galonné, par complaisance 
pour un tel ami, avait sé|)arée de la poste aux lettres ; et 
il osa demander à M. do Coigny sa démission de la charge 
de premier écuyer, que rendait inutile la réunion de la 
grande et de la petite écurie. 

Mais combien sont irrévocal»!es les arrêts que porte ce 
tri 1) un al invisible : la force des choses ! Loin d’apaiser le 
parlement, ainsi quelîi’fcnnc l’avait espéré, ces réformes 
y furent un sujet de moquerie. Les uns n’y virent qu’une 
concession arrachée à la peur, une lâcheté, et pour ceux- 
là les letrancheinenls mêmes ncservii'ent qu’à mettre an 
jour des a]»ns qu’on ignorait, des dépenses peu connues 
et (pi’iin déficit de cent quarante mil Mous fil nalnrelle- 
incnt juger scandaleuses. IjCS autres affirmèrent que ces 
réformes, d’ailleurs insigniliantes, n’étaient bonnes qu’à 
diminnei' l’éclat du Irôiie. Qu’avail-on besoin de réformer 
la fauconnerie, de toutes les charges de la coui’onne la 
plus brillante et la moins coûteuse? Ne savait-on pas que 
les capitaines des différents vols acheta ion t leur em|)loi, 


’ llîigîfiinent jmblié I« fl aoùl 1787. 

* HiMoire du (lONvtriiemcrtl Irftrçuia dt'jmh i‘'u<‘,<temhire des notaldes. 
p. Un, 
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<!t les laucoimitM's, ivpainliis dans les proviiiees, ne 
venaient à Paris (]iPune fois raniiéc, nu printemps, à 
leni's frais et avec leurs oiseaux? rallail-il snppriimT, en 
niênni Lcnijis que réqnipage du loup, la oliasse d’un aiii- 
iiial sauvage cl destructeur, cl cela pour une miseraItle 
économie de I rente mille livres ? 

Or, ces réformes ((ue Louis XVI enleridait Llainer par 
Popiniûu publique, elles élaieni, dans le palais du ])rince, 
l’objet des réclamations les plus violentes. « Il ('St affreux, 
disaient les gentilshommes, de vivre en un pays où l’on 
ii’esl pas sur de posséder le lendemain ce «pi’on j) 0 ssédait 
la veille : cela ne se voit qu’en Tui'quieb » Le dm; de 
Polignac, apres avoir forcé rarehevèque de Toulouse à 
ballmtior des excuses devant la reine, voulut bien, jutr (/é~ 
Ufh'osiUi^ donner la démission qu'on atleiidail. Quant an 
duc de (Joigny, il alla droit à Louis XVI; et la scène fut 
(elle que le roi la racontait Ini-mèmc en ees termes : 
« Nous nous sommes véritablement fâchés, le due d(î 
Coigny et moi ; mais je crois qu’il m’aurait battu, tpie je 
le lui aurais passé» 

Le que h;.s lois font par foice, les peuples ne leur en 
savent aucun gré. En défut des concessions réeeiKes, le 
parletncnt prit, le \ù aviâl, a la majorité de qualre-vingt- 
une voix contre trente-six et aux a|>ph 
dehors, un arreté qui refusait aux édits émanés du lit do 
justice le pouvoir (raiitoriser la ]ærce])lion des im])Olsel 
de priver la nation de scs droits, 

A'celte nouvelle, Lrieiine et Lamoignon s’encom-agent 
a frajq)er le coup (péil méditaient, et le '15 août, au ma¬ 
tin, chaque magistrat reçoit une lettre de cachot signée 
depuis huit jours; elle était ainsi conçue : « Monsieur, je 
vous fais celle lettre pour vous ordonner de sortir, dans 
le jom*, do ma bonne ville de Paris, et de vous rendre en 

* M/'moires du Imro» de ISemival, I. Il, ]i. SMI. 

^ Ihid. 
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celle (le Troyes, dans le d(îlaî de quatre jours, pour y 
attendre mes ordres, vous défendant de sortir de votre 
maison avant votre départ. » 

C’était le jour de l’Assomption, Plusieurs des parlemen¬ 
taires furent saisis d’un redouldement de dévotion, et se 
rendirent à la messe malgré la défense. Le vieux con¬ 
seiller Kobert de Saint-Vincent dit à rofficier des gardes 
françaises, porteur de la lettre close : « Monsieur, j’ai à 
servir aujourd’hui un plus grand maître que le roi ; je 
vous déclare que je vais à l’église » 

Le lendemain, les frères du roi portèrent les édits à 
l’enregistrement de la cliamhre des comptes et do la cour 
des aid(;s, et l’on put voir alors les effets de la longue 
habileté déployée par Monsieur de Provence. Bien qu’il se 
montrât ici comme missionnaire du despotisme, la mul¬ 
titude le couvrit d’applaudissements; d’autant qu’il avait 
su composer son visage et affecter une tristesse de circon¬ 
stance. Le comte d'Artois, plus franc dans l’insolence de 
ses allur es, fut accueilli, au contraire, par des insultes*. 

Bientôt, du reste, les colères puidiques eurent leur re- 
lentissemont dans les provinces. En appicnant Pexil du 
parlement de Paris, toutes les cours du royaume protcîs- 
lèrenl. Les [jarlemenls de Bouen, de Bennes, de Grenoble, 
de Bcsaïujon demandèrent, eux aussi, la mise en jugement 
de Galonné et la convocation des états généraux*. Le par¬ 
lement de Bordeaux le prit sur un ton si lier, (ju’on le 
transféra à [jiliourne. 

Pour ce qui est des magistrats exilés à Troyes, ils fai¬ 
saient bonne contenance, appelant les causes dans le dé- 
siîFl et se réjouissant en secret de ce que les procès inter¬ 
rompus allaient ameuter contre le ministère la foule 
passionnée, la fouh; remuante des plaideurs. On savait, 
d’ailleurs, que Brieniie, manquant de fonds ])our linîr 

* Kougaret, Rèf/rie de Louis XVI, t. !I, i», 295. 

- fîaclumiiinnl, Mi’woires secrets, I. XXXVI, |>. 2.5. 
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l’annue, soiMil-fort «mliarrasso de son Irioinphe cl trou¬ 
verai l ])his (lifiicilc do payer (|uc de vaincre, l] fallut né¬ 
gocier. ririciine s’adressa sous maiu au f>remier 
et il fut convenu r|ue, les deux édils étant retirés, on y 
substituerait un second vingtième, à percevoir sans pri¬ 
vilège ni distinction jusf|ireii l’année 1 7fl‘2 *. 

Hans ces conditions, grâce à l’ennui qui commônçail à 
saisir les jeunes conseillers des enquêtes, brusqncmonl 
éloignes de la patrie des plaisirs, du bruit et de l’amour, 
le [jarlemcnt, rappelé, revint à Paris et sc réinstalla au 
palais, fêlé par des cris de Joie, des illuininalions, des 
fusées, tandis (pie le fieuplc brûlait sur la place un man¬ 
nequin repniseiitant rex-ininistto Calonne*. 

Le temps des vacances et les beaux jours de l’anlomne, 
(pii attirent à la campagne les bourgeois de Paris, les 
magistrats, les riches, les penseurs, amenèrent peu à peu 
l’apaisement de ciîs tumultes. Le plaisir des cbamps üt 
diversion au sentiment des maux du royaume, et la crise 
|)arul finie parce qu’on n’en parlait plus. Aussi luen, de¬ 
puis l(.Mir retour de Troyes, les paricmeiiiaires étaient 
rimlrés dans le calme, plusieurs seiilnni qu’il ne fallait 

point jouer avec les émotions populaires, et que, donner 

» 

cours aux passions de la multitude, c’était risquer, sui¬ 
vant le mol de Montaigne, de battre ci brouHfer Peaif 

'mr^ . 

Un des plus ardents conseillers, Duval d’Épréménil, 
alla môme trouver secrùleinèiU le garde des sceaux La¬ 
moignon et lui tint un langage qui contrastait singulière¬ 
ment avec Piinpéluosilc des disputes récentes, il [iropo- 
sail un accord qu'on ferait tourner au profit de la paix 
publique. Les états generaux, dit-il, sont inévitables. 
Gardez qu’ils ne deviennent une source de troubles. Une 

( Lettre (le Loménie de Itrienne ati président du parlemenl de Paris, à 
Troyes, iroiivée «tans les papiers de Louis XVI, 

• - françaises, p. 105 
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10 roi les promclle dans un delai de deux ou trois ans ; 

cela ramènera la confiance. Qu’il présente en une seule 
■ 

fois et d’avance tous les emprunts dont il aura besoin 
d’ici à la tenue des états; le parlement secondera le mi- 
uisière, et, si l’on dirige habilement le choix des députés, 
les états îïénéraux fei’ont sortir de leurs délibérations la 

O • 

puissance du monarque et la tranquillité du royaume, la 
force et la |mix. Lamoignon sembla frappé de ces vues; 

11 eu vanta la prudence, les adopta, et feignît d’en être 
ému jusqu’aux larmes*; mais à peine d’Éprétnénil fut-il 
sorti, que le garde des sceaux courut chez le principal 
ministre,— c’était le litre de Brien ne, — lui raconter Ten- 
Jretien et rire avec lui de ces avances si imprévues. Leur 
premier soin fut d’ébruiter la visite de d’Epréménil et de 
la livrer aux commentaires de la malignité®, en laissant 
croire que la promesse d’une intendance avait opéré 
nn tel retour. On leur offrait la paix : ils voulaient la 
guerre. Uéchaiiffcr une querelle près de s’éteindre, c’é¬ 
tait là i’inconceval)lc folie de ces deux hommes. Us ne 
prévoyaient pas que, dans cette lutte qui les attirait, la 
monarchie périrait de mort violente; qu’eux-mêmes ils y 
périraient de mort volontaire^ 

On était au mois de novembre 1787, et beancoup dt; 
conseillers s’attardaient à la campagne, lorsqu’on annonça 
Ijrusqiiemenl pour le 19 une séance royale. Les princes 
du sang, les pairs, la plupart des ministres durent y as¬ 
sister. Le roi parla durement aux parlcnicnlaires, et de 
leurs fautes passées, et de son droit absolu. Vint ensuite 

* Sivliier tenait ces faits de ta lioiiche de d’Mpréménil. 

* Nous trouvons ce fait dans un manuscrit sur Jacques Duval d’Hprémé- 
nil, manuscrit qui nous a dté remis par la famille et qui est ici d’accord avec 
les Annales de Sallicr. 

* Urienne et Lamoignon finirent toiis tes deux par im suicide, Lamoignon 
SC tua dès 17iSÏ); Urienne, en 1705, prévint le su|i|ilicc de l’écLafand 
un avalant dn poison. Voy. Y Essai Idsioriqnc et critique de Paganel, (. |, 
p.‘2(5. 1 SI5. 














iiiSTOiiiK nr: la iilvolutioîv. 


Isa 


la préscnlalinii dctix ('dils, <lont Tini omul dns eni- 
[>rmits gradiiois (U successifs notidaiU ciin| années, pour 
la soin nie toi a le de (praire cent vîn^t millions, dont l’antre 
assurait un état civil aux nori-calholifpies. Le préandaite 
du premier édit promettait une convocation des étals gé’ 
néranx avant l’expirntion de ciru] ans. 

Ainsi, réiii du [lasard en appelait cnlin aux élus de 
l’intelligence. A ce Louis XIV qui avait en l’insolence 
de donner sa [rersonne jionr une délinilioii de l’Ktal, la 
Kraiice l’épondait depuis un siècle : l’État, c’est nous tous. 
Il était temps que cette réponse fût comprise : la force 



• » 


Mais Louis \VI disait datiH cinn ans, Lt pourquoi donc 
tant de retards? Le désordre n’élait-il pas assez gi'and ? 
Fallait-il atleiulr‘e de pins pressants périls et qu’on eût 
besoin d’nnc somme sup( 3 ricnre à (jiiatre cent vingt mil¬ 
lions? Voilà ce que divers opinants représentèrent au l'oi 
avec Ireauconp de francliisc et de liberté. L’abbé Saba- 
tliier donna l’exemple d'une résistance enveloppée de 
formes rcspecliieusos. Mais un vieux conseiller se leva ; 
c’était Bobert de Saint-Vincent, nnstère janséniste à qui 
la rigidité de scs |)rincipes et de ses mœurs, sa vie retirée, 
permettaient un langage rudeet inspiraient une éloquence 
sauvage. 11 appartenait à cette forte race de pai’lemen- 
lairos qui, depuis Sninl-Gyran, était en possession de 
braver les jésniles, les rois et le pape. « Quatre cent vingt 
millions d’emprunts ! s’écria-il, comment peut-on espérer 
que le parlement émette son vœu en faveur d’un pareil 
acte, tandis que, si im fils de famille en faisait de sem¬ 
blables, il n’y a pas un trilninal qui bésilâl à les annuler?» 
S’adressant à Louis Wl, il comparait la royauté à un mi¬ 
neur imprévoyant qui, de gaieté de cœur, sc livre aux 
coups de l’usure la plus scandaleuse. Emprunter pour 
vivre, c’était recourir à la mort. Et il conseillait an roi, 
üJe soiiimail presque de eonvoipier les états généraux, 
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flii les convoquer, non pas dans cinq années, mais promplc- 
nient, sans retard, sans attendre que les maux du royaume 
devinssent tout îi fait incurables. Joignant la menace à 
la censure, il ajimtait : « Vos ministres veulent éviter ces 
états généraux dont ils redoutent la surveillance; mais 
leur espérance est vainc; les besoins de l’Etat vous force¬ 
ront à les assembler d’ici à 1789... Oui, ils vous y for¬ 
ceront... Sire, convoquez les étals et créez, s’il le faut, 
un emprunt; mais retranchez ces promesses illusoires de 
présenter à l’assemlilée de la nation Tordi’e rctalili, TÉtat 
libéré; on, plutôt, relrancliez tout ce ]>réambulc : il est 
indigne de la majesté royale, il est indécent.... )> 

Immoinlc et fixant sur l’orateur de grands yeux atten¬ 
tifs, Louis XVÏ écouta jusqu’au bout ces mâles apostro¬ 
phes, qui ne le lilessèrent point, bien que raprelé en fût 
augmentée encore par l’accentuation du déliil et la ru¬ 
desse du geste. Robert de Saint-Vincent avait imposé au 
roi : d’Epréménil le séduisit et fut au moment de l’en- 
I rainer. Il conjura Ijouis X.V1 de convoquer les états gé¬ 
néraux l’année 1 789 ; 1 789, date fatidique qui déjà 
SC présentait à bcaucou|i d’esprits clairvoyants, comme si 
nue intuition rapide et lumineuse leur eût fait exaclemeiU 
mesurer le temps fpie la monaj'chie avait à vivre! J)’E[)ré- 
ménil eut alors un instant de véritable éloquence. Il fut 
sur le point, dit Sa Hier, de remporter un des plus beaux 
triomphes que puisse obtenir la parole. S’apercevant de 
l'émotion du roi, il redoubla d’instances ; « Sire, d’im 
mol vous allez eovnbler tous les vœux. Un enthousiasme 
universel va passer en un clin d’œil de cette enceinti^ 
dans la capitale, de la capitale ilaus tout'le royainne. Un 
. pressentiment ipiî ne me trompera pas ûi’en donne l’as- 
su raticc, je le lis dans les regards de Votre ^lajcsté : cette 
intention est dans son cœair, cettc.parole est sur ses lèvres. 
Prononcez-îa, sire; accordez-la à l’amour des Français—» 
L’oralenrs’arréta, et rasseriddéccul devant les yeux un la- 
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hlfinu mucl, non moins o[o<(iicnl qiiela parole de (rEjU'e- 
inéiiil. IjOS regards de ce niagislnil seinldaienl. avoir (ns- 
ciné Louis XVi, qui, prél à dir(* it; mol espéré, el garthuii 
je silence par cmbairas plus encore ({ue par indécision, 
jie laissait |)Ourlaiit pas de se moiilrei‘ allendiâ cl con¬ 
vaincu, A quelques |)as au-dessous du troue, Lainoigiiou, 
pâle do colère, et devinant la défaite du monarque,- brû¬ 
lait de sonlciiir par un signe celle volonlé vaincue; mats 
il n'osait tourner la télé, de peur d’al'liclier ainsi l’em- 
j>ire du scrvileur cl l’abaissement du maître, 

J/émotioii dura peu ; (jiiatul les voix eurent été re¬ 
cueillies par le jircmier présidenl, Lamoignon n’attendit 
pas qn’on les comptalsiiivaut l’ij.sage; il monta auprès du 
(roue, le front soucieux, les traits altérés par un dépit 
conUmii, el après ((u’il eut (jarlé à voix basse nu rot, 
Louis XVI prononça ces brèves (ormules, dont la disso¬ 
nance lui échappa sans douté et cpii consternèrent l’as- 
.semblée : « ,ïc trouve qu'il est nécessaire d’établir les 
em|n imls portés dans mon édit. J’ai promis les états gé¬ 
néraux avant I 71)2 ; ma parole doit vous stifllre. il’or- 
donne 

(^otnme le greffier en elief éci ivait la mention sur le 
repli de l'édtt, tout àconpaii sein d’une légère rnmenr 
qui {larcourait les bancs de Messieurs, on entendit s’élever 
la voix du duc d’Orléans, protestant contre f illégalité de 
la séance et deinajidant qu’il Int ajouté l'i la mention de 
rcnregistremenl : fait ihi IrèR-expvèa commandemenl de 
Sa )lajeüé, Le roi, troublé, répondit en ballnitianl : 
«Cela m’est égal,,, vous êtes Incn le maître... Si... c’est 
légal... parce qnejelc veux’. » Et, ayant ordonné la lec- 
liire de l’édit rclalif aux protestants, il se retira. 

Il fut pris alors, sur la motion de d’É|)réménil, nu ar¬ 
reté destiné à rester secret dans les registres. L(‘ parle- 


ijiio mon eujL soit enregistre. » 


* Annales françaises, [>. 12U. 
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incni y (leclarait n avoir aucune parta la transcription or¬ 
donnée; mais cette protestation timide cl. en (piclque sorte 
clandestine se cliangea le lendemain en fureur hruyante, 
quand on apprit que le roi venait dVxilcr le duc d’Orléans 
à Viilers-Coîterels; que les conseillers Freleau et Sabatliier, 
soiqiçonnés d’avoir dicté au prince sa prolcslation, avaient 
été enlevés cl conduits, i’un au cliâleau de Jïourlcns, 
l’autre au mont Saint-Mielicl. 

Paris fermenta. Le due d’Orléans, qui, à la sortie du 
palais, s’était vu escorté en triomphe jusqu’à son carrosse 
et environné d’une popularité suhitc, fut aeeahlé de 
louanges. On admira, on vanta son courage, autant »pic 
la fermeté dos deux magistrats, et l’on se jilul à raconter 
que le baron de lîrclciiil, chargé de l’arrestation, ayant 
voulu monter dans la voiture du prince pour le mieux 
suivie, conformément aux ordres du roi, le duc avait 
répondu sur le ton d’une fierté méprisante : « Eh bien, 
montez derrière 

Uc leur coté, les parlementaires donnaient à F incarcé¬ 
ration des lieux eoiiscillers l’importance d’mi intérêt 
d’Etat, dénoiHjant l’abus scandaleux des lettres de cachet, 
forme barbare, procédé d’un despotisme sur ]e(|uel ils 
avaient trop longlemjis gardé le silence, et qui leur parut 
intolérable dès qu’il atteignit deux de leurs collègues. Ils 
refusent donc d’enregistrer l’édil sur les |u'üteslanls jus¬ 
qu’à ce qu'on ail mis en iilierté Frélean cl Salialhiei*. 
Mais, celle fois, la cour entendait résister à l’opinion. 
En vain le parlement envoya-t-il à Versailles solliciter le 
rapjiel du duc d’Orléans et la délivrance des deux cap- 
lifs, le roi renvoya les députés avec le froid la coiiisine 
d’nn sultan. 

Pondant ce Icnqis, mine par la fièvre, affaibli par des 
crachemenfs do sang réitérés, l'ongé de maladies qu’on 


* UadinuiiiüiU, Mémoires sevrets, t. XXXVI, ‘291 
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s’étonnait tic rencontrer dans un jirélat, l’arclievcijiic de 
Toulouse luttait contre le lournicnt de sa santé perdue. 
Toutefois, il iTeii poursuivait [las tlTin cœur inoinsaiida- 
cieux ses des[ioliques desseins. Le célèbre médecin lîai- 
lliez avait beau lui prescrire sous ]ieiuc de mort un repos 
alisolii et réloig’iienicnt des affaires ranibitieux prélaf , 
trouvant dans Lamoignon nu collègue ciiariné de recoin- 
niencer Maiipcou, rêvait, de son lit, Tabolition lu'utalcet 
absolue des parlements. Il convoitait jiourle roi ledes|)o- 
lisnic, pour lui, l'archevéclié de Sens, en édiaiigc de Tar- 
clicvécbé de Toulouse. Eu ce dernier point, il fut fait 
selon son désir; et coinnic il lui restait des dettes [lei- 
sonnelles, on lui donna une coujie de bois de neuf cent 
mille livres 

Or, voilà que soudain une vague nouvelle circule et 
[tcu à [>cn s’accrédite. On assure que les commaiidauls et 
inlciidaiils de province ont reçu ordre de se rendre à leur 
poste. Ou a vu partir de Versailles des courriers j)ortcurs 
de dcjièelics mystérieuses qui doivent, dit-on, s’ouvrir 
partout le même jour. On sait enfin que, gardés à vue 
dans un atelier qu’entoure un triple rang de baïonnettes'’, 
des ouvriers imprimeurs Iravaillont sans rclâclie à coni- 
poser le texte d’édits redoutables. 

D’Epréménil, ayant sur ces entrefaites gagné la femme 
d’un lies ouvriers de l’imprimerie royale, celui-ci pai- 
vint à lancer parles fenêtres une é})rcuvedcs édits, roulée 
dans une boule de terre glaise ; cl c’est ainsi que le par¬ 
lement apprit qu’on allait fermer le lieu de scs séances, 
dis|)erser tous ses membres et créer une autre compa¬ 
gnie dont les fonctions seraient d'obéir. 


* Mémoirea du baroii de Besenvaly l. Il, p. 29!}. 

^ Ibid., p. 500, 

® Journal des événements du mois de mai 178S, iiiipriinû ilaris le 
lame 1 îles Chefs-d'œuvre politiques et littéraires. — Mémoires histori¬ 
ques et politiques, i. VI, p, 185, 
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On sent quelle fut, à cette nouvelle, la conslcriialioii des 
uns, la colère desaulres. Exaltés par le péril, tous jurent 
de rester unis, et, dans une séance à laquelle assistèrent 
les pairs du royaume, les ducs d'Uzès, de La llocliefoii- 
cauld, de Praslin, de Fitz-James, etc-, on arrête, en forme 
de déclaration solennelle, que Pinviolabilité du parlement 
n’est pas moins sacrée que celle du roi. 

Alors fut signé l’ordre d’enlever Goislard de Montsa- 
hert et cFÉ])rcménil, Cet ordre devait être exécuté pendant 
la nuit du 4 an 5 mai ; mais, secrètement avertis jiar uu 
membre du conseil, les deux magistrats s’évadèrent de 
leur maison a la pointe du jour et se réfugièrent au pa^ 
lais de justice. 

A rouverture des chambres, les parlementaires écou¬ 
tent le récit des deux évasions, ils mettent Goislard et 
d’Epréménil sous la protection ilii l’oi qui les frappe et de 
la loi qu’il oublie, ils cnvoieiil à Versailles une députation 
dont ils attendent le relonr, en séance. Vers minuit on en¬ 
tend le pas des chevaux,.. C’était un régiment de cavalerie 
qui venait cerner le palais*. D’un autre coté, on aiinoiicc 
que les cours sc remplissent de sentinelles, que des sapeurs 
se rangent devant les portes la hache levée. Et aussitôt, 
les membres, dispei’sés dans les couloirs, se réuiiissenl en 
la grand’cliaiiihrc, où se trouvent, par suite du désordre 
de la journée, des personnes étrangères aux délibérations. 
Ce [lublic de hasard dm se retirer dans la chambre delà 
Tournelle qui, àrinslaut même, fut investie. 

Ainsi rendu à la sévérité de ses usages, le parlement 
attendait silencieux et irrité, lorsque parut le marquis 
d’Agoust, major des gardes Ira uçaises. Il faut lire cette scène 
mémorable, telle que la raconte, sous la dictée de ses vi¬ 
vants souvenirs^ un des memlires de la cour souveraine \ 
Il élailnuit; la ffraud’cliainljie n clail éclatiéo i|uo 


' Mémoires de Webei', t. 1, cltap. ii. 

- Saliier, Annales l'rançaiseSi liv. Vh 
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rüibte luinimî; le plus profond silence y réj^nait, et la 
traii(|nillité <lc celte lietiie iiodiinie ajoutait à la luajesLé 
lerriljle des circoiistiuiccs, A la vue de celle asseinldée, 
où siégeaient cent vingt magistrats cm robe rouge, des 
marécbaux de France, des ducs et jKiirs, des princes de 
l’Eglise, le luapr se troubla, et ce fut d'une voix émue 
t|u’ii donna lecture de l’ui'drc d’arrestation lancé, contre 
(loislaial et d'ÉpréniénîE « La cour va cri délibérer, » dit 
le président; et, coimnc le manjiiis d’Agoust le pressait* 
de lui livrer les deux magistrats, il répondit j>ar un geste 
de mépris. « Où sont messieni’s de Moiitsabert etd’Éjji'é- 
rnéiill ? denianda le major, qui noies connaîssail pas.— 
Mous sommes tous d’Épréinénil et Monlsabert, » cria im 
membre de l’asseiublée, et rassciiiblée entière répéta 
ce cri. Déconcerté, le major se relire jiour aller pieiulre 
de nouveaux ordi'cs. liientôl, revenus de Versailles, les 
dé|)utés du parbiinent ap[n‘enncnl à leurs collègues que 
Louis XVI a l'ofusé de les recevoir, que la réponse écrite 
on l.amoifnion leur annonçait ce refus s’était lait attendre 

O *y 

jusqu’à minuit, bien que le roi fût de retour de la cliasse 
dès liiiil heures du soir. 

Les magistrats passèrent la nuit dans le sanctuaire de 
la justice, devenu semblable à une citadelle assiégée. 

A onze heures du matin, le marquis d’Agoust sc pré¬ 
senta de nouveau, accomiiagné d’un oflieicr de robe coiu'le, 
auquel il eujoignif, de par le roi, de désigner d’Epré- 
inéiiil et iMontsabert. L’ofticicr, parcourant du regard 
rassemliléc, déclara qu’il ne les voyait point. « Prenez 
garde, reju it d’Agoiisl, rordredu roi [torlc que vous me 
les monlrerez.— Sur mon bonnciir, monsieur, je vous ré¬ 
pète que je noies vois jiointE » Le marquis d’Agoust se 
disposait à sortir, lorsque d’Eprémcnil le i a|>pclant: «C’est 
moi, monsieur, qui suis d’Épréménil. Ma conscience me 

’ Mémoires fnstorUjues et politiques du règne de Louis XVI, i. VI, 

\K I9Ü. 
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défoiul d’obéir à des ordres arbilraircs. Si je résiste, vos 
soldats emploieroïil-ils la eontraiiitc? » Sur l’affirmation 
du major,‘et pour éviter le scandale d’un enlèvement à 
main armée, d’Épréménil déclara qu’il cédait à la vio¬ 
lence. Mais, avant de suivre le martjuis d’Agoust, il en 
ap]>ela an jiarknnent : «Je suis la victime que l’on vient 
immoler sur rautcl même... Je prie la compagnie de ne 
point perdre le souvenir de l’attacliement que je lui ai 
voué. Quel que soit le sort qu’on me réserve, je serai iou- 
jours digne d’elle. » H embrassa les collègues qui renlou- 
raieiU, leur recommanda sa famille, afTecta de s’incliner 

a force ne res- 

piîctait plus, et, d’un pas forme, il .se rendit à la voiture 
qui devait le conduire prisonnier aux îles kSa in le-Margue¬ 
rite. Goislard de Montsabcrl, qui avait imité courageiise- 
nicnt d’Kpréniénil, fut emmené au cbàleau de Pierre- 
Encise. 

Le pailcrncnt était en séajicc deimis Irentc beu res. 
Avant de se séparer, il arrêta des représentations où il 
vantait au roi la nol)lo lier té des magistrats enlevés cl 
demandait leur élargissement. Il sortit ensuite entre deux 
baies de soldats. Le major ferma les portes du palais et 
en emporia les clefs E 

Après un pareil attentat contre les personnes, cl à la 
faveur de la consternation qu’il avait dû causer, lîricime 
et Eamoignon s’enijircssèrenl de frapper le graml coujt. 

Le S mai, s’ouvrit à Versailles un solennel lit de jus¬ 
tice. Tous les cœurs étaient aigris, et, loin de les adoucir, 
le discours du moiiarcpie ne fit que les blesser (mcore da¬ 
vantage. Louis XVI parla d’nn ton bref, inqtérieux; il 
(‘en.su i‘a vertement les écarts dont le |)ar!cmcnt de Paris 
avait doiiiié rexemplc aux autres cours. A son tour, La- 
nioignou prit la parole pour jusliliiT les édits (ju’il venait 


^ Mémoires de Weber, t. 1, j). 
11 . 
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présenter, et parmi lesf|uels trois clevaiciil rester eé- 
lèhres. 

Le premier enlevait au parlement la connaissance des 
lU’ocès criminels impliquant des jirtîtrcs ou dos noMes, 
et celle des affaires civiles an-dessous de vingt mille li- 
vies, lesquelles seraient jugées sans appel et en dernier 
ressort })ar quarante-sept grands bailliages tjii’on établis¬ 
sait dans le royaume alin de rendre ainsi la justice pins 
expéditive et moins coûteuse. 

Un second édit effa»;aiL de notre code criminel les der¬ 
nières traces des époques d’ignorance et de iNirliarie. 
C’était comme un écho retentissant de la voix des pliiloso- 
plies. Un rayon du génie de V^oltaire s’était enfin glissé 
jusqu’au fond tie ces ténébreuses procédures, dont les for¬ 
mules vagues, iniiilelJigibles, n’avaient plus de sens que 
pour Jeboui reaii. Une pensée de tolérance pénétrait dans 
CCS asiles de terreur où l’on avait vu tant de fois des ac¬ 
cusés sans garanties frémir devant des juges sans jnlîé. 
Lamoignon aljolissait par son édit T interrogatoire .vu/* (a 
süllelte^ qui épouvante et avilit faecusé; la (/aestlonprca- 
lable^ qui, arracliant à la douleur les prétendus secrets 
delà conscience, force les mallicureux à calomnier leui* 
àme pour soulager leurs corps. 11 interdisait l’nsagc de 
ces locutions d’un laconisme homicide : ci autres cas ré- 
suliatUs aU' procès^ protocoles barbares, dont le style était 
encore moins fraïujais que le sentiment qui les dicta. U 
ordonnait au juge de sjiécilicr les délits, pour qu’il fût 
au moins possil)lc (le les comparer aux cbatimenls, « A 
l’avenir, disait le garde des sceaux, le crime doit être ar¬ 
ticulé dans le procès. Si la peine suit le ilélil, il faut 
montrer le délit à côté tic la peine. » il annon^^ait enfin 
que lorsqu’un accusé aurait été reconmi innocenl, le roi 
le dctlommagerait sur son |)ro])rc domaine, en l’absence 
de tout antre recours. Ainsi la rédaction tie nos lois cii- 
minellcs réliécliissait les luinineux écrits des Servan, des 
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Dupaly, des Jirissot*, les admirables plaidoyers du dé- 
lenscur de Calas, ie livre inimortel de Beccaria. L’hunia- 

B 7 »| 

iiitc sci'vait de préambule à la justice. 

Le parlemeiU avait dû écouler avec respect et en si¬ 
lence la lecture de ces lois nouvelles dont la sagesse était 
évidente. Mais Tédil qui souleva l’indignation et les niur- 
inures fut celui qui, faisant revivre une gothique institu¬ 
tion de l’ancienne monarchie, rétablissait ^ une cour pfé- 
nière, cour suprême, imiqncinent chargée désormais de 
rcnrégisLremcnt des impôts et des lois. La gratid’ciiamhrc 
du parlement y était admise, à l’excinsion des enquêtes; 
et on y introduisait les princes du sang, les pairs du 
royaume, le chancelier, les grands oflicicrs de la cou¬ 
ronne, deux maréchaux de F'rance, des pi'élals, des gou¬ 
verneurs de province, dix conseillers d’Etat ou maîtres 
des requêtes, quatre personnages distingués, an choix du 
souverain. Les parlements de jirovince n’y élaicnl repré¬ 
sentés chacun que par un seul de leurs meml>res. Ainsi 
soumise à l’inlluence des iniiiislrcs et placée sous la main 
dn prince, la cour plénière n’avait [ïIus (|ne rapparcncc 
d’nn Ijurean de courtisans dont la fonction serait de cou¬ 
vrir par riiypocrisie du contrôle le scandale d’une adhé¬ 
sion trop complaisante. 

[jO jour inênic de ce fameux lit de justice, le parle¬ 
ment fut déclaré en vacances et le palais fermé. La grand’ 
chambre (|ui, d’ailleurs, avait ordre de rester à Versailles, 
ne sachant oii se réunir, erra quelque tein[)s à travers la 
ville, et finit par se rasscnihler, non j)as dans un jeu de 

paume, mais dans une anbei gc". 11 faut le dire, la grand’ 

* 

' Voy. les Discottrs sur l'adminùtralion de la justice criminelle, pu- 
Ijlii'is DU llfiO par Servan; le Mémoire pour trois hommes condamnés à 
la roue, par lecjucl ÎJupiity sauva la vie à trois accusés; cl la ihéorie des 
lois crimirieltes, publiée ])nr iîrissol en 17S(). 

- Lu loi était intitulée ; fidil poi'taui nUaHisseme7il de la cour pk!^ 
Hière. 

* Mémoires de Weber, t. L |i. ‘ilîi. 
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clianiltj'tî iiicliiiail à se soumofirti. If naraîl ccrlain (jiie, 
ncii (lo jours avaiil la lonuc ilii lU du jiislice, le 
<les sceaux Lamoignon avait tléjà sontlé les jneiulM’cs les 
i)[us iiilluents, dans un dîner splendide an(|nel lloLcrf de 
Sainl-Vincenl assistait. Le président «l’Aligreétait gagné, 
t!L l’on attendait l’avis du sévère janséinsli', quand tout à 
coup se frappant le front, »;onime pour en tirer les lu- 
niières de sa conscienci*, liolært de Saint-Vincent sc pro¬ 
nonça coulre les innovations du ministreL 

Quoi tpi'il en soit, liés jiai* le sei'uient dn o mai, les 
vieux magistrats de la grand’cliatnbre s’engagèrent à ne 
jamais acccüpler aiicniie fonction « dans la noiivelltî atur 
uoutméa plénière. » Kn vain le l'oi essaja-t-il de tenir en 
ses aiqiai'lenienls une séance royale, pour y conlirtuer sa 
volonté de la .veille, la grand'eliainbre persista; el, en 
aflinnant l’énej'gie de ses résolutions, JjOiiis \VI ne lit 
tpi’eii traliir la faiblesse, 11 fallut congédier ces intraita¬ 
bles pai’lemeiitaires qui ne voulaient ni se rendre maîtres 
de riCtat ni qn’on se rendît maître d’enx. 

L’édit sur la cour plénière mit tout Paris en runienr. 
JjCS plaisanleries abondèrent coinine de coutume, 'mais 
elles étaient amères celle fois et il y avait de la colère 
dans le rire public. Il ferait beau voir les édits enregis¬ 
trés j)ar le^irand ceiiycr! la convenance des impôts jugée 
par le capilaijie des gardes! Kn [jarconraiit la liste des 
inembres de la cour plénière, (jueltpi’un s’était écrié : 

« Eli mais, c’esi un lever dn roi"; » et le mot fut répété 
jiarce qn’il était juste. Un ne mellail pas en doute que- 
l’intention dn roi ne fut d’éluder les états généra(/X, et 
que la cour plénière ii'cut été précisément instituée tioiir 
cil tenir lien. Oi*, ipt’élail-ce (]uo celle représentalion de 


* Aoles i innmiituijxiflas pm’ un niicien conseillur û M. Eiiyèiu; Laliauniu, 
Voy. son Histoire nwnarcliifjtfc et conslitiUiontieUe de ia HevoltUion 
f'm/tçaûCf I. t), p. 

- Joli mal des evenetiietUs du mois de mai 1788 . 
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!n France, nommée à pciit bruit dans les boudoirs de 
Tria non? 

[<es provinces prirent feu ; et l’on put jiif^er alors com¬ 
bien il était nécessaire qii’iiue "rande révolution vînt, 
qui apportât à la France le bienfait <Ie rtinilé. (lar si la 
Imnrgeoisie, si le peu pie crièrent anathème à la cour 
plénière, parce fju’clle était un essai ib* des|)olisme mi¬ 
nisteriel, les l’ésistanees de la noblesse et des parlements 
eurent nn tout antre caractère : gens de robe et gens 
d’épée se soulevèrent contre la cour plénière par esprit 
de fédéralisme et pai*ce (pi elle était nn efforl vers rnnité. 
C’est ainsi que leparleinenl de Llesançoil lasfpia celte affir¬ 
mation sacrilège: « licslois d’un vaste royaume ne doivent 
pas être uniformefi \ » De son coté, ci du liant de ses Pyré¬ 
nées, invoquant le souvenir de lien ri IV, la noblesse du 
lîéarn osa dii'e : «Nousréclamons notre contrat et la foi des 
serments d’un roi que nous aimons\ « La noldesse de 
liretagne s’exprima en termes plus audacieux encore. Par 
l'organe dn comte, delîotberel, procureur général syndic 
des étals bretons, elle déclara réclamer formellement 
Pexécnlion du contrai de maidage du roi Louis Ml etdela 
diicbesse ■ Anne, relativement aux liltcrlés et coutumes 
jiarliculières de ia province"’. « Attaquer le pai'lement, 
s’étu'îait l’orateur du présidial de ïlennes, c’est violer le 
contrat d’union *. » Violer le contrat d’union ! e’i.'st-.'i- 
dire qu’aux yeux des gentilshommes et des parlementaires 


‘ InlrodKCtkm aux- de la Hévotufion, par Marrasl ri Duiimil, 

}>. Ml. 

* Me'moires Itislorùjues c( /io/('UV/«c.s, t. VI, p. 205. 

■* l‘rof-e,ilalion du procureur gênerai nyndic des ctats de Ifreluyne. 
— Ce (liicmiient et tous ceux <jue nous iiuions occasion Oe citer toucliuut 
li*.s trout>lcs (le Ili’etajîiie, Conl parlic (l’oue précieuse rolleclîoii de [)i(‘*ces 
oriiciclles, dont nous devons l’oidigeanto coniniunicatioii îi M. le général 
Tliiiird. 

* FUscoiirs de René-François Drouin. — Extrait du j'pg’ulre. des dêlibe^ 
ratîo?is de ta eompugnie du pri’sidinî de fteunes. 
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(le province, le vrai crime des fondîUenrs de la cour plé- 
nii'îro clait «ravoir voulu délniire l’aiiarcliitjiic diversité 
des jiiridiclimis locales, d’avoir voulu créer à tous les 
Fraii«;ais une commune pairie. Cliosc liizarre! rélablis- 
semenl de la cour plénière n’avail qu'un scid coté fjui lut 
réellement inattaqualilc, et c’éiait là que poiiaicnl les 
coups. Ce qu’on ne pardonnait pas aux approbateurs des 
récents édits, c’élait de (irélendre « qu’il ne fallait an 
royaume qu’une seule loi, qu’un seul cnregisti'ement *. » 
De sorte (pie les deux ennemis alors en présence se tiou- 
vaient être : d'un côté le despotisme ministériel, de l'au’ 
tre le lédéralisme.' 



Rinaîrnenl pas moins ojijtosée que la [>remière au génie de 
la Uévolnlion ; mais la monarebie avait tellement lassé 
le royaume, tout ce qui venait d’elle [laraissait si suspect, 
scs ministres avaient jus([u’alors si 
l’arliitrairc, que le peuple n’bésila pas à prendre pniii 
pour les parlements. Aussi bien la cause du fédéralisme 
SC eacliait ici deriière la question du droit. Les parle- 
inonts ne tenaient-ils pas la p]a(;c des étals généran.v? Kn 
attendant mieux, ne l'cprésentaienl-ils pas la nation? Les 
ainiantir, n’était-ce pas laisser voiiMjn'on entendait met¬ 
tre désormais la monarcliie à l’altri do loule espèce de 
contrôle? Voilà de quels spécieux prétextes le fédéralisme 
provincial couvrit sa révolte. Le peuple s’y trom[)a, en¬ 
traîné qu’il était, d’aillenrs, par un ardent besoin d’agi¬ 
tation, cl l’on eut ce spectacle étrange, inouï, des passions 
révolutionnaires se pressant au service d’une pensée do 
contre-révolution. 

En lirctagne, celte alliance cïit quelque cîiose d’écla- 
tant. La nouvelle des édits Lamoignon ne fut pas plutiVt 
parvenue à lionnes, que tons les corps de la ville couru- 


* Colorier de l'Eitrope. 
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reiil comme so grouper aulonr du parîcmenl. : compagnie 
du présidial, siège royal de la maîtrise des eaux, com- 
munaulé des procureurs, faculté de droit, chapitre de 
l’Église de Ueiines, officiers de la milice Ixturgcoisc, asso¬ 
ciation des étudiants, commission des élats pour la navi¬ 
gation, consulat. Et le cri général était celui que poussa 
le doyen des avocats, Guy Ee Chapelier, ce même Le Cha¬ 
pelier cpii, au sein de EAsscmbléc nationale, allait si ru¬ 
dement porter coup au passé : « Puisse notre ancienne 
constitution eirc garantie de toute atteinte’ !... » Aussi, 
lorsque, le iO mai 1788, à sept lieures du malin, le 
commandant cl rinlcndant de Bretagne, le comte de 
Tliiard et Bertrand de Mollevillc, se présentèrent an jiaiais 
pour y faire violemment enregistrer les édits, ce fut, 
dans toute la ville, un mouvement furieux. Arrivés jus¬ 
qu’aux portes des chamlu'es, après avoir lait ranger sous 
les voiilcs et sur le perron la garde qui les avait accom¬ 
pagnés, les commissaires du roi curent à subir mille ava¬ 
nies. La foule, entrée avec eux, les poussait injurieiise- 
meiil, les poursuivait de clameurs méprisantesA Avant 
de les recevoir, les magistrats leur envoyèrent deman¬ 
der, par le greffier en chef, leurs lettres de créance, et 
ils furent réthiits à errer quelque temps dans la grande 
salle et les corridors, jouets de la robesuhalterne^ Admis 
en lin, mais non sans avoir clé obligés de recourii’ à la 
menace, ils enrent fliurailiaLion de voir la cour se cou¬ 
vrir, nu momeitl où Pon ouvrait les portes, et les magis¬ 
trats s’écarter de la place ou ils devaient s’asseoir. L’in- 
digualion jjopulaire les al tendait à leur sortie, et elle 
éclata iiiipétueuseiiiont contre eux, contre Bertrand de 


' Discours ilc Le (Ihnpolier, dans b collection à nous coivnnuniquéc par 
le gênerai Tliiard. 

- Préch de ce gui s'est passe au palais à lienties, le 10 juai 1788, 
cliamhres assemidées âlienueSf 1788. 

i(L et ilemoircs de Weher, t. I, p. 525. 
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MoÜcvillc du moins; car le comIe de Tiiianl avail lon- 
joui's (Icployc aillant de niodcralioii que de fermeté iiiili- 
taire, el. c'étail snrloiit à l’intendant que s’adressaieiit 
les hainesA peine eiit-il dépassé l’eiiceinle des troupes 
(jni investissaîenl le palais, que des i 
l'elcnltrcnl. Une corde à nmiids coulants fut. à diverses rtv 
[irises lancée sur lui, el il rei^ul une pierre à la (été*. La 
niiilliliide grossissait; ce[)endan(., la jeunesse des écoles 
était acconnic, et, plnsicnrs arrachant aux soldats leurs 
haïonnettes, la lutteconiinençait, lorsqu’un généreux ofli- 
cicr du régiment de llolian, le chevalier lllondel de 
Nnnainvillc, s'élance vers la multitude, jette an loin son 
épée et s’écrie : «Mes amis, ne nous égorgeons pas,,,le 
suis citoyen comme vous... Soldats... halte! » Ce nolde 
élan changea siihiteinent les dispositions de la foule. (In 
entoure rofticier, on l’emlirasse; des honmies du peuple 
l’ciilèvent sur leurs épaules, ^lals les soldais, Ironipés sur 
le sens do eclle (lémoiistralioii, s’inquiètent el engagent 
le eomhat. Au milieu de la con fusion, No nain vil le fut 
blessé à la joue. Il s’écrie aussitôt en montrant sa bles¬ 
sure : « (jC n’est que mon sang, » et, une seconde fois, 
il apaise la révolte. Mais les ti oidilesnc lardèrent pas à se 
renouveler, et la noblesse de Bretagne rédigea, sous forme 
de jU’otestation, un acte d’acciisalion vérilahle contre les 
minisli cs Hrienne et Lamoignon : 

« Le premier crime des maires du palais, y était-il 
dit, fut do renverser les lois, le second d'usni’per le 
trône. A des é|)oques moins reculées, le cardinal de I,a 
Balue, ce modèle d’ingralitudo, ne craignit pas de trahir 
à la Cois son roi el son Iiieiifaitcur. Le cardinal de Biche- 
lieu ne fit couler le sang le plus illustre, n’enchaîna la 
nation, que pour asservir le monarque à ses voloulés. Le 
cardinal Mazarin ne souleva le peiijilc, ne ju’iva la France 


* Précis de ce fini s'esl passé an pnlaü, iitn supra. 
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fin secours d’un héros, que pour piller les trésors de 
riülat... Ces crimes prouvent comhien est sage la consti- 
lution qui leur oppose des coiqis île luagislrats trop vigi¬ 
lants pour fpi'on puisse leur cacher la vérité et trop noni- 
lu’eux pour qu’on puisse les séduire \ » 

Uicn de plus liahüe que ce mémoire. La question du 
fédéralisme y était soigneusement masfjuéc ; celle du des¬ 
potisme ministériel y était seule mise en relief. 

Kt du reste, les nobles de Bretagne ne se l)orncrcnt 
pas à des {iroleslations écrites. Ils députèrent au roi douze 
d’entr^i eux, les comtes de La Fruglayc, de Gner, de 
^'él^mières, de Ilcc-Le-Lièvrc, les marquis de Montluc, de 
'Prémergat, de Carné, de Cédée, de La Ronarie, de I.a 
rérouièi e.ct le vicomte de Cicé. Ilrienncles lit jeter inso¬ 
lemment à la Bastille, 

Fm Dauphiné comme en Bretagne, les parlements eu¬ 
rent pour eux les colères du peu|de. Mais la résistance, 
commencée dans le tumuUe, finit par enfanter, à Gieuo- 
Idc, des scènes pleines de grandeur. 

Clcrmont-Tonneri e, commandant eu Dauphiné, ayant 
re<;u l’orfire fl’oxilcr le |>artcment, le tocsin sonna et, de 
clocher en cloclier, portant l’alarme au sommet «les mon¬ 
tagnes voisines, eu (il descendre des hommes robustes et 
intrépides qui remplirent la ville de leur audace. La garde 
du commandant fut dispersée et, bientôt, son hôtel en- 
vîihi, li y en eut qui saisirent le duc au collet, menaçant de 
le pendre au lustre de sou salon'. Une hache fut levée sur 
sa tôle et, déton niée par un officier, elle resta suspendue 
jusqu’à ce (ju’eùt été signé l’ordi'è qui révoquait l’exil 
du parlement. Mais le parlement rejioussa ces avances 
d’une énietite qui répouvantait et il partit pour rcxil. 

Alors parut Mounier, ami de Necker, admirateur sys¬ 
tématique des institutions anglaises, et qui élait de ces 


’ Mémoire de a noldesu* de tireirupte au roi, remis îi )I. te comte <]fi 
Thîas’d, ITSS. 
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Iionimtïs qiti vcukiiiL forleinoiu !« peu qirils voulcnl. In- 
([iiicl de lu porlée des Iroubles et coiivaUicu de lu néces¬ 
sité d’eri réglei’r.'icliun, il ferma clicz lui un comité com¬ 
posé des" membres les pins innuenis des trois oidres de 
iu province; et là il lut coiiveuu ijue, le 2'i juillet J 788, 
une assemblée solennelle, destinée à sceller entre les or¬ 
dres un pacte dkinion, serait tenue à Viziile, dans le clià- 
teaii de Lesdiguières et non loin du tombeau de Bayard. 
Le maréchal de Vaux, rude soldat r|ue sa rudesse meme 
avait fait donner pour successeur au duc de Clermont- 
Tonnerre, s'empressa d’inonder de troupes les avenues 
de Viziile. Les députés daupliinois ne s’en montrèrent ni 
(hmis ni étonnés ; ce fut au milieu des baïonnettes, qu’ils 
vinrent proclamer, avec foute la majeslé, avec tout le 
calme du droit, enlin victorieux, des principes qui allaient 
être en partie ceux de laUévoLilion française. Déjà, dans 
unodéelaration rédigée par Mou nier, 

î‘cuni.s en, (Uiieinhfée natioiicdc avait été 
coiislilntir de l’état soeiaL A Viziile, on arrêta (jue le par¬ 
lement du Dauphiné serait rappelé; que tout impôt serait 
refusé si les étals généraux ii’élaient pas convoqués sans 
retard; que les privilèges particuliers à la province se¬ 
raient sacrifies à la grande loi de l’unité française ; que 
les ordres du clergé et de la nohlesse en Dauphiné for¬ 
meraient une seule chambre et que le tiers se composerait 
d’un nombre de membres égal à cehii des deux autres 
ordres réunis. 

Ainsi, do toutes parts, on s’élevait contre Brienne. Or, 
le clergé no lui fut |)a‘s plus favoralde que les parlements 
cl ropinion. Bans une nssemblcc extraordinaire convoquée 
par lui, les princes de l’Église, qnc conduisait Tliémines, 
évêque de Blois, Ihont cjitendre des remontrances où 
leur égoïsme se couvrait du manteau de l’intérêt jiiiblic. 
BrenanI parti pour le fédéralisme, ilsen exposaient en ces 
ternes les trisles doctrines : « 11 est Lieu essentiel que 
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Ions les pays observent les lois ; il ne Test pas que tous 
les pays aient les mêmes, I/iinilé d'un tribunal en France 
n’est un avantage qu’aiitant que rimiformiU; des lois pour¬ 
rait en être un\ » Au surplus, il fut bien permis de 
croire que cette censure de la cour plénière n’était, de 
la part du clergé^ qu’un moyen de conserver ses privi¬ 
lèges financiers, lorsqu’on le vit refuser jusqu’à la misé¬ 
rable somme de dix-huit cent mille livres, que lirienne 
lui demandait. Les biens du clergé appartenant au ciel, 
les frapper d’impôts, c’était, suivant ces évêques, com¬ 
mettre un sacrilège, c'était imposer Dieu. 

En atlcndant, les emprunts ne se remplissaient pas, le 
crédit était mort, les capitaux ne circulaient plus, et le 
pi'incipal ministre, ne pouvant alimenter les services que 
jmr des anticipations toujours grossissantes et désormais 
imjKjssihlcs à renouveler, sentait venir à grands pas la 
banqueroute. Mais tandis que son maître passait les jour¬ 
nées entières à la chasse et semblait craindre qu’on ne le 
soupçonnât de gouverner, lui, le regard ferme, l’air soti- 
riîiiit, il jouait à la fois la vigueur de Uicliclieu et la fi¬ 
nesse de Mazai iri, disant avec une vanilcuse affeclalion de 
profondeur :«d’ai tout prévu, même la guerre civile®. » 

11 lallait pourtant calmer la nation et satisfaire les 
créanciers de l’Etat, lirienne promit les étals généraux 
pour le l®" mai 1789’; et, quant aux créanciers, un 
édit leur annonça qn’après une suspension de payement 
de six semaines, ou les payerait, trois cinquièmes en ar¬ 
gent cl deux cincpiièmes en billets ayant cours dans le 
coinmerccL L’époiivante gagne aussitôt l’ombrageuse 


* Mémoires historiques et. politiques, 1. VI, p. 'lOG, 
- Sallîer, Annales françaises, y. IDti. 

' Arrêt du conseil du 8 août \ 788. 


* Arrêt concernant la forme des paîiemenls : cVdait le titre de l’édii. 
- lïiïiirol. consulté par !c initiislrc, avait trouvé plaisant d’appeler ainsi 
celte mesure linaiicière. 
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armée ties capilalisles; cliaeuii eoiirl à la caisse tl’es- 
compte éclianger ses liillets coiilre ilesécus. Mais la caisse 
n'ayant en ninnéraire (|(i^uie trop faillie |>ar(ie lie soti 
l'omis, nn noiivol arrêt tint venir îi son secoiii's en l’anlo’ 
risanl à payer les liillets en lelti'cs de cliangeet les lettres 
(l(‘ cliaiigc en liillets, lîvienne essayait de. manier ici le 
terrible instrument dont s’était armé le génie de Law 
dans ses conilials contre l’usure; jnaisn’avanl ni riialii- 
leté de l'iimnorlel Kcossais, ni son conji d’oni, ni sa 
grande Ame, comment l’ai'chevêtpuî tle Tonlonse se 
serait-il sauvé là où le plus grand des linuncters avait 

f ' n 

pen ! 

Un ministre <]iii, an tort d’avoir fermé le cfiapître 
des profusions, joignait celui d’être à bout de ressources, 
devait’avoir iiatnrelleiiient contre lui des courtisans babi- 
liiês à faire bourse coinimnic avec le trésor public ^ Le 
comte d’Artois s’était déclaré le premier® : liiéenne suc¬ 
comba . 

Marie-Antoinette ne consentît <|u’en ]ilcui'ant an renvoi 
de rarcbevêtpie ; elle obtint pour lui le cbapean de car¬ 
dinal et le combla de bienfaits. 

Cejiendanl, à la nouvelle de la chute du ministre, la 
joie des Parisiens fut de l’eiitbonsiasme. Elle redoubla, 
loi'sqne, pen de jours après, on apprit la retraite de La¬ 
moignon et le ra|i])el des |)arlemeiits. Les jirisoimiers 
bretons Ironvèrcnl moyen d’illuminei' nn instant la plate¬ 
forme, de la Bastille, Des feux d’arlilice, des fusées célé- 
lii’èrent le Iriomplio de l’opinion. Mais les deux ministres 
liiriléson edigie; l’intervention biailatc des soldats; la fti- 
sillade; la rue Meslay, la rue Saint-Dominique, le Doiil- 
Neuf, la ]>lace de Grève ensanglantés; plusieurs citoyens 


• ün lit, ;‘i ce sujet, cluns les Hféinoii*es }na7Uiscrila de liricnne, nue Ca- 
louno avait extorqué au roi neuf cent nulle livres jwur payer ies (felles 
lie iV. de Vaudreuil. 

■ Mémoires de itesenvaf, f. H, p, 
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inotîcnsil’s, lels que le roinanciei' Florian, IVajqHîs ou 
blessés dans les emporlcmeiils d’uiic eolcrc aveugle, tout 
cela disait assez que désormais la chute des mauvais |tou- 
voirssérail, avant de devenir l'occasion d’une léte, le prix 
d’un combat! 

Necker fut rappelé, cl, par Félonnanl prestige aKaché 
à son nom, il ramena le crédité Mais pendant que la 
France entière applaudissait, Fouis XVi disait Iristenicnl : 
« Un m’a fait rappeler jNecker, je ne le voulais [uis ; on 
ne tardera pas à s’en repentir. » 

El maintenant, où trouver dans l’iiistoirc un prince 
<pii, plus complètement que Fouis XVJ, ait été le jouet de 
la destinée? Il doit périr par une révolution, et bien long¬ 
temps avant ([u’clle ait porté la main sur lui, voilà que 
eelle révolu lion l’attire, le lourmente, le fascine, rtieii, 
d’ailleurs, qui puisse conjurer le péril : ni les concessions, 
ni les prières, ni les menaces. On a recours aux nota¬ 
bles: ils ne font (iii’ajouter à l'émolion générale le bruit 
de leurs débats. Ou s’adresse aux parlements : ils sc soii- 
lèveiil et met lent le feu à l’opinion publique. On implore 
le clergé ; il se détourne avec orgueil et nuquis. Quand 
la cour est satisfaite, la nation s’emporte; quand la na¬ 
tion est un moment calmée, la cour miirmme. On raille 
les économies de Fouis XVl, on s’indigne des prodigalités 
de scs miiiistrcs. S’il emploie la nisc, elle le déconsidère; 
s’il Cin|)loii; la l'orce, clic le rotai odieux ; s’il se résigne à 
proposer des réformes, son initiative est déiioucéc comme 
une usurpation. Soumis aux conseils d’une femme impé¬ 
rieuse, Iremblanl à la voix d’un grand peuple en éveil, il 
passe de la faiblesse à la colère et sc re]mse de la colère 
par l’insoueiancc. Que faire donc? Fa nation ne pouvant 
plus être gouvernée, on dut en venir à rajqieler elle- 


' Voy. l(i htjluuu du lâ Hccoiuliî uditiinislraliun de INeekor dans Muii- 
lUvuii. 
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inèim; au gouvernement; et les états généraux furent 
promis, 

C’est fpic la Kévolutînn arrivait forlc <Io tous les ressen* 

limeiUs légilîmes et ilc toutes les [jassions «jui, (luiaiil 

plusieurs siècles, s’élaiciiL amassés au cœur des hoiunies. 

■ 

l/arrèter? il aurait fallu, pour cela, supprimer l’Iiistoire. 
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MOUVEMENT DES ÉLECTIONS^ 


Agitation univoiscllc. — Esprit do la noblesse, du clergé, du tiers, — 
Discussions publiques. — Le [*alaiS'UoyaL — Les conseitlers de ÎNecker, 

— Seconde assemblée des Jiotül)les. — Le rôle du parlement tini. — 
Arrêté royal du 1*'' janvier; les étrames du peuple. — Règlement du 
‘24 janvier. — Électiotïs. — Combat de la noblesse cl de la bourgeoisie, 
à Rennes. — Mirabeau en Provence; son portrait. — Ilobespicrru à 
Arras; une lettre inédite de Roliespieirc. — Élection du duc d’Orléans. 

— Tableau de Paris pendant les élections ; fêtes, misère et famine. — 
Véritable caractère de la première émeute de la Révolution. — Un pro¬ 
blème social dans un soulèvement. 


Du 8 août 1788, jour où Drieime, ù bout d’expédients, 
annonça la convocation des états généraux, jiistju’au 
5 mai 1781), jour où les élals généraux s’ouvrlrcril à 
Versailles, la France offre un spectacle saisissant ; celui 
d’un peuple qui, après des siècles de silencieuse monar¬ 
chie, s’éveille tout à coiq» dans un hruit fonnidaidc 
d’élcclioiis. Quand, [dus tard, rassemblée se inoiUra, 
tout se recueillit pour l’entendre; quand elle fut j>rü- 
mise, tout s’agita pour la créer. Les idées, les [lassions 
qui, depuis, concentrées dans la représentation nalioiiaie, 
éclalèrcnt en luttes imposantes de grandeur, se clicr^ 
chant et s’ajipclant d’un lioiiL de la France à l’autre, la 
remplirent de cette intjuiéliide intrépide qui remue les 
armées, la veille dos grands jours. J^a jiaix était sur 
toutes les IVoiilières. Au 


s, nul cri de bâ(aille : la 


' Vuy. UIi.-1j. Clcissiu, Le Génie de la liévolulhiit Kv. 1; Lea lileclions 
178U- Paris, 1 805, 
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Fnmcc iFtiut n s’émotivtiii' fjuc du sus hnlnilles du de* 

Comment dire le (roiilde (|uî s'empara de la noblesse? 
On vit liien alors ce fpie valaient eelte proleetion lastnense, 
ccüc sorte d'éfégante cuiiiplicilé dont les grands sei¬ 
gneurs, pendant la vie de Voltaii-e et de lldnssean, 
s’élaient pin à entourer la philosophie. Fn ce lemps-là, 
on aimait à détacher de l’ombrage de ses parcs des ermi¬ 
tages (pj’un oClVail avec grâce, comme des asiles insj)i- 
ratenrs, à la pensée ; les princes sollicilaient des lectu¬ 
res; la main des dames de cour aidait à parer le cabinet 
«le travail. Courtoisie de la vanité! car, dès (pi’il fut 
«jireslion d’aller an delà dn bon goht de la mode; dès 
parnl, jtar un décret solennel, que ces livres f|n’il 
était cliarmant dhqtplaudir quand le bourreau les bi'ulail 
devenaient des assemblées et allaient devenir des lois 
ralajine fut dans la noblesse, et de son éclatante bien¬ 
veillance il ne resta (pie rorgneil. Seule, |)armi les 
nobles, une petite iiiiiionlé sc montra générense et 
demeura ealmc; dans tout le reste il u’y eut que colère 
et confusion. 

Fueanragé par les sourires de la reine, un bruyant clat- 
major de genliisbommes courroncés se forma autour du 
comte d’Artois, du jirinco de Condé, du duc de Bourlion, 
du duc d’Ftighien, et, plus tard, Ijonis \V1 recjul, rikligéc 
par M. de Mouthyon, la LetliO drti princen. On y décla¬ 
rait le royaume en péril ; on y montrait de loin la majesté 
du troue livrée aux hasards d’uii débat jmblic, les droits 
des deux premiers ordres injmieusemciit discutés, la 
mine ouverte sons les fortunes cl l’inégalité des biens 
dénoncée après celle des rangs; on y parlait d’imc pro- 
teslalion possible des nobles en aianes, d’un soulèvement 
des provinces à prévoir... a Le roi, s’écriaient eiiiin les 
jirinces ligués, le roi pourra-t-il se résoudre à sacrilicr, à 
haimlier cette brave, anti(jiie et resjicclable noblesse, 
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(jui a versé tant de sang pour la pairie cl pour les 
rois ‘ 7 » 

Du milieu de la foule, on répondil par ce cri : a El [c 
sang (lu peuple est-il de l’eau V » 

Aux démonstralions iin[)rudentüs des eheis de l’arislo* 
cralie, un groupe de seigneurs |)Ius graves essayait d’op¬ 
poser l’exemple d’une générosité lliéâlrale : Ironie ducs 
el pairs se rendirent solennellement au Louvre pour 
offrir au roi l’abandon de leurs j)riviléges |)écuniaires. 
Mais les transactions sont suspectes quand la nécessité 
commande, elle génie des rcvolnlions a droit d’étresoup- 
(;ünneux. Dans une démarche qu’amoindrissait l’ostenta¬ 
tion, le peuple vit une ruse, la noblesse une j>erridie. 
Lu gaieté française s’en mêla. « Avez-vous vu la lettre 
des dupes cl ])airs? » devint Je mot de cet incident. 

Mais pour connaître Je véritable esprit de la majoi ilé 
de l’ordre, c’est aux cahiers de la noblesse (pj’il faut 
recourir *. 

s 

Que demandaient, (tris dans leur ensemble, la pliqiart 
es CCS cahiers? Des garanties contrij le roi, eontre le 


clergé, contre le tiers état : 

Contre le roi, la suppression de la Bastille, redoiitable 
à tant de geiililsbonimes, la convoeatioii périüdi<pie des 
états généi’aux, la nullité de tout impôt uoii consenti par 
l’assemblée ; 

Contre le clergé, l’aliolition des dîmes, la vente d’une 
[>arlic des biens de l’Église en vue du paYcmeut de la 
dette, l’extinction des ordres l'eligienx ; 

Contre le tiers, la création d’un ordre dex pu la 

' LeilTe de& princes ilatis VUistoire parlenicnlaire de MM. ISudioz et 
lioux, t. i, |). ti50 et suiv, 

i'üur savuii* cüiubicji ont été divers, dans les deux ordres de 1» iio- 
lilcsse cl du clergé, les vœux éii is imr les cahiers, ou [leul cotisiitlcr lu 
Tahlean comparalif de Grille, raiîs, — ün concevra aiséniont 

que nuus ii’avoiis |iu donner h ([ue ia couleur doiiiinjnte des oiiiniuns 
exiuiiiiées. 

U, 14 
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curisétîi'illioii de réti((iiel.le au sein des asscinl)lc*es, la (ur* 
iiialion d’ini Irihuiial Iioraldif|tiü poiii' la vérilicalieii des 
litres de noblesse, et le droit de [)Oi'tei' l’épée réservé 
exclusîvenicnl aux gcnLilsIiomines. 

Quant à sa part de dévoiienieiU, voici ce i|ue la noblesse 
accordait : le partage de l’impôl^ mais ICHiitorairenictU cl 
à cünditioiH|u’oii disliiiguerait la lai fie noble ^ l’altolîlion 
des droits féodaux, mais movennant une indemnité de liant 

/ tr 

[>rix^ payable en dix ans. 

Tels étaient donc les sentiments dn corps der la no¬ 
blesse ; et la générosité de t]ue[(|ncs-uns de ses membres 
ne servant cjn’à irriter rorgneîl de la majorité, cet or¬ 
gueil se répandait, dans la inélée des ]>assions, en bro¬ 
chures innombrailles, en réunions tumultueuses, en rixes 
sanglantes qui conduisaient des jirovinces entières, 
comme la liretagne, sur la pente des guerres civiles. 

Le de:gé s’étudiait à la sérénité ; car cnlin son minis¬ 
tère lui cominamhiil la paix, lui prescrivait rahnégalion. 
Kt loulcrois, sa secrète inquiétude se trahissait par le 
désordre de ses vœux et des conlradielions étranges. 
Ainsi, dans leurs cahiers, les prêtres avouent huniblc- 
inciil les scandales de l’Eglise et que la discipline est 
l elacbée. Mais en même temps, ils allribucnt la démora¬ 
lisation du siècle à l’influenec de la philosophie; et, pour 
y obvier, que proposent-ils?Qu’on leur livre rédneation 
imblique. An surplus, et en dehors des préoecupaLioiis 
purement sacerdotales, le clergé montrait des tendances 
vraiment libérales. Il l enoinjait à scs privilèges, il accep- 
Lail l’égale répartition des impôts, il demandait l’abolition 
des entraves onéreuses au commerce et à riiidustrie, il 
SC prononçait pour l’admissilûlité du tiers à toutes les 
charges de robe et d’épée jusqu’alors réservées d'une 
manière exclusive à la noblesse. Quelques cahiers expri¬ 
mèrent un vœu touchant, le vœu que les outils du pauvre 
ne pussent être jamais saisis, et qiiCj seul en I raiicc, le 
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journalier lût airranchi de l’impôt, N’oublions ptis que le 
clergé avait dans son sein les hauts dignitaires et les sim- 
j)les desservanls, une noblesse et un peujde. 

Parmi le lieis, l’enthousiasinc était au comble. Là 
régnaient raclivité de l’intelligence et l’audace; de là 
montaient vers les ordres supérieurs le trouble et les 
inspiiations généreuses; là seulement il était question 
de victoire : ailleurs on n’organisait que la défaite, on 
s’arrangeait pour mourir. 

Lorsque, dans l’arrêt où il faisait la promesse des clats 
généraux, Urienne avait dit : « Tous les savants et [>er- 
sonnes instruites du royaume, et parliculièremcnt ceux 
(fui comijoscid P Académie des inscripliom et beiles-feUres 
de sa bonne ville de Paris, sont invités à adresser à M. le 
garde des sceaux les renseignements et mémoires sui* les 
olqcts contenus au présent arrêt » le ministre ne s’at¬ 
tendait sans doute pas à un pateil débordement de rechcr- 
clies et d’idées. Il interrogeait le savoir, la passion répon¬ 
dit. Mais ce fut là précisément ce qui devait faire la 
grandeur de ces jours : le savoir était la passion. 

Kersaint, dans le Bon sens; Brissot, Claviêre, Con¬ 
dorcet, Target, Cérutti, Antonellc, Volney dans Je Moni~ 
leui' ; Tliouret et Servan, Pun à Boiien, l’autre dans le 
Midi; Mouiiier en Provence, invoquaient ardemment les 
droits du tiers, parlaient avec éloquence de la justice, 
du droit, de la raison. Dans P Orateur pour les étals 
l/cuérauXy pamphlet dont la véhémence obtint un succès 
immense. Carra s’indignait du nom de sî/./e(fî donné aux 
membres des états assemblés, il rappelait «[ue la nation 
était le souverain véritable, et le roi son subdélégué scu- 
letnenl. Des broeliurcs concises, énergiques, des procla- 
nuiliuiis pillorosques passaient ilc l.imliqne en Loiilûpie, 
Couraient de rue en me, jjarveuaient au village, et, niab 


’ CoUecliott de& lois, par Duvergicr, t. |i. ‘i. 
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c tics ulanncs vigilantes, |)éiiélraient jns<]n*an loyer du 
|umvi‘e : — AvU (itfx Parmem^ — Avis au pab/ic^ — 
aux h<aines f/ens^ — ^^a^nèrü de a'(membler\ Tous 
ces textes, on les commciitail en plein vont, et ils poi taienl 
à la loLile l’émotion des lettrés, lies avocats donnèrent, en 
tonne de inéinoires, des consnllatîons poni* la cause du 
tiers ^ Le médecin tiuillülin, dont le lunn allait devenir 
le LaiJtêmedel’échataüd, rédigea une Pélilmn deft ciloi/ens 
de Paris, signée par les six corps des inarcliauds et ollerte 
aux signa tu l'CS chez les notaires. El aussitôt le parlement 
de mander à sa barre, avec le rétiaeteiir de l’écrit, les 
notaires chargés des adhésions ; mais l’entraînement 
p»)jMilairü avait qnehpie chose de si im[>érieux que la 
magistrature n’osa sévir et balbutia môme des éloges. 
Puis, c’étaient, chaque jour, tics écrivains qui ]>arlaienl 
de Paris pour aller répandre dans les provinces celte vie 
enflammée de la capitale. Voincy s’établit à lîenncs, 
comme une sentinelle. Mangouril publia le Héraut de fa 
nation, et passionna la llretagne. Ccrnlti écrivait : « Le 
peuple est le seul corps (|ui ne vive [uis d’abus et (pu en 
meure quelquefois » 

Kicnlôt nous verrons le Palais-lîoyal devenir le pi iii' 
ci pal foyer de ces anieurs. iSes ti'ois longues galeries, eoti- 
slruites par le due d’Orléans, ses allées de jeunes tilleuls 
rcrïiplaçant les sombres avenues de marronniers seront le 
rendez-vous permanent de la foule. Dans un jardin de 
prince, camp et forum tout à la fois, des Ijvibuns in¬ 
connus viendront monter sur des eliaises et lire au pciijde 
d’éfdiémères brocliures, tlestinées au commeutaii’e des 
acclamations on des liuées. Mais sou orageuse célébrité, 
le Palais-Royal ue l’avait pas conquise encore. Déjà, 
néanmoins, de nombreuses boutiques de libraires, appro- 

' S;illioi', Atimles fruitçahes, p. !257 el stuiv. 


‘2 


p., 2üy. 

Mctfioire püuf te peuple français. 





MOUVEMENT DES Et-ECTIONS 


215 



visionnées ilo tous 1ns panrijihlels nouveniix, nn r;n.sninnl 
];i hihliolhèque «les passions; déjà il promettait, un théa- 
Ire à deux orateurs rpie feront repasser sous nos yonv les 
scènes populaires: le mai’quîs de Sainl-lluruge, sorti de 
Chareiiton depuis quelques années et parlant delà liberté 
avec la colère de la prison , et Cü îiiill c Desmoulins qui, 
par sa fougueuse jeunesse, ]>ar les saillies de son esprit 
alliénien, commençait à cliarmer celle révolution dont il 
fut la victime, spirituelle, inconséquenle et légère jus¬ 
qu’à Pécliafaïul, 

vives occupaient les esprits. 

De tiers état nommerait-il, à lui seul, autant de dé- 
pulésquc les deux aulrcs ordres réunis? 

Dans l'assemblée des états généraux, le vote auraît-il 
lieu par ordre on par (èle? 

Ouoi ! vingt-cinq millions de Français n’auraient pas 
le même nomlire de représentniUs que quelques cenlaincs 
de privilégiés 1 Quoi! (11111 coté une caste, nn seul inlé- 
rêt sous deux formes ; de l’autre mi lié intérêts divers, 
l’agricnlturc, le commerce, riiiduslrie, le liarrcau, les 
universités, les adminislratious; ici une seule voix et 
iniiL ou plus (leux, là mille voix à entciulre... FlToii osait 
contester à ce corps si important, si nombreux, si mul¬ 
tiple, si actif, du tiers, une représentation égale à celle 
«le deux ordres (jui n’exprimaient que l’idée de l’autel cl 
l’idée des armes ! 

Sans doute, répondaient les publicistes de la'noldesse 
et (lu clergé, on pou irait accorder au tiers l’égalité d(‘ 
représentation s’il consentait à la délibération par ordre ; 
mais ne l'éclaine-i-il pas la délibération en commun, le 
vote par tête, et de ipielle importance n’esl pas alors ce 
(loidilement du tiers? 

On conçoit combien il fut facile à Moimier, à Malouet, 
aux écrivains de la bourgeoisie, de réfuter d’aussi vains 
arguments. Le doublement du tiers était décisif : inqMis- 
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sible do io nici‘; mais iiMtait-il pas raisonnable et jnsfc 
qu’il en fût ainsi ? Avec trois rbambres délil)éranl, a part 
et possédant ebaciine droit de vélo sur les deux autres, 
quels abus corrigeiait-on? Laisser à ceux qui prolilaieiU 
du mal la faculté d’arrêter le bien par leur opposition, 
n’était-cc pas folie? Le moyen, d’ailleurs, d’arriver à l’u- 
nité au travers de tant d’invincibles ol>sUicles que créerait 
rantagonisnie de U'ois chambres souveraines! C’était 
l’impuissance même, et rim]Miissance par l’ariarcirie. 

Do CCS débats sortit un livre terrible. 

Cliamforl avait abandonne aux controverses des salons 
ce dialogue expressif: « Qii’esl-ce que le tiers état? — 
Tout et rien. » De là le célèbre ouvrage de l’abbé Sieyès. 
Les ordres j)rivilégîés? bi’anclies stériles, bonnes à couper. 
Le tiers était/ om/, il n’avait été rieiij il deiiiaiidait à cire 
(jueliiue chose; et, dans un traité bref, dogmatique, sen¬ 
tencieux, les trois fatales expressions revenaient sans cesse 
comme les mots du texte dans un sermon emporté. Le 
prêtre politique reprenait sèchement, avec emjiire, les 
questions débattues et il les tranchait d’une façon ban lai ne, 

au nom de l’Kglise_ de la raison. « Vous tenez votre 

noblesse ilc la coiupiêtc, dites-vous ; eh bien, le tiei’s état 
deviendra noble en conquérant à son tourL » 

Une autre publication qui fil époque, ce fut celle du 
Mémoire sur les états ffénéraux, par Avenel, comte d’Kn- 
traignés, gentilhomme du Vivarais. « Nous qui valons au¬ 
tant que vous, nous promettons de vous obéir si vous 
maintenez nos droits; sinon, non. » Telle était l’é]>igra- 
p}u‘ qu’avait empruntée rautenr aux traditions de la li¬ 
berté aragonaise. 

Le tiers état eut pour lui ces livres, la noblesse eut le par¬ 
lement. Appelé à enregistrer une déclaration du roi qui 
annonçait la prochaine convocation des étals généraux, le 

' Qiresl-ee (}nc le fiera Mnt? chnp. ii, p. 15. Deiixîî*m(» (*ditîon, corrî- 
giV, 17Xa. —^ (]fiKo t>rncliiir£* 0*11 raro. 
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parlement ajouta : Suimnt la forme observée en 1GI4. 
Clause imprudente qui dévoilait en fin les secrètes tendances 
des parlementaires et mettait à nu le mensonj^e de leur 
patriotisme ! Leur popularité récente tomba donc en un 
clin d'œil, et de l'appui que venait de lui prêter la ma¬ 
gistrature, l’ordre de la noblesse ne recueillit rien, si ce 
n’est un redoublement do sarcasmes et d’attaques. I/éru- 
dition, en effet, devint aussitôt une arme. On reclicrcba 
avidement ce qui s’était passé en 1014, et l’on trouva dans 
riiistoire des exemples dont on fit des arguments nou¬ 
veaux. En 1014, le tiers état avait parlé au roi à genoux : 
fallait-il se mettre aussi à genoux en 1780? En 1014, 
l’oralcur du tiers ayant osé comparer les trois ordres à 
trois frères, M. de iSénecey, président de l’ordre des no- 
liles, était allé se plaindre an roi de la comparaison comme 
d’un affreux scandale* : un autre baron de Sénccey allait-il 
SC lever aux prochains états et protester contre toute pa¬ 
role de fraternité? En 1014, la noltlesse avait demandé 
que des habits différents distinguassent les diverses 
classes de la nation, qu’il fût interdit aux roturiers 
d’avoir des armes à feu et des chiens dont les Jarrets 
ne fussent pas coupes : allait-on reprendre ces insolentes 
pci liions ? 

Ainsi, le combat était partout. 

Or, pendant qu’avec celte impétuosité d’esprit, In 
France semblait préparer une arène aux futures assem¬ 
blées, le gouverneinont se montrait irrésolu et troublé, 
bcvail-il se laisser aller tranquillement au cours des idées 
et des choses? Pouvait,-on reculer? A lanl de vœux con¬ 
traires, que répondre? Et quand jinraîtrait enfin devallt le 
trône une assemblée portant dans scs lianes tous les orages 
de l’opinion, la livrerait-on à ses propres élans? 

Les hommes voués aux inspirations de la petite pru- 

’ Vrocè&-verl>ai de la noblesse aux états de 1(114, cité par Sieyôs, à la 
iIb h hrocliure sur los priviléf^es* 
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«lenct-*, Maloiiet, Mounier, rarrhovi^qiio do Bordoauv 
(M. (le (lico), rtivôijiic lie La lignes (M. de La laizcrmî) en- 
louraienL Neckor do loiiisappréhensions ol de leurs l omon- 
Irances. Ctjnlier le lendoinaiii an hasard, faire d(‘, la lié- 
volnlion une aventure! non, non : il f-dlail |)i‘évenir les 
onvahîsseinenls, iinposeï* un cadi'C aux réfoi nies voulues; 
sur le inarhre de celle iriliunefin’on allait donnei à Tau- 
(lace de l’esprit nouveau, il fallait que, dès le preniiiM' 
jour, le miiiislrc pût venir déposer, au nom du roi, un 
programme lilierai mais limité et iiillexilde, en aver¬ 
tissant Tassemldée (ju’on lui ap|iortait des solutions, non 
des pi’ohlèines, el qu’il n’y aurait ]>oint à aller au delà. 
Lonlenii de la sorte et dirigé, le toi'rent [lasserait em¬ 
portant les ahriR sans emporter la monarchie. De l’initia- 
(ive, de la voioniédnns le gouvernement! Sinon, la révolte 
se ferait gouvernement elle-même, cl alors tonies l«‘s 
[inrles étaient ouvertes à l’inconnu. 

Ktranges conseillers, qui recommandaient la force à 
l’épnisenient ! On a vu do combien de moyens taiilôl 
sages en apparence, tantôt violents et extrêmes, la mo¬ 
narchie avait essayé pour se suffire. Si elle n’y avait pas 
été absolu ment impuissante, si elle ne s’était [las sentie 
Incapable d’ajonicr paisiblement l’avenir à son [>assé, 
elle ii’anrait pas appelé au secours. Son imprévoyance ici 
ne fut qu’un résultat forcé de sa faiblesse. L’inconnu n’é¬ 
tait pas seulement sa terreur, c’élait aussi et surtout sa 
misère. 

Aussi la royauté ne marcliait-elie qu’avec une émotion 
croissante au rendez-vous solennel. Necker, qtji avait pour 
les Tormes de la constitution anglaise nn pcnclianl décidé, 
n’élait cependant pas sans concevoir de vagues inquié- 
Indes. Quant à Louis XVI, sa frayeur était visilde. f/ou- 
verlure des étals fut d’aliord fixée au 1^'^mai 1789, puis 
avancée au mois de janvier, puis renvoyée au mois d’avril, 
et enfin au 4 mai : on hésitait sur le moment parce qu’on 
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hésitnit sur la cliosc, et !c financier Necker laissait Iran 
voir qu’il remaniail la date comme une échéance. 

Une ordonnance, fort imprévue, acheva de Iraliir le 
secret de ces incertiIndes dit pouvoir ; on apftrit que le 
C novembre 1788 il y aurait une seconde convocation des 
notables. Pourquoi cette petite assemblée avant la grande? 
N’osant trancher les graves questions, Decker était bien 
aise de diminuer autant que possible sa part de responsa- 
bilité dans les événements qui s’annonçaient. Les nolaldcs 
devaient lui servir a éprouver une dernière fois les em[ior- 
tements possibles de l’opinion. Or, l’expérience fut déci¬ 
sive en faveur de la lïévolntioii, précisément par suite do 
la résistance des notables. Car, dès qu’on sut qu’.i l’excep¬ 
tion d’nn seul bureau, celui deils repous.saiouL 
le doublement du tiers, la France entière rclcutit de cla¬ 
meurs furieuses. De toutes les municipalités provinciales, 
(le tontes les corporations partirent des adresses au roi. 
Ft comment n’aurait-on pas cédé à un mouvement si gé¬ 
néral, si impélneux? Louis NVl, qui le redoutait, ne pou¬ 
vait, par moments, se défendre do le subir; cl lorsqu’on 
(Hall venu lui annoncer que, parmi les notables, iincscule 
voix se prononçait pour le doublement du tiers, il avait 
(lit avec une vivacité honorable quoique peut-être invo- 
lontaii’o : « Qn’on ajoute la mienne*. » 

Alors ie parlement essaya de reconquérii- sa popularité 
perdue, et il prit tout à coup un arrêté dont i! espérait 
(jiic les récentes décisions des notables feraient ressortir 
rinlenlion libérale. On se plaignait de ii'avoir pas été 
compris, on rappelait di^s vœux émis pour l’égale répar¬ 
tition des impôts, l’établissement delà responsaliililé des 
ministres, la consécration de la liberté individuelle, etc... 
Mais il était trop lard. Les ordres privilégiés s’indiguè- 
renl, la bourgeoisie se moqua du parlement, et le roi ie 


' fie;)ncham[), Kî'fi de Louis XVI, cil/‘ par Labaiitno, Histoire de la 
vdntion française, t. Il, p. 
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regtit à Versailles, de manière a lui l'aire sentir que son 
rôle était lini. 

Cependant, le 27 déceinhre I78S, Neeker, hicn résoin 
à passeï’ outre, provoqua la réunion des inenilires du con¬ 
seil. La reine, contre les usaj^cs, avait été appelée à la 
délibération *. Le ministre exposa que la cause du tiers 
aurait toujours pour elle ropinîon |)nl)lique, se trouvant 
liée aux inspirations généreuses, les seules qu'il fut per¬ 
mis de manifester liantemcnl. Il ajouta qu'il y avait une 



■ L , 




la connaissance, comme les transactions commerciales, 
par exemple, l’état des mannfactures, les moyens les plus 
|)roprcs à les encourager, le crédit pnl)]ic, l’intérél de la 
circulation d<i l’argent, l'abus des j)erccj>lions, etc.,,, 
i\eckci‘ demandait qu'on pi état l'oreille « à ce bruit sourd 
de l'Eiu'ope entière qui fiivorisail confusément toutes les 

)tei' 




ies d’éqIIité générale®. » Il ])roposa 


rnesui'cs populaires, et c’est une justice à rendre i\ Marie- 
ViUoinetle, que son assentiment apj>artint, cette fois, aux 
décisions réclamées par riivlérél public. 

Le janvier 1789, un arreté royal parut, qui, « pre¬ 
nant en considération l'avis de la minorité des notables, 
l’opinion de plusieurs princes du sang, le vœu de l’as¬ 
semblée du Daiipliinc, la demande de plusieurs assemblées 
et députations provinciales, l’avis de divers piililicisles et 
le vœu exprimé par un grand nombre d'adresses, ordon¬ 
nait que le nombre des députés sernit de mille au moins ; 
qu’il serait formé en raison composée de la population et 
des contributions de chaque bailliage, et que le nombre 
des députes du tiers serait égal à celui des deux premiers 
ordres réunis, » 

T/cntlîonsiasme dépassa les proportions connues ; à 

Paris, on illumina comme après une victoire. Faisant al- 

•1 

* De lïarante, ^^ofîce sur M. de Saiut-Pi'iest, p. D1, 

- Rapport de Neckor, 
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lusion à la date, 1*" janvier 1 789, Carère dil, dans ses 
Mémoires ; « C’élaieiit les élrcnncs dri peuple*.» Les 
pamphlets de la noblesse, ses lamenta lions, ses cris de 
fureur furent couverts par une acclamation irrésistible, 
immense. 

lia fpiestion du vole par ordre ou par lete n*était pas 
résolue; mais le doublement du tiers faisait assez pres¬ 
sentir l’issue et révélait suffisamment les vues du mi¬ 
nistre, puisque le vole par ordre eût rendu le double¬ 
ment du tiers complètement illusoire. Ici, on doit le dire, 
Necker manqua de franchise et découragé. Scs convictions 
auraient dû lui défendre, à lui qui posait les prémisses, 
de laisser a l’assemblée procliaine les périls de la conclu¬ 
sion. 

Ce fut le 24 janvier seulement que le règlement pour 
les éleclions des états généraux fut publié. 

Il était donc arrivé ce jour des élections, si impatiem¬ 
ment attendu ! Après s’étre efforcés en vain de les préve¬ 
nir, les ennemis de la llévolulion n’avaîenl ])!us d’autre 
ressource que de les ensanglanter ou de les corrompre. 

Le règlement du 24 janvier était très-confus, et l’on y 
Iroiive reflété, comme en un miroir fidèle, lecliaos <lc Faii- 
cienne France. L’élection était directe ici, la elle était à 
deux degrés, ailleurs à (rois et même à quatre degrés. 
Kn vert u de certaines distinctions, débris encore respectés 
du droit féodal, les nobles possédant fief avaient un pri¬ 
vilège n^fusé aux simples nobles : celui de se faire rejU’c- 
senlerpar un inandalaire^.Dcleur côté, les ecclésiastiques 
possédant un bénéfice étaient mieux trailés que lesaulrcs, 
les premiers ayant perso un ellcnient le droit électoral, 
Inndisque les seconds, réunis chez le curé de la paroisse, 
élisaient un électeur à raison de vingt votants'’- Ihi reste, 


* M(‘m.oires de Harère, 1.1, p. 580. 

® Arliclcs 10 et 17 du règlninent du 24 janvier. 
Articles 12 et 14. 
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nas (roxcltision absolut', si ro ti’osf îÎ des domes¬ 

tiques el tlnns l’intérêt, de i’indénendanee des votes. 1.0 
droit tie jiarticiper aux élections, sttif, direcit'inoiil, soit 
iriiiie manière indirecte, était reconnu à tout Français, 
agt! «le vingl-cintj ans, domicilié, et com(H'is au roltî tics 
impositions directes pour une conlribution (jtielcüiKjtie', 
Unaiit à l’éligibilité, nulle condition restiiclive, et (a- 
ciilté accoi'déc au tiers étal dt; clioisir ses représt!niants 
dans tous les ortii'cs. Ce ii’étail pas le suffrage universel 

t * 

direct, mais enfin c’était le suffrage universel. 

I.a France, à t|iii re.xpéi‘ience électorale mampiail, se 
prit à étudier ardemment le méeanisme des élections, 
tel que le définissait le règlement du ^4 janvier. 

f.a convocalinti n’était ni miiformc ni simultanée dans 

É 

tout le royaume. Cba(}ue bailliage devait être réuni par 
lellres spéciales. La première de ces lettres porte la date du 
7 février et est adressée a la province d’Alsace; ladernièie, 
adressée au pays des Quatre-Vallécs, est du 5 mai 178!)*. 
I^iris procéda à scs élections après toutes les provinces 
et ne les avait pas encore terminées quand s’ouvrirent les 
états généraux. 

ï.e mouvement électoral commença donc par toute ia 
France, Heures pleines (reriivremeiit, d’anxiété, d’espé¬ 
rance ! Nccker attendait, le visage imjmssibic mais le cœur 
ému. Il avait voulu laisser aux élections leur liberté^ et 
retirer en quelque sorte sa main de ces urnes ledoii- 
tablcs. Toutefois, la royauté, qu’il poussait en avant cl 
ne^dominnil pas d’une manière absolue, jirenait ses pré¬ 
cautions ; les gouvernciiis des jirovinces avaient reçu 
ordre de se rendre à leur poste; les pouvoirs subaltei’nes 
redoublaient de vigilance, et sur le clieniin de celte foule 


’ Articlft 25. 

* Bûchez et Roux, lliat, parlemejttaire, t. I, p. 2f)7 
^ Mémoires de Clermout-Gallerande, t. I, p. 52. 
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coiiviüc à la conquête de la souvcrainelc civile, on voyait 
Iji'ilter l’uniforme du soldai. 

La noblesse arriva, hautement irritcc contre le ministre. 
Les candidals prcsenlaienl leur haine pour litre. De là, 
tians les assemblées féodales, au dire d’un écrivain du 
parti même *, une indécence peu commune, un frivole 
lu mil Ile, des scandales. Ajoutons que, partout, les noliles 
de province firent opposition aux nobles de cour, reje¬ 
tant avec une sorte d’effroi les grands seigneurs : a Ils Ira- 
liqlieraient, disaient-ils, des intérêts de la noblesse L » 

Les élections du clergé montrèrent aussi deux partis 
bien dislincts : les évêques et les curés ; mais il y eut entre 
les deux ordres celle différence, importante à noter, que 
dans celui de la noblesse, les suspects de patriotisme cl 
de philosophie ce furent les grands soigneurs, tandis que, 
dans celui de l’Église, ce furent les modestes curés, les 
simples prêtres. 

Le comte de Clennont-Gallerande l’avoue : pour le 
calme et la dignité, les assemblées du tiers eontrastèrenl 
vivement avec celles des deux autres ordres. Il n’y avait là 
ffu’iine intelligence et un cœur, tout allait vcis la liberté. 
La liberté! mol puissant et mystérieux qui réuni lies âmes 
tant qu’il n’est pas défini ! Mais la déliai Lion ne devait venir 
que plus lard : alors tons ceux qui le prononçaient y eon- 
rondaient leur .cntbousiasiiie. 

Et même il arriva qu’au sein de la mêlée électorale, 
des hommes d’opinions opposées firent écliange de frater- 
milles es|>éraiices et de courtoisie. « J’ai loué, disait 
Mauryà lîailly, un apparlenienl à Versailles; vous aurez, 
chafpiejour, votre couvcrLchez moi, et nous nous unirons 
pour faire le bieiiA. » Ils ne s’unirent pas, ils se com- 
balli relit. 


' Mémoires de f'ie) mout~Galkrande, t. 
‘ Mémoires de Ferrières, l. 1, ji, 5- 
^ Mémoires de liaUlij, t. I, |t. 5. 
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An rcsie, dans plusieurs provinces, les élections Imi- 
clièrenl à la gneiTo civile. ]>a noblesse, rpii regardait 
l’esprit nouveau coninie une consj)lration, avait l'ésolu 
<!e conspirer à son tour, et dès le iiiilien de l’aimée '17K8, 
le Danpliiné, la lîrclague, le Jîé^arn avaient entame des 
négociations secrètes pour tbrmcr une ligue tpii devait 
s’étendre sur toute la France*. Mais l’énergii|iie attitude 
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lia llrclagne était, on le sait, [irovincc d’états*, et les 
états s’etaient assemblés à Itemies, lefiO décembre i7SS, 
selon l’usage. Mais comlnen leur physionomie avait changé 
depuis cette lettre de nmtlame de Sévigné : « Les états uc 
doivent ]>as être longs, il n'y qu’à demander ce que veut 
le roi, on ne dit mol : voÜà tpii est Tait... Une inliuilé 
de jirésents, des pensions, des réparations de chemins et 
de villes, quinze ou vingt grandes tables, un jeu eontinuel, 
des bals éternels, des comédies trois fois la semaine, nue 
grande braverie (luxe), voilà les étals. Il semble que tous 
les pavés se soient mélainorpbosés en gentilsbominos*. » 
La nolilessc accourait main tenant, pleine de fureur. 11 
n’était plus (piestion de comédie et de jeu, mais de lutte, 
V!oi*s, toutefois, comme aux jours de la marquise, le tiers 
faisait médiocre figure aux étals, n’y étant représenté que 
par quarante-sept membres , dont cinq n’avaient jias voix 
délibérative; et encore ces membres du tiers n’élaient-ils 
pas librement élus et ne se trouvaient-ils là qu’en leiii' 
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tons les pavés sc mélainorphosaient en gentilshoinincs, 
à qui il suffisait d’ avoir vingt-cinq ans pour paraître. 

I/arrété du ‘27 décembre, (lui voulait que, dans les 

* IjAmi du roi, dts Français, de l'ordre, ek,, par Moiiljoîo, 1'® pjii lic, 
oliîip, is, p, 47. 

^ Mailaine de Sévîgnc, Lettres écrites des Hochers. 

5 Mol d'un cosinopOiile sur les déruâie's entre la noblesse de liretagne 
et le tiers élal, p; 45; iti-8. 178*J. 
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assoml)lées électorales, le tiers fut représenté eu nombre 
égal à celui des deux autres ordres réunis, ii’élaitpas en¬ 
core arrivé en BreLagaie, mais la j»eiisée du conseil du 
roi à cet égard était connue. Le tiers état de Rennes de¬ 
manda donc l’égalité de représentation. Il réclamait, en 
outre, le vote par létc et l’égale ré{)artilioii des impôts, 
conformément à des insti'uctiûns secrètes de Necker, di¬ 
sait-on^, déclarant d’ailleurs avec fermeté qu’il ne pren¬ 
drait part à aucune délibération, tant que sur ces points 
justice n’aurait pas été rendue. Aussitôt la noblesse s’em¬ 
porte, la bourgeoisie tient bon, les villes voisines devien¬ 
nent allentives; de part et d’autre on se pi’é|)arc au com-' 
bat. Sur ces entrefaites parut un arrêt du conseil du roi 
qui, pour couper court aux violences, renvoyait l’assem¬ 
blée au 5 février, et ordonnait aux députés du tiers d’aller 
cbcrciier dans leurs municipalités de nonveaux cl plus 
amples pouvoirs. Mais la noblesse avait pris son parti : 

e jure de s’abstenir si la forme ancienne 
n’esl pas conservée ; elle adresse au peuple tles cam[ia- 
gnes maint appel factieux; est déclaré traître à la pro- 
iiice qiticonf|ue ne se dévouera pas au maintien des pri¬ 
vilèges. Le tiers, son président en tête, se relire des états. 

Cependant, la noble.ssc délibérait en tumulte. Ri en tôt, 
enhardie par l’appui du parlement, elle se crut assez forte 
pour tenter la fortune des séditions et lança j)ar la ville 
une coliuc lie laquais, de porte-chaises *, de gens sans 
aveu, chargés do criei* que le pain était trop cher et que 
c'était la faute des bourgeois. Cliassant devant clic les 
citoyens paisibles, frappant et liurlaiit, celte foule courut 
deiiiuiHlei' juslice à la magistralui'e. Les pui leuienlaircs 
éUdcril en robe sur leur siège : ils écoutent l’cmcutc et 





V 


' L'Ami du roi, de,, [Kir Mimljoic, 1" i»arlic, ctiîi]>, vîii, j). 50. 

- Précis e.ract et fmtorifjiic des faits arrivés à Uennes les tJO et 'i'I jau’- 
Wt'j' nsa, |i. 13. — Cei’tiliê vérilable par les dé|n)lôs <lii tiers état ilc tlre- 
lagiie, en cour. 
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rcluscul (l’ccouloi' les vicliines. Alors les jeunes }^eus du 
lîcniics pi einieiiL les armes. Ou a reconnu au milieu des 
radieux (les genlilslioiiimcs déguisés, on s'indigne d (Jii 
cam|jesiir les places ToiU à coup arrive, criant au se¬ 
cours d couvert de sang, un ouvrier (pi’ont frappé les 
gens de la noblesse. Tout s’ébranle ; on court-à la salle 
des étals, lies gentilsliomines sortaient en ce moment: 
allafpiés, ils mettent l’cj)ée à la main et le sang cotile. 
Deux nobles furenl tués, [iurmi lestptels un jeune homme 
de dix-huit uns, qui tomba aux pieds de son père. C’est 
la guerre. Le tocsin sonne, des femmes paraissent dans 
la mêlée ; le comte de Thiard, commandant de la province, 
vient se mtMer aux combattanls et obtient à givind'peiiie 
une trêve à la lutte. Mais six cents gcnlilsliommes étaient 
allés SC réunir au cloître des cordeliers, cl, divisés en 
conqiagnics, ilsattiralenl l'attatpieen l’attendant. Ija Ionie 
SC porte de ce C(Mé timiultucusemenl elcnlourc le cloître. 
Les uns paidaient d’y mettre le l'eu jïour forcer les nobles 
à un combat sur le])avé; les autres voulaient (pi’oii eut 
recours seulement aux excitations de l’insulte. Lci siège 
dm a trois jours, d l’issue mena(;ait d’èli e terrible (juaml 
le comte de Thiard parvint enfin à calmer l’irritation des 
partis. Une sorte de capitulation militaire fut consentie ; 
la foule s’ouvrit frémissante, cl les nobles, sortant sans 
autre arme que leur épée, regagnèrent leurs hôtels, d’où 
ils ne tardèrent pas à partir pour la camitagne. 

Tout paraissait (erminé par celle émigration dans les 
terres; mais les nouvelles s’étant répandues au loin, des 
troupes de jeunes gens armés accouraient de iSantes, de 
ÿaiiU-ilalo, de Saint-Bricuc, d’Angers, avec des chariots 
remplis de vivres et de munitions. Huit cents rSanlais oc¬ 
cupèrent militairement la ville de Tiennes; en meme 
temps, des arrêtés d des proclamations étaient publiés 


* Ulol d'un cosnwpoliie, p. ll> et suîv. 
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|);jr ia jeunesse des eilés bi’eloiines, l.a proLoslalimi des 
hoiJi'geois de Nantes contenait le serment de niourir i)ln- 
tol i[iie de souscrire, eu cas d’arrestalions, aux jugements 
d'nii Irilmiial initiuc. A Angers, un arrêté avait paru « au 
nom des mères, sœurs, épouses et, amantes des jeunes ci¬ 
toyens, » annonçant qu’elles les accompagneraient par¬ 
tout, s’emploieraient aux bagages, se dévoueraient aux 
soins que peuvent rendre des femmes à ceux qui vont 
combattre. Au nombre des jeunes gens soulevés se trou¬ 
vait un étudiant en droiiqui fut de[)uis le général Moreau. 

La noblesse de Bretagne dut se reconnaître vaincue: 
clic crnl SC! venger en refusant d’envoyci' dos députés aux 
étals généraux : démonstration vaine fju’on n’imita nulle 
j^art et qui ne servit qu’a i 

Voix. 

Cet impéiiieiix soulèvement du tiers, qui 
sait aux armes, lit tomber par toute la France les ardeui's 
belliqueuses de la noblesse, et l’immense association qui 
avait clé rêvée entre les provinces n’aboulit qu’à la soli- 
dariîé de la conlusion. 

Iles troubles sans iinportanec eurent lieu en Fi'ancbc- 
Cornlé. Là, comme en Bretagne, le tiers réclanni l’égalité 
de représentation, la noblesse s’y refusa, et le parlement 
SC rangea du coté des nobles. Ij’arrêt du parlement de 
liesi 



! vingt et une 



iricon 
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s curieux : « {j 



Tant que les innovations sont dangereuses, [mrcc que l’es¬ 
prit novateur iie s’arrête point..,; que la cour ne peut 
approuver les prétentions ijui tendent à conrondre les di¬ 
vers ordres de citoyens; que l’inégalité dans la distribu¬ 
tion des biens est dans les décrets de la Providence; 
(péuné grande jmrlie dés classes du tiers état ne subsiste 
et luî subsistera toujours qu’au moyen des terres de la 
noblesse et du clergé, etc... ’ w Le peu|)le insulta les ma- 


• Huchez et Roux, Hül. paHernenlaire^ t. {j. 28ü. 
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gislr-'ils, le roi e;issa l’arrêt, ol, comme en J]reta{^iiCj la 
vieloire resta au tiers. 

11 eu fui, (le meme on lïourgt>guc*. 

Kn Proveiiee, un nom résinna les lJ’onl)lcs, et il est 
im|)Ossil)le (jue, reneonti'anl ce nom [vonr la [n’emièrc 
fois, riiistoire passe sans s’ari'èter. 

raideur resplendissante, ligure llélrie, Imposante et 
livide, enïoiilerie de la l»\\Te se mariant à l’éclair des 
yeux, tel était Mirabeau. Kl il avait ràmede son visage. 

Kn lui semblaient être venues sc confondre au hasard 
et se heurter toutes les i|ualités et tons les vices de la 
tempeüHeme race des lïif|uetli. 

Uuellcs passions le poussaient en avant cl quel était 
son dessein? Oientot nous le vcrrotis, douhle et ])ujssatite 
nature, traîner à sa suite le peuple méprisé par Ini. Plein 
de véhémence et d’artilices, avec le geste, avec Paecent 
d'un trilnin il vantera les rois; il osera appeler à lui la 
révolte, s’en servir, la licencier, la caloinnîei*, el, seul 
entre tous les hommes de son siècle, il essayera d'em- 
porter lescolèrtis [mblîqttcs insolemment enveloppées dans 
les siennes. C’est qu’en effet l’audace révolutionnaire de 
M i rahea U n c f 1 11 q u’ U n e m J )ü r tern en t d ’org n c i I e l d ’ eg oïs me, 
Heureux; ([iiand il trouvait à rappeler son origine patri¬ 
cienne et quePamiral do Coligiii étaitsoii cousin; il n’avait 
ni la vigueur morale ni les vertus dont l’amour de l’éga¬ 
lité se compose, el l’austère image des répuhliqiies époiH 
vantait de loin sa corruption. Tète froide avec un tempé^ 
rament de feu, sa grande amltition eût été de se poser en 
chef d’Ktal, ,i'éscrvc faite pour sa vie privée des hénélices 
du désordre; cai* les mouvements populaires lui élaicnl 
importuns, et il avait horreur du bruit qu’il n’avait point 
fait liii-méine. Il se jnésenlait cependant aux élections du 
Midi comme adversaire de la noblesse, comiiie agilateur; 


* Annales françaises, [►. tiO-b 
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Cl ceci 11c so peul cx[)liqucr (|ue par son cducalion et les 
iiillucnces de sa jeunesse. 

A son égard, on le sait, son père fut presque fou : il 
eut la inonoinanie de la liaiiie. L’cxislencc de Mirabeau 
avait donc clé de bonne heure empoisonnée. JAifant, i) fut 
difl'ormc et persécuté ; sa famille avait liate de le renier cl 
l'appela par dérision monaieui' Pierre lîuffièrc. Ses pre¬ 
miers spectacles furent des scènes d’infidélité brutale et 
de jalousie; la première langue qu’tm lui enseigna fut 
celle de l’injure. Et, à mesure qu’il grandissait, les per¬ 
sécutions paternelles alluinaieiit de plus en plus la révolte 
dans son sang. 

Ce n’est pas qu’il ii’cûl déjà donné de lui une idée 
effrayante, A Aix, la tradition locale disait que, voulant 
épouser mademoiselle de Marignane, malgré la résistance 
des parents, il avait eu recours à une ruse qui était uue 
calomnie, et s’était un jour montré, à dix licures du iiia- 
tiii, sur le balcon de l’iiolel des Marignane, en robe de 
chambre, en pan tou lies et les cheveux épars. Ses désirs 
do vauloni',ses amours qui le moiUraienl courant au plai¬ 
sir comme à une proie; les mères, aux environs de Ma- 
nosque, cacliaiit leurs hiles à sou approclic ; Sophie Mou- 
iiier })ar lui sédtiile et enlevée, tout cela, ce semble, 
fournissait à ses ennemis des armes sufllsanlcs. Mais non : 
comme si la fortune eût voulu (pi’un tel honimelût per¬ 
sonnellement intéressé à la chute des tyranniques institu¬ 
tions d’alors, on châtia le luen en lui aussi rudement que 
le mal ; on ne craignit pas de lui imputer à criine d’avoii' 
vengé la réputation de sa sœur; et de ses incriles, odieu- 
seinenl inlerprétés, on se plut à grossir la liste de scs 
alteiilals. Traîné de prison en prison, de Manosque au châ¬ 
teau d’ifj du château d’If au fort de Jouy, réduit à se ea- 
clici', coiilraiiit de fuir entre les terreurs de l’indigence et 
les tragédies de l’amour, il fut [mursuivi jusqu’au fond 
de sou exil, ramené despoliqueuient, reufenné au donjon 


lllijTMlIlK DK KA IIÛVUI.ÜTIOA. 


‘Jl>S 

«le Viuceniii’s. \\l c’tîsl iiiiisî «jii’il ;ij)[M‘üiiai( k utiuiiilre les 
puiivuirs sans Ireiii. I.a jierséctitiuM Ini eutii|iusail lui rôli'. 

Après (piiiriii)leHlenx mois <l’iiii]H'éea(iojis, il f‘ii( remlu 
à la liberté, c’esl à (Üi'c à la liévolulioii. IJ était (eiJij»s. 
I^a misère veruiilde déeliirer leilei iiier vèlenieni do rapt if. 
1^0 Cüovi'ant de neige le pelil jai’din (pii sei’vail à ses 
promenades, IMiiver avait fail iiii inonde de dix pieds 
cni’rés à riioniiiie le pins aetiJ'fpii fut jamais, et raïaletir 
d’oublier le poussait à des travaux excessifs : adinii'ables 
ou dégradants. Tantôt approl'ondissant la débanelie ; laii' 
loi s’élevaiil à la tendresse et traçant ses lettres à Sojdiie 
d’une jdumefjiic b.'s honteuses pages de VEnUiai lîihlinit 
venaient «le salir, il se Idrinuil on eu*ur également «lisptfsé 
aux gi‘amies choses et aux iul'amies, J/étude, tl'ailleiirs, et 
la maladie avaieiil éleiidu sui’scs yeux uit uitagefjiii s’épais¬ 
sissait do jour en jour, «riieiii'e en heiinî; cl en songeant 
à cet amer trésor de vengeances ipiVil avait à répandre, 
il hurlait de désespoir. Car, combien n’efif. pas été jdiis 
lendide «pie celle d’Osstaii et de Milton la destinée de Mi¬ 
rabeau aveugle! il ne faut «pie sentir poiu‘ accorder une 
lyre, il ne tant «pie [lenser jjonr composer nn pooine; 
mais, ]>our frapjier, il importe d’y voir. 

Krappei'! là devait êti'c désoimais la vie de Mirabeau ; 
lT il se prépara aux luttes de triliune par mille déclania- 
lions où I’^^spirait l’Jiomme de guerre, jutr des jiroeès <|ui 
révélèrent un orateur incomparable. 

Mais, manquer de respect à son propre génie est la 
dernière des insolences. C’esl ce que ne comprit j>as 
Mirabeau. Lihelliste pour vivre, dctracleur acharné de 
Necker, dénoiieiatour de Lavalcr, adversaire de lîi'auinar- 
chais, prôneur des elufCres sus|iectés de Ciavière et de 
Pancliaud, avocat de Galonné, il se fit un jeu de vendi'c 
des numuscrits déjà payés, it se mit à la solde de quel¬ 
ques ambitieux vulgaires, il se mil à la suite des pensées 
d'antnii, il mérita celte injure de sou jière : mon fila, le 
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tiiarckaml (h* paroleif . Senlomonl, sn Hère ntLitmlfi 

et SOS airs suporhos ne rabandonnèrciit pas un instant. 


Il était liommc ii donner des proportions héroïques mémo 
îï la l>assesse. 

Voihï commciil s’expli(pje la candidalui’e révoiulion- 
naire de Miraheau. IjSS de sa mauvaise j ciiaiimiéc et sen¬ 
tant son génie, il entendit qu’à son égard désormais l’es- 
lime fût remplacée par l’admiration et la |>eur. Le bruit 
«l’im royaume bonieversé Ini plut eonimo devant couvrir 
le rctenlissemcnt do ses désordres, et il eut l’inconce- 
vablo orgueil de ei'oire (ju’il n’avait plus fpibï jii'ondi'e la 
lîévobuion à son sei'viee, sauf à s’en détaire dès qu’il cos- 
scraif d’en avoir besoin. 

Ce fut avec cette audacieuse pensée qu’il alla se mon¬ 
trer à la Provence. Bien décidé à y corn battre ceux de sa 
caste, il les devinait déjà et les liravaît : « Si la nolilesse 
vent ju’ompéeiier d’ai’river, écrivait-il, il faudra qu’elle 
m’assassine, comme Cracclmsb » Il arrivait précédé par 
un scandale : il venait de livrer an public des lettres par¬ 
ticulières de Cérnlti, et, révélalenr indélicat des coidi- 
deiices de l’annLio, il avîuL consenti à ce qu’on publiât 
la Iraiist'rijtliou presque littérale de la corresp{nidanee 
diplomatique et secrett; de Bcrtiii ”, Cependant, à peine 
monté sur le ibéàlnî où l’appelait son génie, il put 
i‘crii'(* : « Le tiers me poursuit d»‘ luarqites de confiance 
etd'eutbonsiasme, très-inipriideutespoiir sa cause môme; 
cai‘ il met le comble à la rage des nobles, (|ui ont toutes 
les convulsions de 'riirnns ex|Mi’aut » 


' t.('ltr-(i tlft Mirubcaii à M. cto Coirips, citflc ilans les jMcaio/rcs de Mira- 
iieau, t, V, )), ‘i.Vt, ■ 

- de Miraheav, t. V, p. ‘212 et — Mirabeau avait lUé 

•îrivüjé à lîotliii on 1780 , avoc itilssioit jfe pressentir les clmiij;[eriierils 
(jii'uppnrtorait dans tes eniirs d'Alleinagiie la ninrl de tVêrlértc II, alojs iin- 

•niiiente. 
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IjOs iHîUs parlicuitcrs (le l*i'(tveuee étaient asseniMés à 
Alx, et la noMesse y [irotosfait violemmejil contre le 
rèfiçlement royal^ relatif à la convocation UesiUats géné¬ 
raux. Miralieauj (}ni avait droit de siéger dans la chamlne, 
des inddes, s’y jnéisenlc sans liésister, et son premier 
soin est de s’opposer aux prétentions de son ordie. On Un 
répondit par T i nsi il tan le décision (jui rerrnaît les étals 
aux noH‘possrsneftrs de fiefn. Le coup devait l’alleiinlrej 
et il s'efforça de le détourner dans un tliscmirs (pi'il 
prononça le 50 janvier 1789, et ipii i^st un clief-d'mnvre 
de force, de mesure, (rélo(|iieMce et de i"nson. Mais, 
saisie de vertige, la nohlesse semidait prendre à tàclio 
d’irriter jus(|u a la fnrenr ce puissant ennemi. Il éclata 
en lin, le 5 févriei’, par l’ad ju ration qu’on cite sans cesse, 
(ju’on cilei’a toujours : « Oans tous les jiays, dans tous 
les âges, les aristocrates ont implacaldemeiil. poursuivi 
les amis du peuple; et si, par je ne sais (jnelle combi¬ 
naison de la fortune, il s’en est élevé (|uelcpi'iin dans leur 
S(dn, c’est celui-là siirloiit qu’ils ont frappé, avides qu’ils 
étaient d'inspirer la terreur par le choix de la victime. 
Ainsi périt le dernier des Gracfjues de la main des jiatrî- 
cii^ns; mais, atteint du coup inorlel, il lajiça de la pous’ 
sière vers le ciel, en atleslaut les dieux vengeurs; (d d(; 
cette poussmrc naquit Marins *. Marins, moins grand pour 
avoir exterminé les Cim lires que poiii* avoir abat lu dans 
Rome l’aristocratie de la noidesseL n 

Le sort eu est jeté : la dictature de .Miralieaii sur le 
tiers état est conquise ; l’acclamation po[)ulaire le salue 
tribun; et, en le rejetant de ses assemblées, la noblesse 
donne un snc(iessenr à Marins. 

Aussi, lorsque, après un court voyage à Paris, Mirabeau 
rcjiarutea Pi'oveiice, ce furent des li’ausports sans exein- 


* Minute Autographe de Mirabeau, lextuelléiiient reproduite dans ses Mé~- 
moires, t V, p. 25U. 
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plo et Sitns nom. A Ijiimbosc, il trouva les officiers muni- 
cijtaux d’ Vix envoyés au-devant de lui, pour lui apporter 
les Iiominages de la contrée. Les cloclies sonnaient, la 
ville entière était accourue. Cliacun brûlait de l’appro¬ 
cher, de l'entendre, de le voir du moins. Car tout en lui 
annoiu;ait un lutteur imloniptablc : sa chevelure énorme, 
son agile embonpoint, son geste fpii commandait, son 
visage dévasté par les passions, mais terrible- On aimait 
dans lui ce que dans nn autre on eût délesté : sa nais¬ 
sance; et ce furent des plébéiens qui crièrent.à son aspect : 
Firc muttûeur le coîtile! On allait tléleler sa voiture; 
mais lui, dominant rentbousiasme et plein d’une émotion 
virile : «Je comprends conunent les liommes sont devenus 
esclaves, la tvrannie s’est entée sur la reconnaissance Ln 

7 1 1 ^ 

cl il itjoiilaccs jiarolcs «lu’il n’aurait Jamiiis ii.1 oiil.lici-: 

« Les liommes ne sont pas laits pour porter un homme, 
cL vous n’en jiortez déjà que trop*. » La ville d’Aix l’at¬ 
tendait ; mais, quand il entra, la foule qui liordait le 
cours s’entassait si tumultueusement qu’il fut obligé de 
mettre ses clievaiix an galop, donnant l’air d'une fuite à 
son Iriomiilie. Partout le son des galoubefs et des tam¬ 
bourins se mêlait aux clameurs joveuscs. Dès que Mira¬ 
beau atteignit sa demeure, cent boîtes fui’cnt tirées, et Î1 
descendit dans les liras 

A Alx, il reçut de Marseille la lettre suivante : « La ré¬ 
volte vient tl’éclaler. Le [loupie s’est porté chez le fermier 
général. Armés de liaehes, ils ont brisé les portes. On 
ollait commeILre les derniers excès, lorsqu’un homme a 
pain i]ui a promis de faire dimiimcr le prix de la viande 
et du [lain. Les froiïqiettes de la'.ville ont sonné sur-le- 
cbainp cette nouvelle agréalil(‘, mais insuflisaiile jiourar- 
sans délai un si 




• * * 'v. 



‘ Narration coinniuuiimée par miicîanie lUi Saillaiil ù l’auteur des Mémoh 
res de Mirabeau, t. V, ]i. 274. 

* Mémoires de Mirabeau, t, V, p, 275. 
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(iqiics de iMMilatigers vlennc.K d’êire eiiloiicies,,. Voilà nù 
nous 011 soninios, M. lo coniti^.. l/ôloiiiiiinto (iiniiiiiilion 
(jii’on vionl do faire sur lo paîii no |)eul iiiaii(|Mor do jolor 
la fa mi no dans Mai'sotllo. Jii‘s bonljingei'S oaclicrnnt. lonr 
bit! si on noies indeinniso. Tout osl perdu s’il faut céder, 
tout osl détruit si on oinploio la force. Votre [irésoucc, 
ponl-ôtre, câlinerait les clioses... Quand on n’allend [ilus 
riiMi dos lioinmos, il j'aut hion recourir aux dieux' ! » Mî» 
ralican |)art aussitôt pour Marseille, M fait imjiriincr, 
placarder et dislrünicr un un peuple innrseif/nia^ 
il réclairo sur la (juostion des snbsislancos, et sans tpie 
la foule s’en indigne, sans (|iio la faim en murmure, il 
fait liausseï'jnsipi’an chiffre qu’iiidLcpiait la prudence le 
prix du [Klin, léméi airomcnt aliaissé au-dessous do la va¬ 
leur réelle. 

Mais à peine a-l-il apaisé Marseille, que des nouvelles 
jilus alarmantes oncoi’o le raiipellent à Aix. J.c marquis 
de La Fare, consul de la ville, a fait tirer sur le pcii))lo 
soulevé, et la fermeiitaiioli est an comble. Mirabeau ar¬ 
rive, apres avoir visité à cheval tous les postes de Mar¬ 
seille. M fait renvoyer les soldats, confie aux militîos iVnir- 
g’ooises la garde dos rties, linrangiie la niullituilo et la 
ramène an calme en prennnl (a parafe dltannenr du 
peuple *. A Maiiosque, il sauve do remporlement iiopn- 
laire l’évêque de Sisteron, A Toulon, il fait diniinum' lo 
prix du jiain et il éteint une révolte. I,es gouverneurs 
l’implorent, les villes Fa[)peltent leur sauveur, les sédi¬ 
tions lui obéissent. 11 est plus qu’un roi, il est presque 
un Dieu. 

La place de Mii’abeau aux étals généraux était donc mar¬ 
quée d’avance. Aix et Marseille le nommèient à la fois. 

Or, tandis que, dans le Midi, la.Ilévolulion .semhlail 

• Lotti’fi (te M. BréiiientWulien, dniis les Mémoires de Mîrnheau. ^ 

2.S7 et 288, 

* I,Pitre (te. Miruheinnlnris ses Mémoires, |à. .504. 
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sfidonnnr à Miraltenii, on ('Itsnil , dans le Nord, un Iiomrno 
fjni, à force de la respeclcr, inorila de "la cojidniro^ Maxi¬ 
milien de Jîobcs|uc!‘rc. Bien difrérentcs de celles de Mira¬ 
beau, les premières aiiniîcs do lïoliespierre n’avaienl eu 
ni éclal ni souillures. Ses coneiloyens le clioisissaient 
jioiirson enfance studieuse qu'avait récompensé l’Ktat, 
pour qneirpies succès de barreau, [>our son patriotisme 
sincère, pour raménilé et riionnètelé de ses mœuis \ 
Nous avons entre les mains une précieuse collection de 

lettres inédites et manuscrites de Bohespierro, dont plu- 

■1 

sjcurs se rapportent à l'époque qui précéila immédiate¬ 
ment sa vie puitliquc^; et elles sont pleines de cordialité, 
de gaieté naïve et d'aliandon. Le besoin de s’épancher, 
de tout dire, voilà ce qui en forme le principal caî'aelère. 
Un voyage de dix lieues y fournit matière à mille récits 

laressenx, à 

Ouaiid liobespierre y parle de Inl-même, 
c’est sur un ton (Inncemont moqueur, à la manièie de 
•lean-Jaeqnes rappelant l’admira lion que lui inspirait 
Ven turc. Il est (ellii de ces lettres où la courtoisie va jiis- 
fjn’îï !a rccliercbc^ mais pas une qui trahisse une nature 

' Voy. Kni(“St Hamel, llîsimre de linhespierre,i> I. l'aris, lSli5. 

® CVsl à ttolre lioiioralilfi iiniî, M. Fi'ôiléi'ic Degreorge, l’éilacnmr en clmf 
ès (VArras, que nous devons celto cililigeaiito comintinicalioTr. 

’ Voici une. de CCSlelEfcs ; venant de lïoljespieiTC, elle paraîtra sans dtnilc 
riiriense ù nos lecteurs : 

« Mademoiselle, 

« J’aî l'honneur de vous envoyer iin mémoire dont rolijet est intéressant, 
Ou peut rendre aux Grâces mêmes de semhlaldes hommages, lorsqu’à 
luiig les agréments qui les accompagnent elles savent joindre le don de pen- 
sfiret (le sentir, et qu’elles sont également dignes île pleurer i'infortiine et 
•te donner l(î tmniicnr. 

* A propos d’un objet si sérieux, mademoiselle, me serait-il permis de 
parler de serins''.,. Ils sont très-jolis, i?t nous nous attendions qu’étant 
élevés par vous, il seraient encore les plus doux cl les pins soctaldes des 
®eriiis. Quelle lut notre suiqirise lorsqtj’cn ajiproehaiit do leur cage, nous 
If’'virries se pi'éct|>iler coiitre les liarrcaiix avec iino inipétiiosilé qui nous 
taisait craindre poiir Imirs jours ! Ivt vnilà le manégi' qn’il.s reeomiiieiiei'nl 
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nnsliîtv rtii riinlHlmhi dos fortes ponséos. El cependant 
Hübcspîerre ne fiU pus plul(U l’honiinc du destin, «[iio 
son fronl se chargea de soucis et <jne son !\ine devint 
sombre... Mais le nionienl ïi’esl pas venu encore dépein¬ 
dre cette figure, f|iM ne l'nLsi grande tpie parce ([ne lu 
Jtévolntion la fit à son image, 

El combien d’antres noms sortirent du fléltal public 
qui, alors inconnus, s’illustrèrent depuis par t’islofjmMice 
ou l'écliafaud : Piabaul-Saiiit-Etlenm;, liarnave, l'ablH' 
tjrégoire, Cazalès, Camus, Itubois-Crancé, Alexandre et 
Charles Lainetli, Barère, cl’Eprétmmil, Le Chapelier ! Ues 
deux derniers,celui-là fut le pbis véhénient descham[dons 
de la noldessc, celui-ci un des pins énergiques rejnrson- 
tauts du tiers; et ]>eu d'années aju'ès, condamnés ensem¬ 
ble, l’un poni'avoir combattu la Bévolulion, l’autre comme 
l’ayant dései'lée, ils se rejoignaient au |)ied de lacbarretle 
funèbre, cl le dialogue suivant s’engageait entre eux; 
f< Monsieur, dit Le Cbapclicr, on nous donne, dans nos 
derniers moments, un terrible problème à résoudre. — 
Cuel [u’oldème? — C’est de savoir, quand nous serons 
sni* la cliarretlc, à qui de nous deux s’adresseront les 
—- A tous deux, » répondit d’Eprémenil *. Tant la 


toutes los l'ois (jii'ils aperçoivent ta tnain <]ui tes iioiiiTit... Unel jilaii (rédu- 
caiioti avez-vous donc adopté pour eux? et d'où leur vient ce caraclèro 
sauvage? Kst-cc que les colombes que les Grâces élèvent pour le dur de 
Vénus mnrjtrent ce nalui-el farouciie? Ut) visage comtne le vôtre n’a-t-il pas 
ilù i'amiliaiâscr aisément vos serins avec lès itgnres liimiainus? ou iiien, 
serait-ce qii'après l'avoir vu, ils ne [tourraieiit plus eti supporter d'autre? 
Kxpliquez-iuoi, je vous prie, cet étrange pliéuoin&ue. Kn attendant, nous 
les troiiveruiis toujours aimables avec tous leurs détuuts. Ma sœur me 
charge en parliculier de vous témoigner sa reconnaissance pour la Imiilé 
que vous avez eue de hû faire ce présent, .le suis avec respect, inudeinoî- 
selie, etc... 

« PK ItoCESPlEKHE. » 

(Lettre eu date de 1788.} 


* liiographie univemelir et porlativ€r par Rabbe, Vieilli de Boisjolln et 
Sainte-Preuve. Art. Le ChapeUer. 
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loi qui goiivoruc les l'é vol niions est absolue, logique ol 
inexorable en sa justice! 

Vu nombre des candidats on vit un prince, le duc 
(l’Orléans. Il avait adresse à scs niandalaires des htatruc- 
liùiis dans lesquelles il demandait garantie de la liberté 
individuelle, liberlti indéliniede la presse, invialalnlité des 
lettres, retour périodique et à court terme 
raiix, établissement du divorce, responsabilité de que/- 
(/if’jf)», en cas d’iiifraclion aux lois du royaume. Suivait, 
sons le titre de ]}éfihérations à prendre dans lea aanem- 
Utrs de hctiUlafjes^ une étioncialion do principes que le 
iliic pressait tons ses procureiir,s (ondes de (aire prévaloir. 
L’auteur des Délthératitnis à prendre était l’abbé Sieyès, 
ot celui des Imlriuiions^ le martpiis de lanioii, le même 
<|iii émigra plus tard et fut le rédacteur du fameux mani- 
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l-a ])rofession de foi du duc d’Orléans excita un très- 
vif enthousiasme. bd U à Paris, à YilbîrS'Cotlerels, à (lres[»y 
en Valois, il opta j)our le bailliage de Prespy, paiaîc (pie 
c’était dans les caliiers des électetu’s de ce pays (pie les 
lendanccs nouvelles avaient marqué le plus rortcmenl 
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Les élections terminées, une ((uestion gi’avc devait se 
préseiiler à résoudre : Où siégeraient les étals généraux? 
Le conseil fut convotpié. ï.es ministres, in(|ui(5ts, nom- 
uiaiont plusieurs villes successivement, Tours, Hlois, Or- 
léiins, Cambrai. Personne ne nommait Paris, car on y 
jiensail li-op. Necker, par un effui't de fermeté, désigna 
enfin la capitale. Les yeux étaient fixés sur le roi, inimo- 
Lile dans son fauteuil et livré à cette somnolence qui for¬ 
mait, comme ou le verra, la diplomatie de son inccrli- 
tmle. On pensait (pi'un grand déplacenioul contruricraif 
Louis \Vi, peu porté, de son naturel, aux longs voyagcîs : 
on proposa lirnidement Compiègne. Toujours niéintî si¬ 
lence de la part du roi. M. de Sainl-Priest indiqua Saint 
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(ît'i’niniii. So lovniit alors, «Non, dil. \o. roi,pn no|»ONt, oln» 
qu’il VoiSîiillfS, à fnitso dfS (diiisst's’. » Voisnill»s lut dotu; 
choisi pour lliéîitro à rAssoinldwi, à cause dos eluisses! 

l’iU’ls, hi ville redoulée, était livj*é, en ce inonienl, aux 
iuquiéliidos de la üliei lé et à celle de la disette, l/aniiée, 
si honne jjoui'les houi’geois, avait, été i‘ii<!e au j)cuple. i,a 
grêle était venue détruire les récoltes, nue sécheresse 
nxti-oardiiiaîre avait tari puits et fou laines, l’argent élait 
rare, le crédit lurl. On devine ce f[ne devait étr’C la 
vie du ] Kl livre. Or, à tant de causes de détresse s’a¬ 
jouta un froid exci'ssif. A la liii de décembre 17SS, le 
ihermnniétre de liéaumur, à f*ai'îs, marquait dix-hull de¬ 
grés ii’ois quarts au-dessous déglacé, He Paris au llavi'o, 
la Seine était un pont. La pîlîé s’chnut. Une lettre du curé 
de Saîute-Marguorile, publiée par les journaux, fit eoii- 
naîlre à la charité |nil)Iiqite des cliiffres alarmants. Jiien 
que dans le fan bourg Saint-Aiiloine ou comptait li'ente 
initie indigents*, nomlire tiâpie du nouilire accoutumé. 
Plusieurs curés ouvrirent les archives de la misère et dri‘S- 
sèrent de funèbres catalogues. 

Ileureiisemeul, Pespi’it de PKvangile s’était |•éveillé 
auloiir des églises; et la prudence, d’ailleurs, faisait de 
nombreux cliréliens. Pes vivi'cs cl des vétemCnts furent 
disiribnés; des sociétés de bii'iifaîsance s’organisèrent ; 
Pai'clievcipie d(‘ l’arîs, M. de .luigné, s’endelta dequatj'e 
cciit mille livres d’aumones. Le duc «l’Orléans lit largesses 
«le roi; et sa sollicitude pour la classe iulbrlrniéc se nia- 
nirestait jus(pie dans ses plaisirs. Il avait eontraclé en 
Angleterre le gmit des paris : il paria des sommes consî- 
«lérabb's, au profil des pauvres’. Uevanl les hôtels on allu¬ 


ma 


‘ gi‘ 



' S'fltice sur M. de Smut-!‘riest, par Xt, - de Iliirunlf, p. 

* Journal de l*arh, du 2 jurndor 

'* L'Ami du roi, «te., cbap. x, jt. hl. 

* l.:terel(îll<‘, flisL du dix-hniltèuir siècle, l. VI. 











































MüUVKitlJîrsï in-^s lilÆCTULNb, 


2.1 / 


aires, aux 





lai iiiui'lalité lut effrayante, neanmoins. l’eiRlaiil que 
i’Iiôlcl (le ville, la |)i‘(îvolti et la vicoinlé tic l'aris imm- 
umieiil leurs dépulcs, la faim marquait ses victimes. Sur 
1(! chciiiin du cimetière, à travers la foule de ceux (jui 
couraient anx urnes, on rencontrait ceux qui ii’avaieiit pu 
résister à la disette et à Phi ver, représeulauts muets, re- 
frésenlatils glaces de la misère. Les députés du peuple 
CH haillons, c’étaient les morts. 

Du reste, ni Urfamine, ni les soucis et les jouissances 
ilcl’ aumône, ni la lîévolulioii ijui grondait, n’avaient cou jié 
court, dans les salons, aux plaisirs ordinaires. Avec une 
iiicoiicovable imprévoyance, les plus menacés étaient les 
plus ardents aux réunions 
« la guerre des bons mots. Le 5 lévrier I 78D, le vicomfo de 
Segur lisait chez la comtesse dc Sabran irii poème mivl’Arl 
ire. I.e i 5 janvier précédent, chez ce même vicomte 
ilcSégur, nu jeune homme iueonnu, présenté par l*alis- 
sol, avait donné lecture d'imo tragédie « (pii n’émut per¬ 
sonne et lit crier merveille à tout le monde'. » I.e titre de 
cctlo tragédie, tpii allait devenir une arme de parti, était 
P/ifU’/cs IX, el l’auteur s’appelait .losepb dc Chénier. Vo- 
ioiHiers, les (piestions du jour, entre gentilshommes, se 
Irai la ici 11 en 

'aient bleu parfois; et c’est ainsi que le duc dc Brissac 
aisait, à un dîner de grands seigneurs, où l’on tiraille 
ïîaleiiu des rois : « Pourquoi le tirer? nous n’avons plus 
•loroi*; » mais de semblables projjliclies n’étaicni encore 
•■>^îîurdées (pic comme des jdaisanlerics ! 

Ciîpendant, les élections de Paris s’élaient organisées, 
•d’après des n'^gicmeuts [larlicidiers, ado|)tés pour ta capi- 
•ale; contre l’usage constant de la ville, les trois ordres 
‘t'aient été convotjués séparément el tinrent des assem- 




^..ji(iues VOIX graves soie- 


' ifémoires pour servira L'hisloire de l'auue'e 1780, t, I, p. 
' ilfimoirvs secreis du eouilc d’Mlouvillc, i. I. p- loi 
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Iljées parliciilioiï's. I.es pmircs-électeiirs sc réunirenl, eu 


géncral j tiaiis les églises. l/onlre<lcla nuléessc fui divisé 
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ses. aü'esue vuigl-ciini ans e 



en vingt sections, Je liei’s en soixante arroiidisseinents on 
quartiers*. 

Tons les habilanls de Paris, nés Français ou naliira- 

, avaioil le droit 
d’assister ii l’assenihlée éleelorale, la condition de capa' 
cité étant de jusiiiu'r d’un titre d’offiee, dégrades dans une 
lacnlté, d’iine eotninission ou d’un emploi, de lettres de 
niait l ise, ou eiilhi d’une ({iiittaucc de capitation montant 
an moins à la somme de six livres en capital. Une ordon¬ 
nance du Inircau de la ville, dn 15 avril, portail qu’il 
serait placé dans la grande salle de riidlel de ville, à coté 
de la cheniinée, unci boîte rermée à clef où l’on jioui'j'ait, 
de huit.a deux heures et de quati’e à six, déposer tous les 
mémoires projircs à faire connaître le vœu des citoyens. 
C’était un ajipel à la libre circnlaliou des idées. 

On avait décidé que les trois ordres nonmicraienl si.\ 
cents représentants* : le clergé cent cintpiaiite, la no¬ 
blesse cent cinquante, le tiers trois eciiLs ; et que ces re¬ 
présentants, réunis sons raiiloi îté du prévôt de Paris, 
procéderaient séjiarément ou en commun à la rédacliou 
de leurs ealuersetà réleclion de leurs députés, les((ucls 
déjiutés devaient elre au nonibre de quarante, dont dix 
pour le clei’gc, dix pour la noblesse, cl eonséquemmeut 
vingt pour le tiers, 

l’aris était donc devenu un foyer d'ardenics jiréocenpa- 
tions. La plupart des nominations de province étant déjà 
connues, le Journal de /VtWs livrait, chaque jour, à Pa* 
vide curiosité de la capitale, les noms des nouveaux éins; 
On s’infonnail de ces hommes, on chercliait diiiis leurs 
noms les destinées de la patrie. Des listes circulaient ; ou 


* Hêglejueiit du i3 avril, art. 12 
- llègltîiuenl du 28 mars, mi, 7 
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désignait aux suffrages Tabbé Sieyès, de Coiulorccl, re¬ 
commandé yno/We,Target,Tronc!let, (iuillotin, de 
Cliciiier, Pastorel, Bernardin de Sainl-I'ierre, Cénilti, 
Chanifort, Lacépède, J.acrelelle, Servan, liéveillou. Kl 
rien de plus animé que le spectacle de Paris : les églises, 
les salles dePbôtel de ville, les mairies pleines d'électeurs; 
les altords des disti-icls encombrés ; les nouvellistes cou¬ 
rant çà et là les mains remplies de brocburcs; lescrieurs 
puldics répandant les nouvelles delà province; les prê¬ 
tres et les noblesse bàlanl dans loutcs les direclions, les 
premiers en carrosse et les second s à cheval ; les soldats 
inondant les places; Patleiile sur les visages; et tons les 
cœurs ouverts à ce gi'and bruit de liberté qui a tant d’é- 
eliü sous le ciel de Paris, 

La préoccupation des choses généra les était si vive, si ab¬ 
sorbante, qu’on ne prit presque pas garde à un accident qui 
faillit alors coûter la vie au roi. Comme il visitait un jour 
les réparations pratiquées à la couverture de celte [lartie de 
sou château qui était au-dessus de la cour de marltre, il 
lit un faux pas, glissa, alla heur 1er la nuiipc par laquelle 
b; toit était tciuiiiié; cl sans un couvreur qui, se trouvant 
j»ar hasard à celte exlrcmité du toit, fut assez vigoureux 
pour retenir Louis XVJ, il lornbail d’une cimie effroyable, 
mortelle '. Mais c’était d’un troue que la loi* 
le précipilerl 

Le premier acte de la plupart des assemblées fut de 
casser les présidents nommés parPliôlel de ville et de les 
réélire ensuite elles-mêmes, l’esprit d’indépendance s’aii- 

composés, on s’oc¬ 
cupa <lti choix des commissaires jiour la rTMlaction des 
cahiers, |)uis de la nomination des élecleurs, lesquels se 
l'éunirent, le dimanche "iti avril, dans la grande salle de 
rai clievcché jiüiir élire les quarante députés. 

' L'Amt du roi, ijtc.» ctuip. xii, p< ttU. 
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lIlSïTOlUK 1)1-: LA UEVüLm■JU^. 


Ia; scniiCJil pmi/; on onniiiniitj la nohlesso cl loelcr^r 
SC rciii'èieJtt dans Ictus salles rcsjtcrlivcs. la; licj’s, siiî- 
vaiil tiii «isage si<>na!c jiar Jîailly cciiiinc li'cs-sigiiilicalif*, 
ocsla dans la salle des assciiililccs j»cfiéj'alcs. 

l’ai'tni les i'[cclcurs, ü y en avait nn, riche falM’icaiit de 
papiers peints du iaultoui'g Sainl-Anluine, ancien ouvrier 
jairvenu à la rîcliesse [>ar 4|naratile hnil années d’un tra¬ 
vail ijilclligenl, et dutit la nianii raclure employa il qnalre 
cents ouvriers, Or^ tout à coup le bruit se répaud dans le 
raubüurg <pi’à rarchevèclié, où les élecleurs sont l'éiiiiis 
pour aviser au bien puidic, les inallieureiix uni un ennenii. 
On assure tjti’un lioniine a jiarlé de réduire les salaires, 
(pi’ii a dit : « IjCs ouvriers jHnivent vivre avec ijiiiiize sols 
par jour. » On nünnne üéveiiloiL 

D’où vient ce bruit? On a reman|iié,circulant à travers 
les gj'ou[Mjs et distribuant de jiiysiérienses paroles, un 
abbé lio\, censeur royal, à ce <|u’oii allinue, inenibre de 
diverses aeadéniics, secrétaire du cmnled’Artois*, (iraiidc 
ruinenr. Au sortir de ce cruel hiver de *1789, parler de 
salaires à réduire, celait sonner le tocsin. Jt’aillenrs, de 
sourdes déliatiees connnem;aient à poindre; un journal 
avait écrit : « Uni peut nous dire si li; despotisme de la 
bourgeoisie ne succédera jias à la prétendue aristocratie 
des nobles"? » Des bandes irritées parcourent lel'aulioni‘g 
iSuiiil-Antoinc et vont ébranler le raiibourg Saint-Marccau. 
Un promène, an inilien des huées, un inaunequin rpi’on 
injurie du nom de lléveillon*, ipi’oii décore dérisoire¬ 
ment du cordon de iSaint-Mieliel, et ijn’on court juyer en 
Grève, Arrivent, déjmtés par rarclievèdié, Avri 



, I, 1, Ji, IH, 

* Uhi, de la dévolution par deux amis de la liberté, 1. I, cljyp, vu. 
•p. loy. 

^ Buditiz et Roux, ilist. parieineiUuire, t. 1, p, ôlD. 

Exposé juUilicatif pour te stetir liéveilion, dans les Mémoires dt 
t'erriereÿ, aux Êduirciswmenls liistoriuues^ jiole A. 
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Cltailoii, Sanlorro, inniHifacliiritirs coniiiis^ ciiargés d’op¬ 
poser au désordre des paroles de hicnvcillaiiee mais le 
iiimiille })asse outre et va stationner devanl la maison de 
liévciltoTi. C’était le 27 avril. 

Hévoillon, alarmé, reconnu à rautorité et demanda 
secours. On lui donna trente hommes pour le protéger 
contre un soulèvement. 

■ 

he lendemain , vers le milieu du jour, la maison du fa¬ 
bricant est assaillie. Lui n’a que le temps de se réfugier 
il la Bastille, Les trente soldats essavent en vain de résister, 

ti ^ 

tout est envahi. En ce moment, parut sur le seuil une 
vieille femme, attachée à rétahlissement ÜéveiMon®. In- 
c, elle crie qu’on trompe le peuple, elle 
ice et pitié. Ou l’ccartc respectueusement, et la fu¬ 
reur des assiégeants se donne carrière. On se répand dans 
les appariements et dans les cours, ou brise les meubles, 
on allume trois feux différcnls et on y précipite les effets 
les plus précieux 

lu conlrasle inattendu vint ajonter ii ces emporte- 
nicnls de l’émeute. Des voitures élcganles, des dames et 
'1rs iiohles à cheval passèrent, se rendant à une fête de 
Viiiceiincs. lia foule, à celle vue, pousse des clameurs si¬ 
nistres, et le brilla ni carrousel se dispci'se épouvanté, 
^rul, le duc d'Orléans s’arrêta. Il descend de voiture, 
siiliié par des acclama (ions ardentes, exhorte la foule à 
SC rahner*, et continue sa promenade, inquiet, mais licu- 
l'Ciix (le sa popularité, 

hegiiel à pied et à ciieval, le régiment de Boyal*Cra- 
valc, les gardes françaises et les gardes suisses ne paiai- 
Jcnt (pie lorsqu’il n’y avait pins qu’un massacre à faire. 


‘ tïp poliUfjUc et privée de Sfmlet're, p. 20, 

^ Leiives écrites de i*(iris ô l'épotine delà HéwhilioUt par J. iJ. Éaiiipe 


(en allemand). 

.T f*. 



\sh 


* L'Ami du roi, de., chap. xiv, p, HCi. 
II. 
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mSÏOlUE DE L.\ riÉVOEUTION, 


Apres (les somiiialîons iniililcs, Tonln; de rntlîi(|iie est 
entendu, et le piiuplc n’y répond ([iic 1 (^ 1 * des (ranspoiis 
de rnge. Alors coinmoiuja une afïreuse scène. Les gardes 
tVaiiijaiscs ayant fait un L’u roulant sur quatre faces*, 
on vit des mallieurcux tnnilier du liant des toits, les niuis 
(Itîgdutler de sang, et, aux fenêtres d’une maison en llani- 
mes, des liomines, dos femmes meme renversés en ni- 
rièreà cliaquc déeliarge*. Mais la résistaiietî croissant avei; 
le péril, on emportait les blessés, et ceux (jiii avaienl 
ainsi retiré de la mêlée leurs frères exjiiranls, rcvcnaleMt 
à la hrUc combaltrc et mourir. Atteint d’une balle an bns- 
ventre, un de ces hommes intrépides s’écria, gisant sur 
le pavé ; « Allons ! c’est fini ! » [mis il chanta le couplet de 
l'if/aro : Leu pim fot'ta ont fait la loi ; et il rendit l’amc^ 
Un cri dominait le bruit dn conibal : Liberté. On enten¬ 
dait aussi retentir ces mots sauvages : « M faut tout brû¬ 
ler, il faut tout détruire. » Mais, entre le violent désir de 
compléter leur vengeance et la nécessité de repousser la 
mort, ces rebelles qu’on a peints jusqu’ici comme des 
brigands à gages, déployaient, au contraire, un désiiitc- 
rcsscnicnt rare. Argent, montres, bijoux, ils jetaient tout 
dans les flammes et criaient : «Nous ne voulons l ien en¬ 
lever ! * » On les égorgcia sui’ des ruines. 

Ut, le long du faubourg, des ouvriers |u'omenaicnl des 
cadavres sur des brancards, en disant î « Voilà dc^s dé- 
lénseui's de la patrie; citoyens, donnez de quoi les en¬ 
terrer » 

Tels SC préscnleiit ces Uoubles dont on a si étrange- 


* L'Ami du livi, ctc.^ cliaji. xiv» jk 05, 

- Toiiloiij'emi, Otscoarü préiiminairc. [f. 5a. 
^ l'Ami du roi, «;tc., ctiap. mv, 05, 


* iNiJiis avons à mva([ucr; à cot é^arü, le tüiiioijjnagc île Tuulungoon, qui 
avait les cvcnctiients sans les yeux et dont les at’linnutiuns ne sauraient être 
siis|>ecles. Voy. son iHucoursprélivihtaire, [», 35, 

* L'Ami du roi, ele., ul«i supra. 
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iiieiit altéré la pliysionomie. Ce ne lut point là, ainsi 
•ju’on l’a tant répolé, l’exploit vénal tFniic troupe d’aven¬ 
turiers féroces ; non ; ce l'iit nne vengeance égarée par de 
fnussts rumeurs, vengeance dcploraljle, effrénée, mais 
ri sincère. 

luiilüfois, liesenval lacoiitc que lorsque, après avoir 
clouffé rémenle, il alla se montrer à la cour, ü y reçut 
un accueil glacial. Et celte circonstance, le nom d’un af¬ 
fidé du comte d'Artois mêlé à l’origine du mon veinent, 
le retard apporté dans la répression, l’intérêt qu’avaient 
a oiisanglanler les élections ceux qui sc disposaient à en 
calomnier l’élan, tout indique de quel côté partît le soiiflle 
']ni alluma la sédition. Mais, s’il est vi-ai qn’oii ait excité 
la fureur populaire en la trompant, il ne l’est point qu’on 
ail aclictéc ; si de l’argent fut répandu, ce ne put être 
•lu’aux mains île quatre ou cinq misérables; car des 
liuniiuüscapal)lcs de vendre leur colère, n’auraient pas 
hai'dc au niilîoii du sang et devant le bulin'la préoceupa- 
fiondc leur liouncur. Voici, du reste, un document qui 
lu'auveqviû ces liommes n’étaient poîiil, suivant le mot 
dune cidomnie devenue historique, des hriijatnh tu- 
(■(umas : 

« Enli’e le procureur du roi, demandeur et accu sa leur, 
contre Jcan*Thomas Le lilaiic, garçon bourrelier; Nicolas 
Mars, écriviiiii ; .icjm-lia|ilistc l.iiiimrchc, pciiilreen kUi- 
nicnls; Jose|di Tau])ni, imprimeur eu taille-douce ; Klieiine 
l'arecl, gazier; Lierre Qiieiiliii, sculjiteur; tous défen¬ 
deurs et accusés. Nous disonsj par délibération du conseil, 
en jngciiicnl prévùlal uL en dernier ressort, que lesdils... 

ééciarés atleiiits et convaincus^ etc...‘» Lies garçons 
wurrelii'i's, tics imprimeurs l'ii laillcMloncc^ des [icinlres 
Cil imtinicuts, des gazierSj des sculpteurs^ voilà les bn^ 
ôitrru(ui/.s' qii’alteiguil et frappa la jU'océdure. 

' l'Atniii des Iktjislm du (jreffe de la prévôté et maréchaimée gèné^ 
•‘'tff’rff’ fie praucc, ï lu date du IS mut ITSîi. 









iitsmii{i<: 1)1’; i,A itih'oiaiTion. 
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Ainsi s’iiiitinrKjail de loin la lragi(|tje «itieslioiidu |)i'o- 
Idlai'int. An |diislbrl des agilalions (îleclorales, ou avait 
|Kir)é du sAi.AiitK ; e( ce seul iiio! conU’nail une l'cvoliiliou 
l)ieii aiilrement pi’ofondc que celle où la Ixuii'geuisie se 
))réci[»ifai(. Mais nul ni; s’en doutaîf encore, et fin a|>])C' 
lait énieiile le j)rohlènie di; l’avenir, tout à eou|> pos»; tlaiis 
un soulèvement. 
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CIIAI’ITISI': VIII 


h ASSUJini.KK NATIIINAI.K 


Ouverture des étals généraux. — Asjiect de Versailles, — L*asseinblée. — 
Altitiiile de Nfîtkor. — Tncidenis tragiques, — Mane-.\nloj'nette et Bar- 
iiavc. — l.iUlüssurla véiificiitinii eu commun; rôles rfisj)cctirs des com¬ 
munes, du clergé, de la iinblesse. —Le Maluuet.— Bobespierre, ses 
détiauees, — Sièyes et BaîUy dans la salle des éinls. — bes gimlilslioiniiies 
camjiagnards à la cour. — Marcbe lente et grave de.s coiumuiies ; leurs 
victoires successives. —* S[>ectüclfi sinistre à Paris,— Les coumiunes se 
con.stitueut en assemblée, — Mirabeau chez Decker, — ï.es curés .se 
réunissent aux communes. — Le.s communes {irûiinenl le nom d’Assem- 
bléc nationale, — Double el éhaiige rôle de Mirabé.iu, — Fr,T\eurs su- 
jierslilieuscs de Marie-Antoinette. ■— Ncckcr à Marly. — Séance du Jeu 
lie paume; pourquoi Mounier proposa le serinoul. — La noblesse atiau- 
donne Louis XVI et se tourne vers Mai'ic»Aiitoinelte. — Le i>ai’li de la 
reine. — Le clergé se réunit aux comtnuiies, — Projet de Necker rejelé, 

— Séance du 20 juiji ; véritalde caractère de celte séance, — Scène de 
folle ivresse à la coui'. — Kmeute dans A'ersailles. — Le club Breton, 

— La noblesse se rend dans rAs,seinidée, — Triuinplie délitiilif de la 
buiirgeuisic. 


Le 4 mai 1780, le soleil so leva radieu.v sur la ville de 
Louis XIV. La Franco c(aitt\ Paris ; Paris était à Versailles. 
Les états généraux devant .s'ouvrir le lendemain, il avait 
été décidé (juo par une fête nnlionale et religieuse, i|un 
par de communes pri»u'es,'on se préparei’ait à ee solennel 
événemeiil. La journée fut resplemlissaiile, l’appareil dé¬ 
ployé fut sans égal. Mais ce 4|ni faisait la giiindeiir dit 
.speclacle, ce ii’élaienl ni les rne.s inondées de Ibiile ef de 
Inmièrc, ni l’étincelant ridean des baïonnedes, ni le.s letes 
(le reimncs se (U’essaiit au.v croisées, ni i(‘s riche.s drape¬ 
ries (lollanl aux balcons, ni la voix grave du jU’cIrc et le 




















lllSTOIftK l»R LA HKVOLUTÎrtN, 



SOI! ( locliOR moulant vois le ciel à Uavers les fanfares, 
le l'imleimîiit des lamhoin s et le comiuandeuieiit des ea- 
jMlaines.... non ; la vérilaidc, l'imjjosaiile nouveaiilé, 
e/élalt le laiigajic <[iii se parlait dans tonte la ville; e'étaii 
raltéiatîon des visages, la lierté des regards, l'tMgneil 
iiinsilé des attitudes, la lièvre des ûiiics; c’était la virile 
et puissante itKjniétnded’nn peuple fpie visitait la liberté. 

Il y avait, iln leste, an fond de rémotion uni verse! le 
mille sentiments divers : es[>érances, regrels, niélaiico- 
litpies retours, justes eolères, ainbilions, (erreurs, aspi¬ 
rations héroëjnes et brtllanles. Les uns salnaienl de leurs 
cris l’image de la jiatrîe sauvée, line fôteaiijoiird’hni, di¬ 
saient les antres, et le combat demain, 

A l’Iienre indiquée, les députés des trois ordres parti- 
nuit de l’égiise paroissiale de j\ntrt!-llame pour sc rendre 
processioimenement à l’église de Saint-Louis ; et la mul¬ 
titude se précijHia sur le passage du cortège. Lu ce mo¬ 
ment deux femmes, madame de Staël et madame de Monl- 
morin, s’entretenaient à une lénèlre. Or, <-oiniite la lille 
de Nticker laissait éclater sa joie : « Vous avez (ort de vous 
réjonii-, lui dit madame de Montmorin, il arrivera de ceci 
de grands désastres à la Lrance et à nousL » Ma<lamede 
Staël ne jiut s’cmpéclier de [l■essailliJ^ et, pins tard, elle 
eut à se ra(>peler cetU? circonstance, madame de Morit- 
morin étant morte sur réciiafand, La procession passa. 
Les récollets et le clergé de Versailles ouvraient la mar- 
elie, ayant an niilien d’eiiv la musique de la chapelle du 
roi. Suivaient les députés des communeH'^. Ils étaient vêtus 
de siiiqiles manteaux jioîrs ; mais à la fermeté île leur [las, 
à leur coiilcnaiiee calme et l’orle, on voyait assez qu’ils 
portaient la fortune de la bourgeoisie. Parmi eux on rc- 


' Madame de Staël, Cûnsidêraliûjtn sur la Hévolulion française y 
cliap. XVI, [t, 187. 

■* U Car le mot de tiers état est ici firoscrit comme un monument de 
ranciciine servitude..? l.elti’O manuscrite rie îtohespierre, du 3i mai ITSKi 
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niarquail. le (Iqnile* Gm'aril, figure énergique el franche^ 
Iront lia lé, cœur d’hoinnie libre sous une veste de^ paysan 
breton* : il semblait être là pour représenter plus parli- 
eulièreinent le [leuple. Venaient ensuite les députés de la 
noblesse, étalant le luxe de leurs broderies, de leurs plu¬ 
mes blanches, de leurs dentelles; puis, injurieusement 
séparés des évêques en l ocliet et eu eaïuail, les plébéiens 
de l’Eglise, les curés. ï.e roi et la reine accoinpagnaient 
le saint sacrement qui brillait aux mains de rarclievéque 
de Paris sous un dais magiiilique, dont les comtes de 
Provence et d’Artois, les ducs d’Angoulérne et de Bcrri 
tenaient les cordons ^ 

iJe longues et encourageantes clameurs accueillirent 


! ordre des communes, parce qu il était la llevolution ; le 
duc d’Orléans, parce qu’il alTeclait de se tenir à distance 
de la nobh'sse et qu’il se mêlait aux derniers rangs du 
tiers; les tribuns connus ou désignés, parce tpi’ils étaient 
vaiiu|neiirs ; le roi parce qu’il était vaincu. Quant à la 
reine, nul salut potmlaire ne raniimi<;a, nul cri d’amour 
ne la suivit. PAelic, tout émue, mais attentive à couvrir 
sa douleur, elle s’essayait à braver par des airs dédai* 
gueux laiiKK'tle insulte, quand on la vit tout à cou[j pâlir 
et clianceler'*. La [irinccsse de Ijainballe fut oliligéc de la 
Süuleiiir, Mario-Aiitoinette avait entendu retentir à ses 
oreilles le cri Orléans à jamais *'1 et saisi, dit-on, dans 
ItïS youx de la dnchesse d’Orléans, l’éclair du triompiie 
t’ependant, vers (juellcs liantenrs ou vers quel abîme 


IlixL de Ut Héüûluiion par deux ariiis de la liberlê, t. 1, chpp. viii. 




t I O» 


* .\oiigai;et, llist. ilu rèfjne de Louix -Vt7, t. V[, p. 155 et 154. 
Montgaillpi'ii, t. Il, clia[>. iv. — Madiiine Campa», t. Il, chap. xiii , 

p. 57, 

* }tet/ioires relatifs à la famille royale de France pendant la IteivUt- 
tion (publiés d'après le journal, les lettres et les eutretieiis de la ja iiicesse 
de ijUiiihalle), t. 1, p. 541. 

® Moutgaillard, t, tl, eliap. iv* 
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lîos «iravcs |)ersoMiiagcs t'iaîenl-ils alfhôs? Onol cnijdoî 
l'ei'aiUon tlo la forco, uiil' fois cüiiqiiîso, o( jiisqtroù Tmij. 
(Irail-il jinusser cctto avunluro'î Miralicaii lui^ 

nionio l’ignorait^ lui ({iroii aj>orccvnil do partout et ((ni 
reiiijilissait ta fiVto, lui qui s’avat^;ail respirant à pleins 
poumons les orages de l’air, |)orlanl avec insolence son 
indigne jonoininée, cüminandant l’admiration, excitant 
la surprise, faisant peur. Pour des hommes qui la plu¬ 
part étaient, ainsi que Mounier et Malouet, « 
nément raîsonnatdes » Il ne pouvait être (piestion de 
(îoüvrir le sol de ruines. Un seul, dans ('e collège, un 
seul pressentait alorstlliiminé tpi’il était par sa (ani- 
viction, les conséquences suprêmes. t)r celui-là se trou¬ 
vait parmi les |)ins obscurs; il était de. ceux dont les 
passants (lemandaienl l(‘ nom ; et, .son maintien l igjde 
écartant (ont |)ropos himiliej*, Il inarchail retiré en lui 
et comme distrait de ragitalion environnante par le si¬ 
lence de ses jumsées. 

Arrivés à Saint-boni s, les trois oidrcs piirent [ilace 
dans la nef. Le rot et la reine s'assirent sons nn dais 
de velours violet, parsemé de fleurs de lis d’or; et nn 
clia nr de vois mélodieuses ayant clianté l’Iiynine ü 
tarin Imita y l’évêqne de Nancy parut en chaire. On es¬ 
pérait des paroles vivantes et animées : on écouta d’un 
cœur impatient une harangue, amplification trop com¬ 
plaisante de cette idée “ : « ba religion est la force des 
Etals. » Un trait, néanmoins, fit sensation, [j’orateur 
s’élaiit écrié, après une vive peinture des violences du 
régime fiscal et de la misère des campagnes : « Et c’est 
sous le nom d'un bon roi, d’un monarque juste, sensible, 
que ces misérables exacteiirs exercent leurs barbaries ! » 


* Matlarno tie Staël, Considérations sur 
^ iVcinicrti:! lettres inamiæriles île Uol)e.sjtuiiTC. 
^ Mtralieaii, Journal des élats (féuéntux, n®1, 
vant sont extrÊineiin'Ht rares. 


Ce Dumri'fi el te siii- 
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ilfis nj)|>lautlissenien[s t‘cliUerent lie tonies |)arls', malgré 
rétiijiieltc, i|iu ne voulait, pasiiiron appiaiidîl, en présence 
(in roi, meme au spectacle ^ Mais l’iienrc étail déjà passée 
(les lisages vains et des serviles respecis. 

Léo mai 1780,s’ouvrîrenl, dans l’avenue du cliâteaii, les 
portes de la'salledes Menus, vaste encointe rectangulaire, 
ornée de deux rangs de colonnes d’ordre ionique et |)Oii- 
vant contenir plus de deux mille spectateurs Li 
percé eu ovale, laissait venir le jour à ti'avers un rideau 
de taffetas blanc. \u fond de la salle, sur une estrade ma- 
gniliquemenl décorée et sous un lialdaquiii à franges d’or 
étaient le trône, le fauteuil de la reine, les tabourets 
(las |»rincesses. Au bas de restrade, un banc [lonr h’s se- 
(■j'élaires d’Ktat, et, devant eux, nue table converte d’nn 
tapis de velours violet. Ou avait rangé à droite les ban¬ 
quettes destinées au clergé ; à gauclie, celles de la no¬ 
blesse, en face du ti'ônc celles des communes. Louis \\\ 
s’était plu à ces arrangemenlïf. Jaii-mèmc il avait présjdé 
à la disposition des lapis de la Savonnerie et des tentures 
qui dovaieiil leinp(îrer la clarté du Jour. Car, à la veille 
(le tels livénemenls, la pensée de ce roi était aux déco¬ 
rations* ou bien encoj’cà étu(ljei“,en se récitant le discours 
(rouvei’ture, les intonations de sa voix®. 

(Ine vulgaire insulte adressée au troisième ordre ma)'- 








une porte de derrière qu’abritait un hangui' , 

(les communes furent retenus à rentrée durant jdusieurs 
lieui’cs; et, tandis ({u’après s’èlre longtemps fait attendre. 


‘ Journal den étals (jénéraiu\ ii“ t. 

* Toiilü(ij:çeon, I. i, p. 40. 

' Correspondance de Oriimn, mai 1780. 

Tmitongt‘ 011 , t. I, |>. .77. 

MadameCatitpaii, t. Mi[, |i. 77. 

llaliiiut-Saiiil-KlîetfiK', Précis hhlflritfnc, y 7‘i. — Montgaillaed, t. II, 
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In l’oyaiiti', l’Kglis(% hi iiohlossn jiassaiont |)aï“ la g^nintlfi 
)»urL<% eux J resserrés, en lassés dans iiii étroit es[)ace, ils 
uirraiciil le spectacle d'orie hotirse de marclian«ls‘, 

Kiilre nenl'et dix Iieui'os, le niartpiis <Ic lirézé et deux 
maîtres des céi'émoiiies coinmeneoreiit à placei“ les dé¬ 
potés suivant l'ordie de leurs Ijailliagt's. Deux heures 
se penlirent dans les Im'inalilés du eéu’émonial. 

Des gradins eu am]diithéàlre avaient été réservés îi 
«les speclaleiirs respectueux, à des remiiies élégamment 
parées, piililic choisi (|ue rem[dacci*ait luenlot un piihlie 
h.ii'lantcl suiiviiidiii. Cepoiidaril, cimsdillCTs.l’lïliit, g.).|. 
vei'iieurs, lieutenants généraux des provinces venaient 
suecessivenumt se ranger au milieu de l’eiuaMiite du jiar- 

(piet. A coté des ministres de l’ohe et des ministres d’épée 

«1 

ou distinguai! M. .Necker, le seul do Ions ces person¬ 
nages qui se trouvât eu ha Int de ville*. Il lu! vivement 
applaudi. J.e duc d’Drléans le lut deux lois, et lorsqu’il 
entra eoidbndn avec les députés de Crespy en Valois, <tt 
lorsqu’on le vit insistei’ pour laii'C pi’cndre le pas sur lui 
an curé de sa députation .Mais, à rnspect du eimite 
de Mîralieau, des murmures s'élevèrent \ hui, d’un air 
mé.ju'îsanl, domiimlefn*, et la lé(c rejetée en ariùère, il 
traversa la salle en Iiomme «pji connaissait la |)uissance 
de ses vices. Ivorsipie, suivi delà l'cirie, des princes et des 
princesses, le roi |)aiail, toute l’assemldée se leva et se 
rénandit eu acclamations. Fjonis XVI était revêtu du grand 

Â. O 

mantean royal ; il portait iin cliapeau à phimes dont la 
ganse étincelait de tliamants et dont le bon ton était le 
Fin®. Il (’nt d’abord alleridri de raccueil qu’il recevait; 


1 Mirabeau, yoaîvirti générnH.r, n" 3, 

Coj’responUance de Grimm, mai 17ÎS9, 

md. 

< Madame de Staël, Conddih-ations sur ta Itévolulion française, (. I 
J). IKS. — Correspondanee de. Crîntîïif mai 1780. 
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maïs qnaml tous fui'onl rndevemis siloiifiioiix, imniolules, 
et qu’en face de lui il a perçu l les visages fermes et sé¬ 
vères de ceux des communes’, îl se tronijla. On oiUendil 
Mirabeau dire à ses voisins, en montrant le roi, f[uc tant 
de S[)lendeur environnait : « Voilà la victime *. » La reine, 
de son coté, était tremblante et paie. 

Ayant levé son chapeau et s’étant recouvert, « Mes¬ 
sieurs, dit Louis XVl, ce joLir que mou eœnr attendait 
depuis longtemps est enliii arrivé, et je me vois entouré 
lies représentants de la nation à laquelle je me fais 
ifloire de commander. Un long intervalle s’élaît écoulé 
lepiiis les dernières tenues des états généraux, et quoique 
a (‘OUvocation de ces assemblées parât être tombée en 
désuétude, je n’ai pas lialancé à rétaldir un usage dont 
le royaume peut tirer une nouvelle source de bonlieur. » 
Kxiger d’un roi qn’il pousse liil-inéme à ces commotions 
par OM les royautés périssent, c’est trop demander à la 
nature hiiinainc : en exprimant (pielques craintes sur 
« rinr[uiéltide générale des esprits et le ilésir exagéré 
d’innovations, » F.ouis XVl était dans son rôle. Son tort 
Ici ne pouvait éti'e que celui de sa silnation et de sou 
pi’iiicipe. Il ajouta, du reste, qu’oii devait espérer de 
ses senlinienls tout ce que le plus tendre intérêt au 
bonheur public était de iialin’ü à inspirer, tout ce qu’il 
était [tennis d’attendre d’im souverain, « le jtremier ami 
<le ses jtoiqties, » On remai’qua que, pendant te diseonrs 
lie Louis XVl, la reine, Irès-siniplement vêtue c»‘ jour-là, 
Se tint deboiil, dans l’attitude de l’émotion et. du res- 



!r' •' 


' Madime d« Staol, Considdraltonn xtir la ilévoluHon Irançnise, l. I. 
1*. IS!). 

* Hhhnoires de Weber, t. I, ctiaii. iv, p. 3.>5, — Weber assistait à la 
st’anco, 

' Mémoires de Weber, t. I, clinp, tu, j*. 5*2(1. CuDcrtioii itervitlc el Har* 
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roi ayjijtl ccsso <iti [Kirlrr, iltijMiIrs do ch'rjft').| 
do Jn noldosso so ooiividroiil. Atissildl, 1rs ooivmiiomi's lr,s 
îinilrrcnl ; r( Ton jiiit jtigri' nitisl coin 1 don l’on Itjlii 
do l(îjnj)S où les rcprésontimls du lirrs se oicdnicid ù 
HOUX dovant. le orînee’. INkji' cnlmcr rii»*italioii née ili; 
celle fég’ilinus el nicinn;!inle iioiiveaulé, hoiiis XVI dut sr 
découvrii’ lui-mt^nic. 

Le jiartle des sceaux Jlareiilin prit alors In parole, et, 
dans un discours dont In première partie était consacrée 
h des flalterles sans dignité, il rappela les circonstances 
<{iii avaient amené la convocation des étals généranx. On 
ne l’entojidil point à cause de la l’ail)le.sse de sou orgaiir, 
el son langage, d’ailleurs, n’éfail pas fait pour entraîner 
l’a|iprol»alfon de l'assemidéo. Toutefois, il pronon(;a des 
paroles (|ue IMiisloire doit reeueillij', parce «pTélles té- 
inoigneiit de l’in 11 neuee universel lemeiil. cxereée j}ar la 
philosophie du dix-huitième siècle : « Les vices el Liuii- 
tililé inériU'nt seuls le mépris «les homuies, et toutes les 
[irol'essions utiles soûl iioiiuraldes, soit iju’oii remplisse 
les Ibnelious sacrées du miuisière des autels, soit qu’on 
se voue à la déf'euse de la |mtrie dans la carrière péril¬ 
leuse des comlmls,.soit (pTou soumette a sou cré 
aux spéculations d’un génie actiT, prévoyant, calcnlateur, 
les ricliesses et rindustrie des divers peuples tie la teriv, 
soit qiTen exerçant cette profession, mise enfin à sa placû 
dans l'opinion des vrais sages, on féconde les champs par 
la culture, ce premier des arts auquel tient l’existence 
de l'espèce humaine; tous les citoyens, quelle que soit 
leur condition, ne sont-ils pas les memhres d’une meme 
famille? Si l'amour de Tordre et la nécessité assiguèreiil 
des rangs qu’il est indispeiisaljle de maintenir dans une 
inonarehie, Teslime el la reconnaissance iTndmeltenl pas 
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* Madame cle Slaiîlj Cofisideratmfs sur 

diap. xvij 188 . 
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CCS (listinctioMS el ne scpnrcnl point des prolcssions que 
1 h iicilure réunit par les !)esoins miitricls des hommes', » 

Aux derniers états généraux, roraleiir’dc la nohlessc 
avait osé dire, avec approbation de la cour ; « U y a autant 
lie diflérencc entre noits el le tiers comme entre le maître 
et le valet » Maintenant, Je garde des sceaux lîarcntin 
semblait mettre, dans l’cslime el la reconnaissance pn- 
Ijiiqne, le ialmnrcnr à côté du gentil boni me. 

Cependant Necker s’élaît levé, et l’assemldée était, de¬ 
venue attentive. Il exposa d’aboni avec gravité, mais 
beaucoup trop longnemeni, la sîlualioii des liriances; les 
détails du déficit, dont îl porta le cliiffi’c à cinquante- 
six millions; IcselTorts (entés déjà, les mesures à prendre, 
les ressources à mellrc en action, les forces administra¬ 
tives à féconder. Ivii termes noldcs el ex])]‘cssli's, il ras¬ 
sura les cspi’its sur le danger d'une banqiierouie. Il pla«;a 
CM tète des réfonnes que les étals généraux devaient ac¬ 
complir l’égale répartitum di!S eliarges puldiques, demaii- 
(lant « qu’on aliolît pour toujours jusqu’au nom des im¬ 
pôts (pii conserveraient les vestiges d’une désunion dont 
it était si pressant d’effacer la mémoire’’, « Mais quoi ! 
ii’avail-on coiivotjué la nation si solennellement que pour 
lui donner des cinflVes à discuter? C’est ce que i\ecker 
n’eut garde de i)rétendre. « Ce serait considérer, dit-il, 
les étals généraux d’iinc manière liiûn limitée, que de les 
v(>ir seulement sous le rap[>orl delà finance, du crédit, 
de l’intérêt de l’argent... t)n aime à le dire, on aime à le 
penser, ils doivent servir à tout, ces états généraux; ils 
doivent ajvpartcnir aux temps présents, aux temps à venir.» 
lit, s’élevant peu à iieii jusqu'à ces liait leurs où le génie 
de la France lui paraissait se conrondre avec le génie 
iiièine de l’immanilé : <( Un jour viendra poul-èlre, mes- 

* iVouilctir, séance du 5 mai ITKtL 

^ l''ltn'iiïionil Rapine, Asaevtblik^ ffen trvh ch Vüh Ifili, 

' Mimileuv^ sciinceituS Jiiai I781L 
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sieurs, s*éei‘i:i-l-il, où vous éleiidroü |>i<is loin votre in. 
lérèt; un jour vietidrii peiil-elre où, iissociaiil à vos ùéli- 
Ijcratloiis les (lé|uilés (les colonies, vous jellerez un l’e^ionl 
(le coiiipassioi) sur ce tnullienreux }icu)>le dont on a l'ail 
lraü({ii]llentciiL un barbare objet.de Iralie; sur ces iHuniiies 
semblables c'i noiispar la pensée et snitont par la laculté de 
soulli'ir; sur ces hommes cependant tpie, sans pilû'j pouf 
leurs douloureuses plaintes, nous accumulons, nous en. 
lassons au l'oiid d’nn vaisseau pour aller ensuite à pleiiii» 
voiles les jirésenler aux eiiainestpii les attendent ^ » Otiaal 
à la ([uestion, si importante alors, do savoir si l'on vo- 
Uu’ail par ordre on par tôle, Neckej^ ne l'aboidait (pi’eji 
tremblant i^l semblait plus (»ceu|>é de la loiinier (pic deiy 
résoudi’C, ]N’étaît“il ]>as convenalde de laisser au moins 
les deux premiers ordi'es décidm’, stiparément, rabandon 
de leurs privilèges pécuniaires? l*ounpioi leur eidcvei' 
l’IiDiMieur de celle renoiicliilioii voleiilairc el géiiéreese? 
Car enlin, « de pareils actes de justice n’élaienl pas com- 
muns, et. l'iiislüire n’en piéseiitnil pas d'exemple*. » Une 
Ibis ce sacrilicc accompli, les omljiages des unsdisslpé.s 
les plaintes des aulies apais(ies on cteinles, on an iverail 
sans doute à coin|nendre (jne certains olijcts veulent être 
soumis à une délibération séparée, el (ju’il eu est, au cou* 
traire, à l'égard desquels la déiil>éi‘alioii en commun cî^I 








i i 



|i 


On s’était attendu au jn’ogramme dbiiie révolùlîoii; ut 
•Nccker présentait im mémoire* On avait espéré que fran¬ 
chement, éiicrgi(juemeiit, an nom du peuple, au nom 
roi, il prescrirait la délibération en commun, et il venait 
proposer (pi’oii s’en ra])j)oi‘tîit, d’abord, à la bonne volüiilû 
des deux premiers ordn;s. Les députés des communes su 
montrèrent siirjirjs et j)resque irrités, ils p‘ 



‘ }hnileur, siîiuiuu do î) iiiiil I 78 y. 
* Ibid, 
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ail ministre le ilogmatisiue de son langage, condamné ])ar 
la timidité de scs vues; riiidiscrèle exagération de ses 
inénagenienls ; d’avoir laissé indécise une question qu’il 
ftdlail tranclicr, et de n’avoir point posé les bases d’une 
constitution nouvelle. Mirabeau lit de son joiirual l’écho 
des plus vives colères. 11 nia le génie llnancier du ministre 
en CCS termes : « Voilà nos ressources liy})othéquées sur 
la foi et sur Vespérance^ k condition que nous l'erons la 
tharité \ » Et relevant le lour vulgaire de ses sarcasmes 
par l’invective, incriminant la coidiance de Necher en la 
générosité des nobles et des prêtres, il jjoussa ce cri que 
Versailles, que Paris répétèrent : « Il n’y a [las de géné¬ 
rosité à être juste *. » 

Qu’y avait-il de.fondé en de tels reproches V 

Faire une constitution, Necker l’aurait dû sans doute, 
si, placé dans risolement de la toule-puissancc, il cul clé 
seul responsable de ravciiir. Mais la nation venait de 
inontei* en scène; à elle désormais de pourvoir à son des¬ 
tin. IjÙ UC futilotic point le tort de Ncekcr, 

Sou vrai tort, ce lut do n’avoir pas décitlé, par voie 
d’initiative, que le.s trois ordres vérifieraient leurs pou¬ 
voirs eu commun et formeraient, dès l’origine, nncnièmc 
assemblée. Que craignail-il? l’o[dnion publique le sonte- 
iiali. Porté par le cours naturel des idées et des clioscs, 
il eiil aisément triomphé des résistances de la cour, et 
prévenu delà sorte entre les trois ordres une scission (pie 
cliacun prévoyait. Mais il manqua de résolution, précisé¬ 
ment lorsque, pins que jamais, elle était nécessaire. Ses 
amis le pre.s.saicnt de décréter l’union, au lieu de rim- 
ploroi' î il s’y rcIVisa en montrant la cour; MM. de Saint- 
IViest et tie Nivernais, ses collègues, voulaient la vérili- 
t^atiun préalable jinr le garde des sceaux'* : il s’y relitsa en 

' .founiül des êiuts ijenéraUA', trit. 

* Ihid. 

■' Lettres et iiist.ri(Ctivm de Louis A'I/// nu eomie de üainl-i^riestt 






• J r' " 




iiisronif-: ük la iikv<ilution. 

iiionUatil l(î poiijilfi. IteiiL ]^elU‘(lV;clioiM*r s’îl s'tîiij^agi^îiil, 
Cn fut sa vaiiilt' i|iii lui (léfriKlil. l'aiulaa;; si peLsuiiualitc 
s’eiiv(‘l()]nia (le modératiou ; et il iio fut hoiunie 

r 

•rElal, pour avoir trop désiia; de le paraître. 

Oli ! certes, si les noldes, si les prêtres n’avaient piis 
été aveugles au point de transfornier eu droits les abus 
dont ils jouissaient, il y aurait eu quelque habileté et 
quefipio grandeni* à charger de ladesli'uction du privilège 
les privilégiés cnx-iuôincs, à les intéresser inoralcineiit au 
succès de leurs propres adversaires, à leur créer celte 
alternative enfin, ou d’honorer leur délaite, ou de l’avilir. 
Mais, de la jiart des deux jireniiers ordres, le saerifieedes 
abus du passé ne [jouvait être, — on le verra jiiiis lard, 
— (jue l’effet d’une ivi essc passagère, en attendant l’em¬ 
pire 

Etranges accidents «le riiisloire! il avait été arrêté, : 
la cour, rpi’oii s’occuperait de disposer (|uatre salles : 
trois pour les trois «irdres, nue pour les réunions d’ajipa- 
rat. « (bu dons, s’étaient dit les ministres, gardons que 
les eomnnines ne s’élnblisseiil dans l’enceinte eousacrée 
à la séance d'ouverture. Où sciait le centre apparcuL de la 
représculation nationale, là en seraient Inentôt, aux yeux 
du peuple, et le cœur et la vie'. Ne làis.soiis pas les com¬ 
munes remplir lu demeure des états, en devenir l’image. » 
Les salles furent désignées, M.‘ de Saint-Priest s‘élaiU 
eliai’gé d(ï ce soin. Mais* iiiic des salles était un ’iiiaiiége, 
que l’administration des écuries ne voulut point céder’; 
la combinaison manqua. Ainsi, la royauté se trouvait ré¬ 
duite à meltre au nombre «le ses chances de salut l’acf|ui- 
sitioii d’un manège; ci celle royauté «pn avait tant aluisé 
des ressources du jRuivoir absolu, la voilà «pti tnainlenaiit 



|). xcv de la .yo/tve .üîo* /e comte de üaùU-Pnefil, pai* M. de Haraidc. 


* yotice itur SU. le rom te de Samtd*ne^l, par M . ilc tlaraiilv, p. xciv 
des Lcltreif el inslruolioitsde Loids XVIIL 
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s’îu'rcLait ilevinitiui refus de l’adinitiislralioiuiesécuries ! 
Le 0 mai, de grand malin, on lisait dans Versailles le 
suivant : lîr par le roi. —Sa 






uva 
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connaîlrc aux déj)utés des trois oriires i’inlonlion ofi elle 
était qu’ils s’assemblassent aujourd’hui 6 mai, les députés 
sont avertis que le local destiné à les recevoir sera prêt 
à lîcul*heuies du matin. » 

L’ordre sei’ait-il exéculé? les privilégiés consent iraient- 
à SC l’énnir aux communes, pour 
h ro])ération préliminaire, celle de la vérilication des 
jMmvoirs? Immense {piestion, et qu’on jugeait décisive! 
Cai'la vérilication des pouvoirs eondnisiiit invinciblement, 
si elle avait Iteu en commun, au vote j»ar Icle; et le vole 
par tête c'était, grâce au doublement du tiers, le iJ'iom- 
plie certain de la lié vola lion. 

Les membres des communes se rendent au lieu indi¬ 
qué. ils attendent. IjC clergé, la noblesse ne paraissent 
]»as. Alors, dans celte réunion d’Iiummes rassemldés de 
lieux divers, encoi'c inconnus l’un à l’autre, tous lilu’cs, 
tous égaux, tous menacés, ntic vivcagitalion sc mauireslc. 
Les crisse mêlent, les projHisitioiis se croisent*. Les plus 
ai'deiits déclarent que, sans tenir compte tl’une dissidence 
saci’ilége, il faut se conslîtncr en Aascuihlée nalionale. 
IJitelqnes-uiis detiiandent (pte les voies de la conciliation 
soient tentées. Mais se eonsiiLticr eu assemblée nationale, 
c’élJiil tout précipiter, Nommer une. députalion, c’était 
iniju'udcmnieiit recoimaîli'c la disLiuclimi des ordres. Ce¬ 
pendant, des voix gi*aves se sont élevéü.s; elles recomman¬ 
dent la palîenee, vertu des forts; et Ton enlend retentir 
ce mot que Necker avait prononcé la veille 
p(i!( envieux fin tempH, Peu à peu reffervcscence tombe, 
le luniuUe s’apaise. Ou décide que, la vérilication des 
püiivoii'S ii’étaiit pas laite, les coniinuncs se considéreront 

'■ Seconde tellre du conile de Miraheau à ses cuntmettunls, [wst- 



il - ^ iî 


IL 


17 









258 


IIIS'i'OlitË DE DA HÉVODliTiON. 


cüiiimc « une sini|ilü îigiégalioii (riiidiviilus iniïsenlfjs 
iiour les étals généraux; » et roii pousse Je respect tlu 
principe jiistpi’à refuser (l’ouvrir des lettres remises dans 
Ja salle, à l’adresse du tiers étal ^ Il était deux heuriis et 
demie, lorscpi’une émouvante nouvelle se ré[)and ^l’ordre 
du clergé et celui de la noblesse vimaieiil de se j)rononcer 
pour la véritùîalioii séparée des pouvoirs, le premier à 
la majorité de cent Irente-trois contre cent (juatoize, le 
second à la majorité de cent ([ualre-vingl-lniit contre 
(piarante* •* scpl *. C’était la lutte qui commeiKjait. Uuelle 
en serait l’issue ? Bieti lésolne à ne [)as ilécliir, l’assem¬ 
blée des communes s’ajourna au lendemain, qui la revit 
en eiïel rendue à son poste, inébranlable dans son droit, 
et pleine de calme, de puissance, de majesté. 

An eliateau, I’oji se partageait entre l’ÎJiqniétude et la 
colère. Le soir de la jirocessioii des étals généraux, Maric' 
Aiinnnettc étant rentrée le désespoir sur le visage, sa don- 
leur, trop longtemps conleimc, s’était écliappée eu de 
tels transports (pie ses bracelets rompirent*. Durant [>lu- 
sieurs heures elle lut en proie à d’elTrayanlcs convul¬ 
sions, et, pour raider à respirer, les dames de service 
durent cüu|»er ses rolæs. Ce môme soii‘, un jeune dé- 
jnilé dn tiers, Barnave, (jui allait s’aimonçer avec beau- 
coup.d’éclat et que les grâces de la reine avaient touché, 
lui lit oflrir ses services par la princesse de Lainballe, pio- 
inetlant un ap(ujl dévoué si l’on savait sc résigner a une 
monarebie constituLionnellc. Ma ri c-An toi net te interrom- 
f>it la (uincesse et s’emporta \ Elle croyait lonjonrs les 


* flhl. de Ifi f{évolution par deux anih de ta libcHé. — Première iellre 
dfi eovile de Mtrubemi à ses commellants. 

Extrait des reffisires des délibérations de it/.V. /es députés composant 
la noblesse aux étals (jénéraux. 

^ Mémoires relatifs à la famille royale de France pendant la ItévoUi- 
tion, t, I, J), 3i1. 

•* Ibid., j>. 54"!. 
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voir, ces visages sombres (jubiiic lete lui avait monlrés; 
et ce cri iVOrlèam à jamais ! dont on Un avait réservé 
l’injure, elle l’entendait encore thms ses souvenirs, t^ais- 
serait-on le péril s’accroître, laisserait-on sc réaliser la 
menace'Ml sc tint chez madame de Polignac d’ardeiils 
conciliabules où incncurs de la. noblesse et meneurs du 
clergé vim'enl s’encourager à la résistance. Le lien moral 
(jiie les journaux nouaient entre Versailles et Paris était 
un premier obstacle à écarter : on n’hésita point ; un arrêté 
du conseil supprima la feuille des Etala fjéuérauxj dont 
un seul numéro avait |)aru, et lit défense d’en publier la 
suite. Violence tardive! Mirabeau redoubla d’audace; sous 
le litre de Lettrea à mea commeltanUj il continua i’oiuvz'e 
commencée ; l’IIotcl de Ville (le Paris protesta ‘ ; l’opinion 
j)ubfi(]ue défendit ce qui était son royaume : la cour re¬ 
cula d’effroi. Il y avait, au surplus, bien d’autres moni¬ 
teurs (|ue les feuilles publiques 1 Chaque parole partie de 
la salle des états était prolongée par les ccIjos du l’alais- 
Uoyai, desclul>s, des fauliourgs; et, de Versailles à Paris, 

lus routes se couvraient de nouvellistes volontaires, (lui 

« 

allaient et venaient sans cesse, conducteurs balctanls de 
1 ’élcctriei té révoI ii tionn,a ire. 

l/attitude [u isc par les membres des communes leui' 
interdisait les démarches de nature à constater la divi¬ 
sion des ordres. Aussi s’élaient-ils abstenus soigueiise- 
ment de tout cc qui aurait pu donner à leur réunion le 
caractère d’une chambrù conaliliée. Ils autorisèrent néan¬ 
moins douze d’eiUrc eii.x à se rendre auprès des nobles et 
des prêtres,, mais en qualité d’intermédiaires bénévoles 

seulement cl non comme députés ^ 

Unelque incertain que li'it le sens de celle ouvcrtui’e, 
le clergé la rcfjut avec joie. Alarmés des syjupalliics se- 

* Métmii'es dchaitly, i. b j». t>ü. 

- iSp'ftrtces des dcpiUesdes communes, p. 11, à ia suite tJu Procès-verbal 
des conférences pour fa vcrilicitiion des pouvoirs. 
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ci’èUis *\\n rjiisaioiil ijcncficr l;uil d’iuiiniùlüs curés vci-s h, 
caust* populaire, les princes de l’Église ll■elnl^lai^all d’èlre 
sans ai’iiiée s’ils risquaient le eonibal. Mc sorte rpie le 
rôle de médiateurs se (rmiva convenir à la lois et à leurs 
iunctions sacerdotales et à leiii’ hal)ilctc. Le clergé ne se 
liorua donc point à noinnier des coniiuissatres concilia¬ 
teurs, il ju'essa la noldesse d’en faire a niant, et, pîir 
suile de ces instances, mie députation de gentilshommes 
SC présentait, Je 15 mai, aux comimmes*. Mais quel fui 
l’étonnement de l’asseinhlée, (piellc frit son indignation, 
lorsque après avoti' dit : a Messieurs, nous avons l’hon¬ 
neur de vous apporter les arj'êlés pris par l’onlre de la 
nolilesse; vous y veri'cz le désir qu’il a d’entretenir ruiiîon 
Ira terne I le » le duc de MrasJin Int à haute et impéra¬ 
tive voix une série d’arrêtés portant que la noblesse avait 
jugé à propos de vérilier séparément ses pouvoirs ; qu’elle 
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s était constituée en 
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SI 


avait consenti à élire des commissaires conciliateurs, 
c’était sur l’Invitation du clergé et [tar pure déférence. On 
SC récria de tons côtés snr ce qu'une communication pa¬ 
reille avait d’offensant. Quoi! la nohlesse paraissait taire 
grâce aux autres ordres, en voulant bien descendle. à se 
coneerter avec eux î El elle venait dérisoirement jiarler 
iVumoif fraternelfCj lorsque elle-mônie émiinéi’ait les 
actes qui tendaient à rendre rmiioii impossible ! Mirabeau 
s’empoi’ta en railleries amères. Ibusipie les nobles avaient 
eu le droit de véritier leurs |)ouvoirs sé|)arénient, de se 
constituer à part, (pu les enqiecliait d’aller eu avant, de 
faire une conslitutioii, dé régler les tinances, de promul¬ 
guer des lois? Vingt-quatre millions d’hommes valaient- 
ils qu’on les comptai? Les noliles n’étaienl-ils pas la 
France? ® El ici Miiabean ne faisait qu’exprimer les sen- 

* Séances des députes des communes, j). 21. 

s IbiiL 

à ses commetlanls. 
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lîinciils qui, h la Icclure des ni'rèl.és (]e la noblesse s’é- 
iaieut. emparés de rassemblée des communes. Elle se 
contint toutefois; et son doyen répondit d’un ton grave 
il la dépulation des nobles* : « Nous ne sommes pas consti¬ 
tués. Nous nous occuperons des moyens de conciliation 
qu’on nous propose. » 

Toute révolution trouve, à son début, des hommes qui 
la servent débile encore et médiocre, mais qui clicrclicnt 
à l’entraver aussitôt (ju’elle se forlitie, qu’elle s’agrandit, 
qu’elle menace de devenir sublime. De ces hommes fu¬ 
rent Mo U nier et Malouet. Le premier déjà s’interrogeait 
avec anxiété sur les suites. Le second essaya, dès lors, de 
glacer le mouvement. Effrayé du calme indomplahlc des 
communes, effrayé des airs hautains de la noblesse, 
Malouet ne craignit pas d’inviter la force à prendre l’at- 
l.itndft* suppliante de la faiblesse. II rédigea un projet 
de tléclai'alion où il était dit. : « .... Nous devons et dé- 
.siroris ardemment nous réunir à nos codé[)ulés ilii clergé 
CL de la liobiesse... Nous (ispérons de leur ])atriolisme et 
de toutes les obligations qui leur sont communes avec 
nous , qu’ils ne différeront pas plus longtemps <lc mettre 
on activité l’assemblée nationale... Nous en sommes d’an- 
larit plus impatients..., que nous sommes afUigés de n’a¬ 
voir pu' rendre encore au roi, par une députation des 
étais généraux, les remereîmenls respectueux, les vœux 
et les hommages de la nation. Nous déclarons formelle- 
ment être dans l’in lent ion de nîspecler et n’avoir aucun 
droit, d’attaquer les propriétés et les prérogatives hono¬ 
rifiques du clergé et de la noblesse*... » Oiicl accueil les 
communes feraient-elles à un projet où le niveau des sen¬ 
timents et du langage était Ti ce point abaissé? Malouet 
rut des limites à cet égard ; car, avant di^ risr|nm‘ sa mo- 


* Séances des députés des communes, p, ‘ii. 

^ Voy. le t>rf)jet loiit entier tians la Quuirtème leff re du comte de î^lirn- 
liemi if ses rommetfaitts. 
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rioii, il crut devoir consulter iin pei'sonnage fjni îio faisait 
point, encore partie «le la reprtisonlation nationale^ niais 
rpii avait la main dans les «jvénemcnls et qn'nne mélan- 
colie sauvage, une énergie concentrée, une parole stii- 
tencieuse et sobre conduisaient au r«Me «le la prolbinleur. 
Ce personnage, c’était le fameux abbé Sieyès. Il ap|damlit 
au l especl de Malouel pour les piopriétijs «les deux pre- 
miers oi'dres, mais il lui conseilla de se taire; sur les 

AuricZ'Vous donc, s’écria Ma- 
louet surpris, le «lessein «le détruire la noblesse? — Oui, 
certaîtumienl.— l^jt vos movens? — Nous en ti’oiivci’ons. 



V 




Il faut au moins placer des jalons. Ce que nous ne pour¬ 
rons faire, nos successeurs rexéenteront *, » Ainsi, «!«v 
trnircla noblesse edi été l’affaire de la génération h venir: 
et voilà ce que pensait alors, ce que disait SieytVs, riiomine 
aux comliinaisons sures, le caicniateui' vanté! 

Malouet pr«îsenta sa motion aux communes, rpii la 
rejetèrent. 

Il fallait pourtant prendre iin parti. Le clergé, la no¬ 
blesse avaient élu des commissaires eoncilialcurs : Il 
s’agissait de savoir si, à leur tour, les communes en dési- 
gnerai«*nt. C’est, ce «pjo proposa, le 14 mai Rabaut Saint- 
Ctienne, ministiC protestant de Nîmes, à condition mian- 
moins « qu’on ne se d«*parlirait pas des |U'incipes de l’opi- 
nioM par tète et de Vhnlivhih/Iité des élnts fjénéranx^. » 
Mais tant de réserve panil une humiliation ou nu péril 
à Le Chapeliei*, député d(' Rennes. Il n’y avait pins, sui¬ 
vant lui, qu’à faire éiKîrgiqiiement, pi'-remptoiremenl, la 
dt'îcîaralion suivante : a Les «l«‘putés «les communes ne re¬ 
connaîtront pour repn?.sentanls légaux «[ue ceux dont lt\s 
pouvoirs auront «';té exainiiiés par des commissaires nom- 
nuîs «m assemblée généi-ale... chaque député ne pouvant 


’ Bcaulieii, K.-îsnî'.s hntoriijues, l. t, p, ITifl. 

- des députés des commîmes, p. 2tî <*« 27* 
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recevoir que d’elle seule la sanclîon qui le constitue 
membre des états généraux » C’était couper court aux 
tergiversations, et si rappel à l’unité n’était pas entendu, 
jeter le gant du combat. L’assemblée s’agite, elle se par¬ 
tage, Un petit nombre se range autour de LeCbapelier; 
la plupart sont pour lïal)aut Saint-Eliennc. Un député 
d’Arras, Maximilien UobcspteiTe, se lève alors, et, déses¬ 
pérant de voir adopter la vigoureuse motion de son collè¬ 
gue de lionnes, il adjure l’assemblée de s’abstenir du 
moins à l’égard des nobles d’une démarclie dont triom¬ 
pherait leur orgueil, et de ne s’adresser qu’à l’ordre où 
se trouvaient, à coté de prélats superl>es, les modestes 
et jiopulaircs confesseurs de l'Evaugilo®, Rolicspierre 
avait rédigé son projet : il demande qu’on eu délibère. 
Mais sou inlluence était si bornée, sa voix avait si peu 
(rempire, qu’on dédaigna d’opiner sur l’avis qu’il venait 
d’ouvrir''. La motion de liobespierre était donc étoufrée, 
quand Mirabeau s’en empara et en lit le texte d’un dis¬ 
cours brûlant que résumaient ces mots : « Envoyez au 
clergé, messiem-s, cl n’euvoyi'z point à la noblesse; car 
la noblesse ordonne et le clergé négocie^.» Le 18 mai, 
après (piatre jours de débats, l’opinion de llabaul Saint- 
Etienne l’emportait ^ Une commission, dont il lit lui- 
ménic [tailie, fui aussitôt nommée ; on y trouvait Bar- 
nave, on y chercliait Miralieau. 

Les conférences commencèrent donc. Et les députés 

ce moment pour annoncer 
renoiujaicnt à leurs pi'iviléges. Mais, de leur par't, c’était 
liioiiis un élan qu’iin calcul.. Bien résolus à ne l uîn céder 



tv t*. 





«a 


St'âncefulen dt'jyutés dfscomjnnnes, p. 2K, 
fiCltrc miiniiscrite de itohespimTB, du 21 tuai 1780. 


* Voy. CB discours tiaus la Qtiatrième lettre du comte de Mirabeau à 
ara commettants. 

comtnuves, p. 55, 
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sur hi tjiioslioi) dâcisivi* liii vole t‘ii eoniiiuiit, voit- 
Jîiicnt aouvi’ii* de l’éclal d’tni siieriiice |>atni)tii[uc et* 
iju’avait de |H;i’jlteMX Icnr isolcmeiiL ol>slii)é. Il est jiisle 
d’ajüiiler fpie ce saci’iliee était coimnaudé à heaiieouj) 
d’entre enx par leurs cahiers rnèiiies^, et f|u’il répondait 
aux seiitinuMits généi'Cux de la minorité des “entilshom’ 
mes. Les conférenees furent de couj te durée ; on ne [ml 
s’enlendi'C; et le '2(3 mai, sur la jn’ojiositîoii du due de 
Villequicr% la chaud ire de la nnltlesse rom pii brusque- 
ment les iiégoeiatioiis. La InLIe s’envenimait. 

De leur coté, les cünimunes n’éUiicnl pas sans l’cssen- 
tir coin me un sourd ébranlement de passions contj'aires. 
Oliservaleiir encore obscur des hommes et des choses, 
déjà llobesjfiei’re eberebait à deviner les transfuges, et 
il les marquait eu silence au fond de son cfcur. Dans b's 
lettres qu’il écrivait aux plus intimes coiilidents de ses 
pensées, il signalait déjà les desseins de Maloucl, arlisan 
•langereux dn triomphe exclusif de la Imurgcoisie, et il 
se réjouissait du déclin des réputations ([ni n’étaient [tas 
une force pour le peu[»le : celle de Target et de Mounier 
par exemple. .Mirabeau, il le craignait peu; lui sachant 
un caractère capable de ces défaillances où le génie perd 
toute autorité sinon tout éclat. JI y aurait des divisions, 
certainement ; des trahisons, |)eul-être. Mais lîohespierre 
se rassurait en apercevant autour de lui « plus de cent 
citoyens disposés à mourir pour la patrie » 

Du reste, les dissidences au sein des communes n’a¬ 
vaient alors rien que de très-vagne, et elles n’empêchaient 
pas le tiers de croître, à l’égard de la noblesse, en con- 
liance et en fierté. Tout le servait d’ailleurs. L’amour de 
la concorde lui donnait pour auxiliaires, dans la chambre 
du clergé, des prêtres tels (jue les curés Dallanl, Jallet. 


* Iteaulieit, Essais historiques, l. I,p. 127. 

® Ibid.^ l>. 52. 

'* retire munuseritc île KoUespierre, ftn 24 maî 17810 
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llillon, Grégoire, Gc senliineiit de la jiislicc uni au goût 
de la popularité lui valait pour soutiens, dans la cliambrc 
des nobles, une minorité on figurai ont le duc d’Orléans, 
Alexandre et Cbarles de Gamelb, Gafayetle, le marquis de 
Caslellane, le coin te de Grillon, le comte de Monlniorency. 
Parmi les femmes de la cour, plusieurs, et des plus spi¬ 
rituelles, des plus influentes, faisaient d’un essai de pa¬ 
triotisme roccupalion de leurs loisirs; on citait^ mes¬ 
dames de Staël, de Coigny, de Caslellane, d’Aiguillon, de 
Luynes, comme assistant aux séances des communes, don¬ 
nant des dîners politiques, parlant constitution, inspi¬ 
rant des bi'ochures, et entretenant rardeür plébéienne. 
Enfin, i*aris achevait de nommer ses représentants : se¬ 
cours imjiatieinmenlatlendiK El en effet, ce fut le 25 mai ^ 
qu’on vil entrer dans la salle des états les vingt députés 
nouveaux que la capitale envoyait. Or, parmi eux, l’abbé 
Sieyès otllailly. Le pieniier arrivait soml>re, taciturne et 
résolu. Le second fut saisi, en abordant la salle des étals, 
d’une émftlion mêlée d’embarras et de respect. Poi'tanl 
l'habit noir, le manteau, la clievoliii’e longue, la cravate, 
costume d'éliqijette que beaucoup dép\ commençaient à 
abandonner, lîaüly s’avança d’un air timide, regrettant 
un peu son importance de l’IJotel de Ville, et semblable, 
il l’a confessé naïvement liii-même’, à nu fils do famille 
qui, de la maison paternelle, on il était l’objet de mille 
soins, passe tout î\ coup dans le* grand monde, où l’on ne 
prend pas garde à Ini. Mais il avait des vertus qu’on allait 
bientôt saluer on sa personne : de la modération, de la 
fermeté, C’élaient les vertus de l’heure présente. 

Les comnmncs ne pouvaient donc fléchir. Mais à leur 
patient, à leur inéltraiilablo vouloir la noblesse opposait 
les violences de l’oigiieil irrité. Elle suivait avec un em- 


* aidmoires de Ferrières, t, I, )i. 4(1, 

* Mémoires de Haillif, t. t, y>, 71. 

« T.]i. 7‘2. 


t 










IlISTOTRE DE LA nEVOLETION 


norlnmoiil Imntain la roiilfî que jni (rnçnicnt lo bnf» des; 
aldmcs (rfi|>n’iiiénil, ï^acqrKulle, Hoiilliilller et un jcurii* 
cnititaino de cnvaleiîtï, aiioldi d{î|niis vingt-ciiiq ans*, 
l'iinjH'tiienx Cnzalès. Les plus apres, c’étaieiil [nvciseîmeiii 
les genlilshoinmes campagnards, parce que la rouille de 
leurs préjuges natifs ne s’était point perdue an contact 
des grandes villes, et que la cour tenait en l’éservi*, pour 
séduire leur inexpérience, une foule de riens vanlés : nn 
sourire familier du comte d’Artois, nn scnil>)ant de con¬ 
fidence, l’hoiiiieniMle paraître an conclior dn monarque, 
la faveur d’étre admis an jeu de la reine*. « A vous la 
gloire de sauver la monarchie î » leur disait-on ; et nn les 
en i vrai t e I ’ irn |)rndcnce. 

Seul, par coiiséipient, le clergé offrait prise à une 
dernière tentative de conciliation. Car les dignitaires de 
rCglise s’effor(;aient en vain de faii'O descendre Mien dans 
leur querelle ; beaucoup «le curés sc rapjiclaicnt que leur 
Christ était fils d’un charpentier, ils se sentaient enfants 
du peujdc. 

Aussi l(‘s comniiinos prirent-elles le parti, avant d’en 
venii’ aux rassonrccs de la juiissance, d’arlresser au clergé 
une invitation fralernelle, suprême. El ce fut vraiment un 
beau spectacle, quand, le "27 mai, Target, suivi de quel¬ 
ques-uns de ses collègues, alla dire aux prêtres rassem¬ 
blés : « Nous vous adjurons, au nom du Dieu de paix, de 
vous réunira nous. » Ce n’était [dus, cette Ibis,;! l’a|ipui 
d’une misérable vanité de caste <ju’on invoipiait; le Sei¬ 
gneur: on prenait à témoin l’Etre en (|ui résûb* l’unité de 
la famille lui mai ne. Les lin ml des desservants des églises 
de village furent attendris; des larmes coulèrent ; nn cri 
se ht entendre ; « lirions à l’instant mémo. » Mais les 
prélats de cour olijeclèrent la nécessité d’agir gravement, 


’ Matiame de Staël, Considérations sur la liévolntion fy'nnçaise, t. I, 
chap. ïvii, p, 199. 

® Mémoires de Ferrières, t. i, p. 35, 
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(le réfléclûr ; et, f;oiis rinspiration de leur menlouse sa¬ 
gesse, l’ordre répondit: « La proposihon de MM, des corn- 
iniiiies exige un sérieux examen .* le clergé va s’en occu¬ 
per \ « Les communes attendirent jusqu’au soir: elles 
al tendirent inutilement. 

Alors fut ourdie la plus criminelle des inlrigucs. Pour 
prévenir l’alliaiicedes commuiu^s et des curés, les meneurs 
du |)arti contre-révolutionnaire entourent Louis XYI; 
ils l’encouragent à intervenir; ils Ini conseillent d’or¬ 
donner la reprise des eonfértînces entre les commissaires 
des trois ordres, mais en présenee du garde des sceaux et 
de commissaires nommés par le gonvernemenl, C’élaît 
recommencer une expérience qui n’avait aljotdi qu’à ai¬ 
grir les âmes ; c’était, sous couleur de conciliation, raviver 
la (liscorde^ Louis XVf se rendit, soit complicité, soit 
faiblesse; et une lettre dans iaquellc il exprimait son 
désir fut remise aux trois ordres. 

l/ol>(‘!ssance du clergé fut prompte et sans réserve. 
Mats, pour que les conférences (pii idlaient être re])riscs 
fussent nécessairemotU stériles, les agitateurs de la no¬ 
blesse s’étudrèren! à l'engager par une décision ii révo- 
enble'’. Le rc/o respectif des trois ordres l’un srtr Paiitre 
n’était-ii pas le palladinm tic la liberté, une garantie de 
la paix, une sauvegarde pour le tnuic? Voilà c<^ que dé- 
veloppènuit avec une insistance passinriiuie il’Kntraigiies, 
Poutbillier, Cazalôs; eliisprosstjrent les nobles de prendre 
iiii parti éiKU'gitpie, décisif, t^a majorité les suivit, et on 
déclara qiic« la délilMTalion par ordre et la l'acullé d’tun-. 
pêclter,(pii appartenait(livtsénuuit à cliacain d’etix, étaient 
constilulives de la iiKmarciiie ^ » Mais aussitôt pliisiisnr.s 


’ Si^anres desflépntcR dea commun en, p. r>6. 

^ lîii (•crivain royaliste, neaiilieu, en convient Ini-mème, Esmia hisfori^ 
.s, (. 1, p. 155. 

^ Iteaiilien, Exsais hisloriffues, t, I, p. ITiS. 

* Sdancesdes députds des commioies, [>.(>‘2. 
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le clieviiliéi* (le Maitlelle, le Imroii (rilai'aiihiH’e, le duc de 
Luyiies, le Jiiaivjuis de Lnneosme, s’élevèrent eonlre. un 
arrélü, coiilraire, dîsaieiit-ils, aux seulirneuls cujieilia- 
üiurs iiiaiiiléstés dans la leltn; du roi. MM. CyiHcrreel 
Sinety se rejetèrent siii* liuir mandat, (]ui prescrivait l’opi- 
nimi par tète. L(‘ marquis de Caslellaite déclara i[U(i luiis 
ses vœux étalent pour la réunion, lai comte <Ie l]i-illon dit 
qu’il pensait avoir été député aux états généraux, dans le 
but de<lonnei‘ une constilntion à la France, cijose inipo$< 
sible si IVm admettait le reio d’un des oi’dres sur l'autre, 
lœ duc d’Orléans, le coJiiLe de Croix, le comte Cllaries 
de l^ainetli s’élomièrenl d'un arreté qui cmidainiiait des 
commissaires conciliateurs à ne rien concilier *... Vaines 
protestations î la majorité passa ontÊ'c. 

l/ai’rété «le la noblesse rendait d’avanee et bien évi¬ 
demment illusoires les conférences nouvelles. Cependant, 
les eoinmiincs consentirent à les reprendi'e, par drférmre 
dit désir de Sa Majesté^.VMafi élurent iîailly président 
sons le nom de doyen, et décidèrent (jii’nnc «iépniatioii 
solennelle irait pi’ésenler an roi « les lionimages respee- 
Inenx «le ses lidèlcs communes, les assurances de leur 
zèle, de leur amoni’ [tour sa personne sacrée et la lamille 
rovîde, et les sciitimenls de la vive reconnaissance «loiit 

4J f 

elles étaient piétiélrées pour les tendres sollicitudes de Sa 
Majesté stjr les besoins de son peuple*. » Ainsi s’expri¬ 
maient les communes le 29 mai I7K0, li’ois ans et huit 
. mois avant la tragédie du 21 janvier. 

Or, tandis (pi’elles enveloppaient leur pensée dans les 
formules du servilisme ancien, la cour ne songeait qu’à 
les linmilicr. tjuand Iîailly alla demander an garde des 
sceaux Jîareiitin «|uc la députation des communes lui ad- 


* Heautie», I, I, )l 1(3!. 

* }témoires de limlly, t. I, 

Séuucfs des députés des eom)mt7ies, |i. Oit. 
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mise auprès iln roi, le ministre ne eraigiiil pas d’avouer 
(pdil y avait à cela une dinicnllc grave. Pouvail-on sonf- 
Irir rjuo roratcur du tiers parlai au l'ol sans se luellre à 
genoux? Au ujoins latlait-il qu’une attitude plus souniise 
sei'vîl à mar(|uer, à rcgai’d des «leux preniters ordres, 
l’inl'ériorité du troisième. « Ce n’est j>as, ajouta le garde 
des sceaux, qu’on vcuîlie insiste!' sur un vieil usage qui 
blesse le tiers étal et que le roi ii’a {ms rinlenlion d’exiger. 
Cependant,si le roi le voulait?... — El si viiigl-cinq inil- 
lions d’hmnmes ne le ventent pas? » inicrrompil froiile- 
ineiit Baillv’. lîaillv en était à sa seconde demande d’an- 

U IJ 

dience, et, la veille du jour où cette scètio avait lieu, 
Louis XVI avait perdu sou lils aîné. De là mille bruits 
odieux, inensojigers, ({ue la Ijaine des courtisans se [ilut à 
répandi'c. Ou racouta (pie Bailly avait voulu forcer la porte 
du roi ; qu’il avait troublé par une obstination cruelle la 
{dus inviolable des douleurs; que Louis XVI en avait été 
réduit à s’écrier ; « Il n’y a donc point de jHires dans celle 
chaïuin'e du tiers^ ! » Le Dauiiliiii que la mort venait d’en¬ 
lever était lin Irclc enfant, caduc et triste avant l’Age. Les 
jours dorés de Trianon avalent fui sans retour. Frappée 
cüiinnc lucre, menacée comme reine, Marie-Antoinetlo 
k nba dans une mélancolie [U’olbnde, et ce fut alors que 
ses tlicvcux blaiicbircnt®. 

La siluatioii so prolongeait; elle ne paraissait jms se 
développer. La reprise des conférences avait eu le résultat 
prévu : ilu vains iléLats, un leiloiil.IrMiciil d’aigreur, une 
irritation (|ui couvait la guerre. Xecker projiosa aux trois 
ordres de vérifier séparément les pouvoirs et de se donner 
communication réciproque du résultat, saut, eu cas de 
dissentiment, à recourir au roi. Mais dans iîc prétendu 


* Mémoires (le Iü4. 

* Voy,, en les r;i[ijirüeliatit, les Mémoires de Uailty, 1 . 1 , (>. lUü et lUÔ, 
ei les M(‘moires(le Weber, l. I. [>. 54‘i el 543. 

^ Mémoires de Weber, |i. 541. 
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plan do noiicilialion^ los uns no vironl qn'iinc allciiilo à 
jour {icrlo, les antres (ju’iin jiiégc. Tonton y aeccdani, la 
noldosso déchu'a s’en référer à ses pi'éoédcnts arrolcs; 
et les cuininunes jirircnl texte de eetlo îin[U'iidcnli; res¬ 
triction ])our refuser, en rejclaiiL sur les iioIjIcs le tort du 


> 1 


il était temps de vairici'e. Paris grondait. Contcniplée 
d’un peu loin, la niarclie lente et gi'avo des coiniiiinjos 
ressenildait trop à l’iinmoljilité. Le peuplesoulirail, d’ail¬ 
leurs; le pain était cher; et si la bourgeoisioiTavait à 
demander aux états généraux (|ue la liberté, le peujile 
avait à leur demander le droit de vivre. Lorsque, le lO 
mai, les fruitières orangères et autres dames de la halle 


étaient U 
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coin 
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elles n’avaient pas manqué de leur crier : « 1‘ensez au 
jicuple, messieurs! » Et qu’avaient répondu les électeurs 1 
Une c’était jirécisément des intérêts [lopulaircs (ju’on s’oc¬ 
cuperait aux états généraux, et (pie les dames de la halle 
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amis, 




J pauvres continuaienl 
à se lamenter ; le iiain continuait à être cher. Nul doute 
que la conduite des communes ne fut savamment calcu- 
aussi ferme que sage, telle enlin f|ue les circonstan¬ 



ces rexigeaient : avant d’aviser à féconder la vicLoir:, il 




a- 


vaincre, iiiais la passion ne coin 
et la faim n’attend pas. îl’antant rpi’im arrêt venait d’être 
prononcé, dont la bourgeoisie ne s’inquiéta nullement, 
et qui lit sur le peuple une impression sinistre. Des liom- 
mes arrêtés dans une récente émeute qu’avait excitée une 
question de salaire, furent condamnés, par délibération 
du conseil, jugement [irévotai et en dernier ressort, à 
une peine faite pour parier viveiiicnt à rimagiiiation de 


‘ liabaut Saîiit-Étiüniie, Préuis hisloi'ique, (j, 77 

Uly, t, I, p. Gû, 
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la inulliludc. Placés sous la garde du bourreau, ils lurent 
conduits à travers la ville, pieds nus, en chemise, la corde 
au cou et portant sur la poitrine un écriteau infamant, 
jusqu’à la principale porte de la catliédi'alo de Paris. Et 
là, ils durent confesser, à genoux, une toi'clic ardente 
de cire jaune à la main, le crime de la misère changée 
en fureur \ 

Les meneurs de l’ordre du clergé résolurent de tirer 
parti de ces sombres circonstances. Ils annoncèrent 
bruyamment qu’ils allaient s’occuper de la cherté des 
giains, et ils invitèrent ceux du tiers à prendre souci, à 
leur tour, des douleurs j)ubliques. Les communes com¬ 
prirent ce que la démarche avait d’hisidieux : elles répon¬ 
dirent qu’aviser à adoucir les souflrances du jteuple était 
un devoir, mais que la question voulait être résolue dans 
la mile commtme. 

Encore un semblable échange d’artilices, et la limite 
qui existe entre la j)rudencc et la dignité se trouvait dé¬ 
passée : Sieyès frappa le grand coup. Le 10 juin, l’assem¬ 
blée, instruite (Pavancc, se tenait dans une attente solen¬ 
nelle, Sieyès se lève au milieu d’un profond silence, il 
propose d’adiusser aux deux autres ordres une dernière 
mmniülion^ en les prévenant que Pap/fel des bailliages 
aurait lieu daus nue heure et (pdif serait donné défaut 
contre les nou-comparanU. On met aux voix la proposi¬ 
tion, après en avoir mitigé Pàpre formule®; on l’ado])te. 
C’était la llévolulion même. 

Et le soir de celle jouiiiéc féconde, Mirabeau montait 
inystérieuscnicnl l’escalier de Neeker®, la tête perdue en 
d'étranges pensées. Eni}têcljcrait-il le lleuvc de déborder, 

t 

<1 

* Extrait tics l\e()iüres du greffe de ta pn-otUé el uuiréchunssce gem- 
rule de l'lle-de~i'rmwet la date du IS liuii I78y. 

* Voy. les Séances des députes des cominunes, ju 144. et suiv, 

= tieaulicii, l. I, p, 140 cl I4t ; i‘éeil de Maleuul, extrait du tuiiie III de 
la collection de ses opinions. 
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iiii (luc lo (nni i lier tle Gains G race! ms a{>jiaii'? 

Laissei‘ail‘il la royaitlé péril-, liiî àfjiii le i-i%innMlus cours 
permetlait île vivre é[HT(iii dans le vice? S’il avait, luîsoio 
(le la place piil)li(jue poui’ sou génie, îl avait liesoiii de ];( 
iiionarelue pour la corriiplioii de son comr. Ainsi cotin 
battu, plein de violence, plein d’époiivanle, cl sncroiu, 
baiit eidin aux contradictions de sa iiulnre puissante cl 
misérable, il s’était amoindi'i jusrpi’à solliciter un entre- 
tien secret de ce ministre génevois contre leipiel il éjuii* 
sait, la veille encore, tontes les im[>ré(!atioiis de la liaimi, 
toutes les lorines du mépris. iNeckcr récent avtjc nue Imi- 
(leur insultante ^ celui fpi’on ap[)elaiL à la cour k; cotntu 
Itiéhéien. « Voyons, lui dit-il d’nne voix impérlmise et 
lirèvc, (pielles sont vos propositions ? » (’Ik’Z ) 
rétomiement no lut jamais (pic de la colère : il s’emjioria, 
il sortit, se prometlanl d’attirer Necker à la trilmiie et de 
l’y écraser. 

Le lo juin, l’Assemblée s’occujiait de la véiilicalioii 
des pouvoirs, lors(|u’à l’appel de-la sénéclianssée du 
l’oilou, trois curés se pi’i'isentent : l^ecosve, JBallartI, 
Jallet *. Ce lut un véritable et loiicliant délire. Ou les 
entoui-c, on les remercie au nom du peuple, on leur 
serre les mains, on les embrasse. « Mais on délil>èi‘e 
encore, s’écrie une voix, on délibère dans la cliambi-c 
du clergé, — Je ne mets pas, moi, dit le curé Ballardj 
ma conscience en délibération w JjC lendemain et k 
surlendemain, les communes recevaient, an milieu des 
plus vifs transpoi‘ls, d'antres prêtres ipi’amenaient la Jté- 
vohition et sa Ibrlime. L’abbé Grégoire pai-iit. L’abbé 
Marolles dit en entrant : « Me voici, messieurs;* mais, 
depuis rouvei'tuiC des étals généraux, mon emur était 


* D’aju'è 
audience 


près le rucil de MalüUût, auquel Mirabeau s’était adressé pour obtenir 



e iiuilhjt t. b P- l'il* 
iie la lîcvoliilioti par dcujc amis de la ilbtrlé, 1.1, clwp. x. 
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au milieu de vous » D’unaiiîmes acclamations accueil¬ 
lirent cet aveu d’une désertion sainte. Quelques-uns ap¬ 
plaudissaient en pleurant. 

C’en est fait, tout se précipite. Dans une séance précé¬ 
dente®, Malouet avait paru craindre la présence de la mul¬ 
titude, et il s'était attiré ces foudroyantes paroles de Vol- 
ney : « Il n’y a pas d’étrangers ici, il n’y a que des 
frères. » Le 13 juin * la salle des états se remplit de spec¬ 
tateurs ; les jours du forum se levaient ; et ce fut sous les 
regards, sous la garde, aux applaudissements d’un peuple 
immense, que les communes jH Océdèront à la constitu¬ 
tion définitive de l’assemblée. Mais d’abord, quel nom 
lui donner? Sieyès proposa celui-ci : Aasernhlée des re¬ 
présentants connus et vérifiés de la naiiim, Mirabtvau piD 
la parole. 11 se disait tourmenté de la fièvre; et la fièvre, 
en effet, brillait dans ses veux. Le liemblement de son 

f O 

cor|>s, ses joues alîaissécs, sa lèvre plus relevée que d’ha¬ 
bitude trahissaient en lui les ravages d’une longue émo¬ 
tion; et, avant qu’il eût ouvert la bouche, il semblait 
qu’oii eût entendu le souffle des passions contraires qui 
gonflaient sa poitrine. Il fut provocateur, élonnaiU de 
contradictions, véhément, insolent, sublime. I! lepous- 
sait la motion de Sieyès, la déclaj aiit trop hardie, la trou¬ 
vant presque factieuse, et il demandait qu’on adoj)tat ces 
mots ; Ueprésenlants du peuple. Non, jamais la j)arole 
humaine ne traduisit d’une manière aussi poignante et 
avec tant de £[>lcmlcur les combats d’une aine troiihlce. 
On vil cet orateur des rois, cet orateur de la multitude 
insulter et glorifier le ]tcu|dc tour à tour. Il coinmenga 
par l’insulte. S’il voulait qu’on s’appelât peuple^ c’était 
parce qu’il iiiij>or(ait d’étre soi, et de ne pas nier le 
clergé, de ne pas nier la nolilesse, de ne pas aller se 
heurter imprudemment au veto royal, veto nécessaire et 


‘ MoHîieur, séance dti 15 juin 
* Dans celle du mai. 

ti. 


18 







^274 


IIISTOIHK DK L.V IliîVUiXTIll.N'. 


sacré. répotulaikl à ccii\ (|iii fxii.saicnt tour aiidarx 
dans rap|)ui promis un uircrt par les aiixll iaires (rcn bas, 
il moiitrail !c peuple if^iioranl ses droils, i^noraiil (a 
llbcrlé, lisant scs IVii'ces à soidTrir et yiivV d /ti 

consfi/ntiof/ /jour du/jain'. Ce lanjijag'e, si milrageaiil el 
si injuste, ne dévuilait ipie (rop le Inil de Mirabeau. Siib< 
stiluer au titre de coin tu unes une artificieuse variante, 
arrêter l’absorjitiun de la miblesse et du cierge par la 
majorité de la société l'raïu^aise, maintenir î» moitié la 
distinction des ordres, voilà donc on l’on prétend en 
venir avec ces mots rcjirésentanls du /jeupie? « Comp¬ 
tons les têtes, s’écria noblement Target ; non les Tor- 
tnnes *. » Et Thoiiret lit ressortir le danger d’iinc iléno- 
ininatîon qui, interprétée dans son sons le plus restreint, 
paraîtrait consacrer les iniques distinctions (jiril. s’agis¬ 
sait de détruire^, Alors, irrité, hors de loi, honteux de 
son rôle de cnm iisan, et ramené [)ar la colère an vrai rôle 
(l(! suii <{énic, Mli-abciiu reiiiit, an i-isiiiie «l’une incoiiM'- 
qnence héroïque : «Oui, si ce nom de pen/jle n’élaît pas 
le nôtre, Il faudrait le choisir entre tons, reiivisager 
comme la |dns précieuse occasion de servir ce peuple qui 
existe, qui est tout, ce peujde que nous représentons, 
dont nous défendons les droits, de qui nous avons re^ui 
les nôlies, cl dont on semide rougir que nous (Mii[>i‘nn- 
lions les litres, Ab! mon àme s’élève!,.. Ees amis de la 
liberté s’apjielleroMt les l'cmonlrunls en Amérique, les 
jHÏlres on Suisse, \(is ijueur ilansles Pays-Bas, Ils se pare¬ 
ront des injui’es de leurs ennemis *. » Le contempteur de 
la multitude avait disparu : c’était le tribun qui parlait. 
Mais, d’un seul bond, il élail passé du cbàtean à la place 
publique sans s’arrêter à la place intermédiaii’e où la 


* Moniteur, sésiiicc du liiudi inalin, 15 Juin f T8tt. 

* ihid., séance du lundi 15 juin, au soir. 

» Ibid, 

* Ibid., suite delà séaiice du t6 juin, au soir. 
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bourgeoisie voulait asseoir son eainp. La plupart furent 
saisis creffroi; et apercevant clans le lointain le fantôme 
fie cette puissance nouvelle, inattendue, vers laquelle 
Mirabeau venait d’étendre la main, ils ciclalèrent en mur- 


niurcs 



/l'/j 


La denoniination qui, évidemment, devait le mieux 
convenir à une pareille assemblée, c’était celle qui, in¬ 
déterminée, élastique, pourrait se resserrer jusqu’à ne 
signifier i|ue les communes ou s’étendre jiisqn’à signifier 
la nation*, celle qui plusieurs fois déjà s’était produite, 
celle que pro]>osa le dé])ulé Legrand : ,4w»jà//'C «f/Y/o- 
ualc'^. En vain, soutenu j)ar Rabaut-Saihl-Éliennc et 
llarnave, Mouniei'cssaya-t-il d’entraîner Icis communes à 
SC constituer en Âisüemhfcc /éçy 
fa majeure partie de fa nation , af/manten rahaence de 
fa mineure partie, on rejeta tout d’une voix ce titre dé¬ 
mesurément long cl (pli conservait la trace de l’opposition 
(les ordres. Il fallait voler, cependant : grande épreuve, 
et terrible! Car on venait d’ap])rcndre qu’il se faisait à 
Versailles un bruit inusité d’armes et de clievaiix; que 
l’ordre avait été envoyé à des troujjos allemandes de se 
mctlrc cil mouvement ; que bcaucouj> de nobles, rendus 
furieux par l’excès du péril, [larlaient de s’eu rapporter 
à la fortune de l’épée. N’avail-il pas été ([ueslton d ariéler 
le duc d'Orléans do lui faii-cson jirocès, d’envclop|iej‘ 
dans rapjiareil de sa ruine ses complices en révolution, 
irépouvaiiler les espi-its? L’apj>el nouiinal commence. 
Lt aiissitc^L s’élèvent mille claineurs confuses. Les uns 
SC récrient conli'c celle; marebe [n’écijiilée, lialelanle. 


' Moniteur, sullt; de lu sôsmœ ilit lll j'iiHf uii soir. 

- liu'tuil, suivant lîaillv, 1(5 grand incriU; du titre AssenthU^e nulionafe. 


Ur lîaillv, (]iii présidait alors les commîmes, en représeidait fort Icicii les 
seiiliinenls el l'esprit. Voy. ses jl/cm ocres, 1. 1, p. 148. 

■' !.e Point du jour, Journal de Barêre, n" .1.. 

* Beaulieu, Esmin historiques, 1.1, n. "200 et 207. 
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Los autres, et à leur telo les Jlreloiis, race iiuloïnplaljle, 
veulent qu’on sc iléciile îi riiisIaiiL même* qu’on ne laisse 
nasaux oiuunrus de la nation le tciTi|is de sc rceonnaîlre; 
et <jue, si la cour osait Irapiter, elle ait à frapper, non 
i>as une réunion d'Iiommes indécise et éperdue, mais une 
assemblée assise dans stui droit, noblement et îi jamais 
conqiromisc, figurant le peuple, étant la loi. Le luinnlte 
devint foinudable. Toute la salle était debout. Ici le 
groupe (les teniporiseurs formanl la iniiiorité, là celui des 
impatients, et, pour les sépaier, une longue table*. Ainsi 
placés l'aee îi face, ils ccbaiigeaienl d’amers discours, ils 
se meua(;aiciil du geste. Ce ii’élait plus l’énergie calme 
et réglée des jours piécédenls. .Mirîd>eau et Ilarère venaient 
d’ouvrir d’orageuses peispcctivcs, le premier en raisaiit 
penser au peujile, le second en laissant éebapjter, an 
sujet des étals généraux, ces paroles profondes : « Vous 
êtes ;ipp(îlés à recommencer l’bistoire*. » Les Mounier, 
les Maloucl, ceux (jui n’enlendaient pas ponsscr an dedà 
du Iriüinpbc de ta bourgeoisie, eurent donc à s’émouvoir 
en sens inverse. Devant eux étaient la noblesse, le clergé, 
Iccbàteau, mais derrière eux Daris iniigissanl cl ses fau¬ 
bourgs, Alors rctenlit l’accusation encourue par qiii- 
coiHpJC s’arrête au milieu d’une société qui marche. 1*0 
mot trahison fui |)ronoucé®. Ln inconnu s’élan<;a des 
tribunes et courut porter la maiu sur Malouet*. Le parti 
des modérés redoublait de violences et de clameurs, l.a 
lassitude eut enfin raison de tant d’emportement. Mais 
beaucoup de membres s’étaient déjà retirés; il faisait 
nuit: on dut renvoyer la décision an lendemain. 

Le lendeinain, il juin, l’assemblée, à la majorité de 
quatre cent quatre-vingt-onze voi.x contre quatre-vingt- 


* Ménwires de liailly, 1.1, |>. 155. 

* Le Paul jour Jotirn»! île Barère, n* 1 

* Mémoires de liailly, i. 1 , p. 159 . 

* Dioz, l. If, liv. VJH, p. 213. 
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dix, prenait le litre iVAsmnhlée nationale; el, le '19 juin, 
rendue à des pensées plus sereines, elle établissait avec 
autant de foi ce que de sagesse les bases de son pouvoir 
souverain. Pour se ménager une arme contre la cour, elle 
déclara illégaux les impôts jusqu’alors perçus, décidant 
néanmoins qu’ils seraient levés tant (pi’elle serait réunie, 
mais cesseraient de l’ètre si on venait à la dissoudre. 
Pour rassiii’er les créanciers de l’Ktal, elle les mil « sous 
la garde de riionneur de la nation française. » Pour sc 
concilier le peuple, elle promit de consacrer ses premiers 
moments à rexamen des causes de la disette 

A cette nouvelle, ce fut parmi le peuple un frémissement 
de joie, el, partout, une émotion puissante. Dans la 
chambre de la noblesse, on «l’Épréniénil demandait à 
grands cris la dissolution des élats géniiraiix, le duc 
d’Orléans proposa la réunion ; mais la gravité îles cir¬ 
constances l’accablant, il SC trotibla et s’évanouit*. Dans 
la chambre du clergé, la sensation fut aussi vive et moins 
stérile ; les curés emportèrent, d’enthousiasme, la déli¬ 
bération en commun; et la reconnaissance populaire, 
(jui les attendait au passage, n’oublia |)as de leur prodi¬ 
guer scs bruyantes faveurs®. 

Pendant ce temps, le cliAteau était en proie au vertige. 
Prenant la colère pour de la vigueur el. se trompant 
de courage, les meiicius du comité Polîgnac n’oppo¬ 
saient qu’un emportement frivole à la constance de l’As- 
sendjléc el à scs hardiesses suivies. Quant à la reine, elle 
avait perdu la confiance que le lïonheur ins[ure, elle ne 
pouvait avoir encore la force que donne presque toujours 
aux femmes rextrôme péril, cl elle passait douloureuse¬ 
ment par toutes les alternatives de la faiblesse, tantôt 
impétueuse et intraitable, tantôt superstitieuse et Irem- 

’ Le Point du jour, ix" 1. — Mémoires de lîaiUy, 1. I, ji. 108 elsiiiv. 

* Mémoires de Ferrières, l. f, p. 55. 

* Ibid.,[>. 54. 
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hitiiite n LC que, coinnic d’un [)rcRiigc ufrreux, elle 
s’alariu.'iit (riiiu* IxiiigÛ! éleîiilc *. De son eôlé, le plus, 
jeune (les l'nsi’es du roi se répaininil ini menaces, et sein- 
blail diijà s'essaytu’ aux violences (|ui reiidireut la vieil¬ 
lesse de Charles \ si Talaleà sa maison. 

Ainsi press( 3 , (jidallail faire le gouvcriKmient? Nccker 
fui (l’avis (pi’il (allail agir, e( prompUniient, el avec éclat. 
Ma grande amhllion oui sans l'onijjre néanmoinsavec 
les (l(‘nx pi’cmiers ordres, de jdacer le nu à la IcHe du 
parti ))opnlaire’. Laisserait-on aux communes seules la 
cliai'ge et riionnenr de la liherlc r(3CoiHptise? Dans sa 
])opularilé, il y avail, selon Necker, une [}art qui devait 
composer le loi du monarque* et qu’on devait reven¬ 
diquer en sou nom. 11 conseilla, conséquemmeni, (r(H*- 
donner la réunion dt 3 S ordies, mais d’une manière so¬ 
lennelle, du liant de la monarchie, en des termes (|ui 
fussent de nature à relmusscr le prix de riiUcrvtnilion 
royale et à sauver la noblesse de l’tiumilialion rie fléchir 
devant le tiers. 

Ce n’élait jioiiit là, certes, une j)oliti([itc de tribun. Ce 
désir d’accaparer l’entliousiasrnc au jnolit du triiue, ce 
respect pour les jirélenlions d’uuc vanité Injuste accii- 
saienl eu Accker des pr{‘occuj)alions (jue le génie de la 
démociatic désavoue et des illusions (^u’il coudamne. 
Mais il convient d’ohsci'vcr t|ue Necker était minislie 
d'un l'oi jnsfpi’alors absolu ; (ju’uiie cour furieuse l’en¬ 
tourait; qu’il avait à comiiler avec des répugnances opi¬ 
niâtres et des obstacles sans nombre; <[ue son rôle, au 
conseil, était do [irépai er la transformai ion de la monar¬ 
chie, non (le la détruire; et «pi’il dut craindre naturel¬ 
lement de faire crouler l’édifice entier s’il en ébranlait 


‘ )Iémoires de madame t. il, |). 58 . 

^ Moitiïier, De l'ifffluence atiribiide aux philosophes sur la Itévolution 
française, p. 88. 

® Neckei', Delà Dcvolutiou française, t. I, l” piirlie, sect. iv, p. 188. 
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trop A'ivcmeiit les deux principales colonnes : la noldesse 
et ie clergé. Ce qu’il est équitable de lui reprocher, c’est 
donc uniquemenl d’avoir gardé; le pouvoir à des condi¬ 
tions qui ne lui permettaient pas d’oser le bien. Mais les 
avances de l’opinion l’avaient enivré. J1 se crut Ibllement 

.h 

capable de concilier les contraires; d’imposer à la cour 
des sacrilices, au clergé de la modestie, aux nobles de la 
résignation, et au peuple en mouvement une marche 
timide, l^a tempête à déchaîner l’eiit rempli d’clTroi : la 
tempête à conduire cl a contenir ne découragea point son 
orgueil. 

Louis XVl était à Mari y. Necker s’y transporta, en 
CQm[)agn[c de deux ministres, MM, de Saint-PriesL eide 
La Luzerne; cl ce fut en voiture, chemin faisant, qu’il 
icui’ communiqua le projet sur lequel il allait provoquer 
ia ilélihération du conseil : tant il y avait de précipitation 
et d’imprévu en ces heures de trouble ‘ ! D'après le [dan 
de Neeker, le l’oi aiiruil, en séance royale, sommé les 
Irois ordres de se réunir; et, donuaiil Èi leurs travaux l’i- 
uitialive royale pour point de départ, il aurait lui-même 
posé connue bases de la irgéiiéralion attendue : la déli¬ 
bération eu commun des trois ordres sur toute question 
d’înicrêl frénéral ; le droit reconiiu aux étals de modifier 

O ■ 

la coiislilutiou du royaume, pourvu (juc la législature 
l’estât composée au mohia de deux duvmbre&; l’abolitioii 
d(;s privilèges pécuniaires eu matière d’impôt ; l’adiuissi- 
Itililédc tous les citoyens aux emplois militaires et civils 
Humilie programme, et nian|iic à l’empreinte du génie 
de l’AuglcIerrc! Et pourtant, il fut.trouvé, à la cour, 
d’une audace eflVayaiile. Necker en avait donuécoiumimi- 
cation aux comtes tie Provence et d’Artois, qui, à leur 
tour, eu avaient pai lé à Marie-Antoinello. Necker ne fut 

• Voy. iluns les Lettres et instructiorts de Louis WIU, h Police sur 
V. le comte de Snwt-l*riestr r* vcvi. 

• Necker, Delà fiétfohUion française, t. 1, secl. iv, p. 195. 
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lias plutôt arrivé à Marly, ipio la roi ne lo fit prier de pas¬ 
ser chez elle, il obéit, trouve Marie-Aiiloiiietto vivonioiil 
agitée cl les deux Irèies du roi raiiiinant de leurs con¬ 
seils, Ou le conjura de renoncer à son dessein, d'anéantir 
son plan : il demeura inéliranlalde Le conseil s’ouvre 
donc. Les idées du principal ininislrc sont livi éesà la dis¬ 
cussion , Louis XVl se rend, déjà Ton'ado|)te,.. Mais 
tout à coiiji un officier de service jiaraîl, il s’a|}proclie 
du roi, lui [larle à voix Lasse. Le roi sortit. » C’est la 
reine rpii l’envoie clierclier, » dit aussitôt à Neckor M. de 
Montinoriii; et il ne se trompait pas*. La délibéra lion fut 
ajournée. Toutefois, cominc l'image d’un ]iüm|>eux dé¬ 
ploiement de forces souriait aux courtisans, ou décida que 
la séance royale aurait lieu, et elle fut fixée au 22 juin. 
Puis, sous prétexte que des préjiaralifs étaient nécessaires, 
mais en réalité [lour suspendre dos travaux qu’elle redou¬ 
tait, la faction lit fermer la salle des étals. 

Le 20 juin, —et à l’écrire, cette date impérissable, 
qui ne se sentirait ému jusqu’au fond de l’amc ? — le 
20 juin 1789, à Versailles, fiar une journée pluvieuse et 
triste, on vit un groupe d’Iiommes errant à travers la 
ville et paraissant en peine d’un gîte. Leur nom? L’As¬ 
semblée nationale. Leur but? Faire nn jieuple libre. Fai¬ 
bles comme nombre et simples de maintien, ils avaient 
cependant le front dominateur, le regard fier. Kt, en 
marchant, ils s’en (retenaient de la cour; de sa puérile 
insolence; dn temple delà loi fermé; des soldats qu’ils 
venaient de rencontrer veillant autour de l’inviolable en¬ 
ceinte; de la séance royale notifiée à des représentants dn 
peuple par de vulgaires affiches, par le erî des liéranls, 
par la rumeur publique, ainsi qu’on eut fait d’un S[)ec- 
lacle ; Ms parlaient de reprendre l’œuvre interrompue, de 

* Üeliarante, Notice sur M. le comte de Saint~l*riesij p, xcvi. 

* Notice sur le comte de Saint’Priest, p. tîcvu, — Nec.ker, De ta 
Révolution française, secL v, p. '209. 
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h reprendre à Tinstant, au risque d’une lutte terrible, 
au prix de la vie, en quelque lieu qne ce pût être, el, si 
un édifice leur manquait pour cela,... comme Luther 
après Worms : sous le ciel, lis passèrent devant des portes 
qui restèrent closes. Mais nue salle s’ouvrit enfin ; et ce 
n’était qu’un jeu de paume. Là nul ornement vain, des 
murailles nues, des chaises, une table, des bancs, bien 
qui servît à masquer la majesté de la nation. Le peuple 
était accouru : il entoure, plein d’intpiiétude et de res¬ 
pect, l’asile sacré. T^es uns pénétrent dans les galeries; 
d'autres s’altaclient aux fenêtres. Un député octogénaire 
s’avança, malade, épuisé; on le soutenait L La délibéra¬ 
tion commence. Us se rappellent les détails sinistres de la 
matinée, l’odiense consigne donnée aux sentinelles, et 
que, devant la salle des états, les députés sc pressant à la 
grille, ce cri a été entendu . « Prenez les armes^ » Le 
sort en est donc jeté ! 11 faut se préparer à im jeu san¬ 
glant. Où transportera-t-on la patrie? « Paris nous ap¬ 
pelle, s’écrient les [dns animés; parlons ! » Alors — et 
pourquoi a-l-on craint de le dire? — il y en eut qui s’ef- 
IVayèrenl, moins sans doute à Pklécd’iin massacre possi¬ 
ble sur un giaiid ciiemin qu’à celle de l’aris soulevé, cl 
de la fureur pojiulaire atteignant en un jour sa limite ex¬ 
trême. Or, jiar un de ces coups éclatants où sc reconnaît 
la volonté qui mène les emjdres, ce fut le moins fervent 
des serviteurs de la llévolution, ce fut Mounierqid [iro- 
posa le serment du jeu de paume. Et il le proposa, il Pa 
déclaré lui-mêmesans en pressentir la [lortée, par mo¬ 
dération, en vue de Panlorilé royale à sauver, pour dé¬ 
tourner de leurs projets les audacieux, pour occuper el 


* l^récis hislorùjue, |wr liabaut Saiiit-filicnnc, [>. X(j. 

* Mémoires de liaiUij, t. I, p. 185, 

'• Mouniei', llecherches sur (es causes fiui ont empêché tes Français 
d'être Hiires, p. 290; — ik l'influence attribuée aux philosojfhes sur la 
liévolution française, P, 99. 
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(ItMûucr leurs Iraiisporls! « l^es iiuiiiilucs iJo l’Asseiiil»li*(; 
ii.'ilioTKilc, (lisait rarrelû (jije Mminier rédigea, [uéleronL 
le serinent solennel de nu se sé[)ar(îr jamais jusqu’à ce 
(ine la conslilution du royaume et la régénération tic 
Tordre publie soient établies et alTermies sur des bases 
solides*, lîailly donne lecture de cette tonniile. En (jualiu'; 
de président, il réclame pour luî Tlionneiir de jurer le 
premier. Et Ions les bras se lèvent, et un cii s’échappe 
de toutes les bouches, cri spontané, irrésistible, immense. 
Elle est devant nous celte scène dont la Çonsliluanle con- 
lia au pinceau de David T!iéroît|ue procès-verbal, til tpii 
fut la gloire de nos pères. Les voilà tous. Celui tpii, de- 
lioul sur une table, domine l’assemblée, aussi calme, 
aussi impassible (]ue la loi, c’est Bailly. Celui <pii, les 
vtMcments en désordre, le iegard tourne vers le jirésideni, 
titml une plume et se dispose à écrire, c’est le rédacteur 
An Point du jouTy Bertrand Barère. Bobespierre appuie 
violemment ses deux mains sur sa poitrine, comme s’il 
avait deux cteurs pour la lllierlé*. Une exaltation coui- 
imme éclate, ipioirpie diversement exprimée, dans l’atti^ 
tude de Détion, de Garat, de Ce Cliapeliei’, de Thouret, 
de Guillolin, de l’impcHuciix Duboîs-Craiicé, de Télégant 
Barnuve. Ee corps roidi, la tcle haute, iMîrahcau frappe 
du pied la lene. Sieyès, isolé au milieu de la foule de ses 
collègues et assis au centre de leur mouvement, ne fait 
aucun geste, ne regarde personne: il prèle serment dans 
son intelligence. Le lendemain lui appai'alssait peut-être. 
Et ([iii sait, eu effet, si ces hommes réunis ne se divise¬ 
ront pas hientcjt en juges et en condamnés? Qui sait si au 
fond de la formule de serment que Bailly prononce n’est 
point enveloppé son arrêt de mort? A la garde de Dieu! 
Eu aüendani, leurs ànuîs se cherehbiit, leurs'espérances 


' Douzième lettre du comte de Mirabeau à ses commettants 
Doùit du jour, n* 5. 

Mot de David expliquant son tableau. 
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se coiifomloiU ; el le chartreux dom Gcrle, le protestanl 
lïabaiit Saint-Etienne, le curé philosophe d’Emberménil 
se lienncnl embrassés. 

Un seul protesta, et ajouta ainsi à la grandeur du spec¬ 
tacle. Car, à braver seul l’indignation d’une assemblée 
entière et à défendre contre un entliousiasme aussi puis¬ 
sant ses croyances désespérées, il ne saurait y avoir un 
médiocre courage. Plus laid, Mounier, ipii avait proposé 
le serment, se fit l’apologiste de Martin, d’Auch\ .qui re¬ 
fusa de le piéter. On mît sur le registre de la déliljération 
le nom de ce tiernier el, à la suile, le mot oppomut. De 
sorte que celle noble journée se termina pur un liom- 
mage rendu aux droits de la conscience iiumaiiie et par 
une vengeance vraiment digne de la liberté. 

Tant de sagesse et de vigueur aurait dù, ce semble, 
amener la cour à mettre quelque gravité dans ses colères : 
il u’eu.fut lieu; et, comme s’il eût suffi d’insuiter au 
péril poiii' l’éviter, on se plut aux airs lanfarons. Depuis 
quelque temps, il s’était lornié autour de la reine uii [wrti 
qui alfectait de placer en elle toutes les espérances de la 
noblesse et le saint de la l'i aiiec elievalercsi|ue. Ce parti 
se composait de la jeniic aristocratie d’épée et s’appuyait 
sur un certain nombre de prélats fanatiques. 11 embras¬ 
sait les casU'ls, les demeures épiscopales, les coiiveuls, 
les chaires, te eonfcssionnal. ■ H ii’apjieiait plus .Marie- 
.Vntoinette que l’iiitrépide lillc de Marie-Tbérèse ; et sur 
des csjièccs d’autels que les fidèles di’cssaient dans l’iii- 
lérienr de leurs maisons, vous eussiez trouvé le buste de 
la reine et eiierehé vainemeiiL le buste du roi®. Uuelqncs- 
uns, avec un mépris ([ii’ils se donnaient à peine soin de 
dissimuler, accusaieuL la molhs condescendance de 
Louis XVI, ses irrésolu lions, son pencluml à prêter l’o- 


' Mouniei', Ik l’î)t}îuence, etc,, p. J 00. 
^ .Müiiuscril (lo M. Su»r|ii:i[rc-Soiiligné. 
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itïilli' aux actilîunalions dii Jîi nio, son lialittiiile Hc reçu- 
Itn*. Était-ec liicn là un roi-gcnlilhonime V Oue n'allaù-ij 
à liainltoiiillül s’occuper d’horlogerie, laissant aux tnaiiis 
plus viriles de la reine et le sceptre et le glaive ? Cai’ c’é¬ 
tait trop tie patience : il fallait eidin balayer celle cohue 
révolnlionnaire. Kl si le peu[>le remuait, on avait des sol¬ 
dats; cl si les régirnenls français s’avisaient de <lcsohéir, 
on avait les régiments étiangers ; ceux ({u’on soldait, ceux 
qii ’on. (K)nvai(, an besoin, appeler d’Allemagne. Il lérail 
beau voii- nii ramas de séditieux en haillons tenir tête 
aux kainserlites, aux dragons de la Tour, à la cavalerie 
hongroise, aux chasseurs tyroliens, et tie |»as Ireinhler, 
rien qn’à la vue de leurs longues nioiistaeljes enduites 
de suif! A ces ridicules propos * la faction féodale joi¬ 
gnait des hiavades en action qui îiffligeaiciit Ic-s gentils- 
lionimes de la bonne cause et faisaient rougii’ la jiartie 
grave de la noblesse. Alors s’amassa ce trésor •d’humi¬ 
liations téméraires qu’on destinait an duc d’Orléans; alors 
fut préparée contreMiraheaii celte guerre loulc composée 
de cartels qu’il se boniail 5 écrire sur scs tablettes*, 
remettant les petits combats au lendemain de la givnide 
bataille, et trop orgueilleux, trop sûr de lui, (jour se 
croire obligé à la preuve du courage. 

Ainsi, d’un côté, la religion du droit, une prudence 
fière, de la mesure dans l’audace; de l’autre, mainte illu¬ 
sion sacrilège et d’avenglcs mépris. Il ne faut donc pas 
s’étonner si le comte d’Artois crut éloufiér les suites du 
serment du jeu de [)annie en faisant retenir la salle, et 
si l’on renvoya la séance royale an 2o juin, alln que, du¬ 
rant tout un jour, les communes jetées sur le pavé de la 
ville, offrissent le spectacle d’un atlroupemenl défendu. 
Mais, scloti le mot de madame de Staël, c’était opposer des 

' Manuscrit de M. Sauquaire-Soulignu. 

Madame de Staël, Consüiémlio/ts sur la üévolution française, l. I, 
l). 205. 
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jouels ci <les armes; et ces vulgaires insulles de la cour 
eurent cela de remarquable que cliacune d’elles fournit à 
la nation le sujet d’un nouveau triomphe. Les princes 
pouvaient bien profaner par le scandale de leurs amuse¬ 
ments la place où la lîévolutiori venait de camiier; mais 
pouvaient-ils fermer la maison commune, le jjalais du 
peuple, l’église? On enlevait une salle de jeu à la patrie 
errante : elle entra dans un temple. 

Le '2''2 juin, les représentants occupèrent l’église de 
Saint-Louis, que le curé Jacob, quoique attaché à la 
cour, n’avait osé leur refuser. Soudain, les portes du 
chœur s’ouvrent, et l’on voit paraître, gravement émue, 
rasscmhléc des prêtres. Ils s’avancent et, prenant la pa¬ 
role, l’aiclievêqne de Vienne annonce que le clergé vient 
SC soumettre à la vcrilication commune. La religion cL 
la patrie semblaient se réconcilier : l’alteudrîssement fut 
général cl[profond. Ces plébéiens, jusqu’alors si hautains, 
s’enipressèrent de céder respectucuseinenl aux hommes 
du sacerdoce les places d’homicur: déférence (|ue Larèrc, 
dans le l*oinl dn jour, blâma en ces termes : « Sout-ce là 
les re|)résentan(s qui veulent détruire les distinctions * ? » 
Mais ici la déférence dii tiers, c’était la courtoisie du pa¬ 
triotisme, c’était la modestie de la victoire. Deux nobles, 
le jnarqiiis de Dlacons et le comte Antoine d’Agoiist, se 
présentèrent: ils furent accueillis comme des frères im- 
jiatîemment attend us. Sur les ceut qnaraiite-lmit mem¬ 
bres du clcigé réunis à la famille nationale, on comptait 
cent trente-quatre curés, cinq prélats, deux giands vi- 
caiies, six chanoines, un ahlié coinmciidatairc. «liiipn- 
mons cette liste, » dirent ceux des communes; et, les 
yeux mouillés de larmes, Dailly s’écria : « Il faut l’im- 
|>rimer en IcUres d’or. » 

La mer montait, montait toujours ; rinviiicihlc ilévo- 


’ Le Point du jour, n* 5, p. 52. 
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hilion gagiüiil les liaiileiiis. Et siii’ rélioite cime tjue |(- 
(lol iillcigiiail en gi'OiKlant., la eoiir souriait cl iiienaçailà 
la (ois! Ncckei\ naguère encore si |H’ésoniplnenx, était 
U)inl)c dans un déconragcnicnl amer et siilnl. Un jour, il 
avait sni’Ii d’nn jour ]ioiir lui piTnivcr (jiiL% doué iriiiic 
Corce iiiléi’îcnrc et iimncnse, le rnonvcrncnt pouvait en¬ 
gloutir f|nicoiK[iu; aurait la prétcntioii de le condniri', 
liéhililé de la nature Itumaitiei Necker était l'anletu- du 
livie le plus audacieux peut-ètn^ iprefit enl'anté le 
xviii“ siècle; il avait creusé; aussi avatd (pte ,lean>Jac(pj('s 
les causes de la misère, les oivigiiies de l’iniquité ; el vrnlà 
qu’à la vue de cette société ([ni s’élu'aidail, sonàmecom- 
ineii(;ail à èLn; ,rein|die de tristesse. Il s’essayait sans 
doute à conserver une ligure sereim;, et sa riiserve liaki- 
lu(;IIe l’aidait à cachci’ l’accahlemenl de ses jjensées 
Mais, dans le scci’ct des confidences intimes, il [)lenratl 
les d(isastres prévus, il [denrait le nîve de son orgmul si 
ra])ideni(;nt évanoui. 

El, d’antre part, dénaturer ses idées, les amoindrir, 
de manièie à en composer une déclarittlon de séance 
royale et presque de lit de justice, telle était aloi-s i’oc- 
(;(q)ation de ce conseil dont il s'était cru un instant le 
souille cl la vie. Le piojel [uimitif'de iNeeker coulcuait 
une injonction formelle aux trois ordn^s de se réunir pour 
délibérer en commun sur les affaiics générales : à cette 
disposition impérative on subsliltia nue sorte de prière 
adressée à la noblesse et au clergé, en arrêtant que d’ail¬ 
leurs la disi inet ion des li'ois ordres serait inainlenue, L(‘ 
[U’ojetq>rimiLif de Necker altrilniait à l’assemblée le droit 
de pousser la lîévolution jusqu’à rélaldisscrncnt d’une 
charte imitée de l’anglais ; nn se hâta d’exccjiter de tonie 
délibération commune la forme de conüilnlmi à donner 


* Voy., ilaus les Lettres et instructions de Louis A’17//, lii Notice sur 
M, le comte de Savit-nriest^ p. c. 
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«Ma* prochains états fféiiéraux. Le projet primitif de 
Neckcr abolissait en termes décisifs Ions les privilèges 
pécuniaires : on résolut de s’en remcllrc sur ce point au 
bon vouloir des nobles et des prêtres, sauf îi sanctionner 
royalement leur générosité. Modilicalions insensées, dan¬ 
gereuses, qui tendaient à remplacer im essai d’initiative 
par un défi adressé à res|)rit nouveau ! Mais, pour les 
combattre, MM, de Montmorin, de L’ourquenx, de La Lu¬ 
zerne, de iSaint-Pricst s’unirent vainement à Necker : ils 
eurent contre eux le garde des sceaux Ilarentin, le mi¬ 
nistre de la guerre Puységur, Villedeuil, ministre de 
riiiléricur, quatre conseillers d’Mlat dont on avait invo¬ 
qué le secours, et enfin les princes. Un trait dira ce qu’é¬ 
tait capable de prodrtire un conseil ainsi composé. Lors¬ 
qu’on en vint à la question de savoir si l’on admettrait 
tous les citoyens aux emplois militaires par rang de ser¬ 
vices et de mérite, le comte d’Ai tois j)rotcs(a vivement, 
attendu que «le roi était maître de ses grâces^ » Le 
langage de Louis XIV avait survécu à sa puissance ; cl, 
pour le continuer, ses pîMes successeurs avaient besoin 
d’ignorer cent ans d’Iiîstoire. Necker prévit bien les con¬ 
séquences*. Maïs quelle coud ni le allait être la sienne? 
8’al>stiendrait-il de iiaraîire, à la séance royale? Ou iiien, 
mettant sa popularité au liasard, irait-îl couvrii* de sa 
présence un uionanjiic asservi à des conseillers funestes? 

Dans In nuit dn 22 an 20, Baillv fut réveillé en sursaut 
par un cri qui venait de la rue. Etoimé, il se lève : ou 
l’appelait. Trois inconnus, se disant députés, demaudeiil 
à être admis, cl ils apprennent au doyen des communes 
<pie Necker désapprouve les mesures prises ; f|u’il n’as¬ 
sistera pas à la séance du lendemain; que son renvoi pa¬ 
raît inévitaljle’^. Les inconnus qui avec laiil d’empresse- 


’ Oc Baranle, Notice sur M, te romle de Sainf-f*riesl, |>. xcviij. 
“ Voy. Necker, De In iirvotultott française, sccl. iv, \t. 225. 

5 Mémoires de Doilh/, t. \, j». 205. 
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nicjit, Cl à celte heure siis|)(îcle^ coiii'uicnl léinoigiier de 
leur soinciliide pour le liers, c’élaieiil liois gnnids sei¬ 
gneurs : le dite d’Aigiiilhui, le coiiile Malliicu de Moiil- 
inoreney et le luUir successeur de Klélier, le baron de 
Menou. 

Le 25 juin, Versailles se hérissa de baïonnelles. iiien 
de plus sinistre que raspect général de la ville. Des ru¬ 
meurs très-vagues encore, mais à cause de cela niênie 
effrayantes, s’étaient répandues. Çà et là des groupes in¬ 
quiets qui, violenunent dispersés )uir les soldats, allaient 
se refornicr ailleurs et se grossissaient de niiniilc en nii- 
nule. Pas de claiiiciirs inutiles; partout la menace du 
silence. Le ciel était couvert de nuages. Gomme an 5 mai, 
les membres de l'Assemblée nationale, l’ordre qui alors 
était le |)cujjle, avaient été coiidainnés à une attente Iiii- 
iniliante; et tandis que la noblesse et le cleigé entraient 
fastncusenient dans la salle des étals, |)ar la |>ürlc prin¬ 
cipale, celle de ravenue ; tandis que, précédée et suivie 
de la fauconnerie, des pages, des écuyers, des quatre 
compagiiies des gardes du corps, la voiture du roi rou¬ 
lait sur le pavé; ceux (pie la cour a|>pelait en raillant 
Messieurstiers^ stationnaient devant une espèce déporté 
de siîrvice, et se j>ressaient, jionr éviter la pluie, sous une 
galerie étroite à moitié ideine d’étrangers'à petits man¬ 
teaux, imitant le costume des députés*. Les comiinmes 
entrèrent eiilin, mais trouvant les deux autres ordres déjà 
placés, elles s’assirent inuelles et ii rilées. Le siège destiné 
à Xecker était vide. 

Louis XVI commenta en ces termes ; « Messieurs, je 
croyais avoir fait tout ce qui était en mon pouvoir pour 
le bien de mes peuples, lors(pie j'avais pris la résolution 
de vous rassembler; » et il se plaignit aigrement des 
divisions survenues. Puis, le garde des sceaux étant allé 


* Mémoires de Bailly, t. JI, p. 207. 
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vers le trône et s'étant mîs à genoux, le roi donna ordre 
à l'assemblée de se couvrir. Seuls, les nobles désobéirent ‘ ; 
et, conservant en sons inverse, puisqu'il le fallait, les 
distinctions frivoles où s'atlaeiiait leur orgueil, ils reslè- 
renl tête nue devant des plébéiens qui se couvraient. 

Le gaide des sceaux lut une première déclaration qui 
tassait les arretés des communes, interdisait les mandais 
impératifs, cl maintenait la délibération par ordre. Une 
seconde déclaration, résumé des hienfüils que le roi mu- 
luit bien accorder d .son penpie, annonçait le vole des im¬ 
pôts; l’abolition de la corvée, de la mainmorte, (lu droit 
de franc-lief; la restriction du droit de cliasso ; la sul)sli- 
lution d’un enrôlement régulier ait tirage de la milice; la 
.'Suppression du mot taille; l’organisation ties états provin¬ 
ciaux. Kieii, du reste, sur le renouvellement organique 
de la coustilutioii du royaume, sur la participation des 
étals généraux au pouvoir législatif. Ou permettait aux 
étals de cherchci' les movens de concilier la lil>erlé de la 

«I 

[U'esse avec le respect dù aux mœurs, à la religion, à 
IMioniieurdc.s citoveiis, et la liberté individnclle avec l’in- 
tércl des lainilles ou la sûreté de TKlat, On sc montrait 
flisposé à sauclionn(‘r fa destruction des privilèges pécu¬ 
niaires, s’il jilaisait aux privilégiés d’en faire le saeri- 
lice. Au uüiulue des (iro|)rjélés absolument et à jamais 
inviolables, on mettait les dltnes^ cenx^ renies^ droiix et 
ilcroirx xciijnenriüiix et leodoux^ A la lecture de ce der¬ 
nier article, quelques nobles ne loiigircnt jias d’éclater 
l'ii égoïstes krauspoiis, prouvant ainsi « qu’ils avaient 
trop d’orgueil [>uur leur avarice ou trop d’avarice pour 
li.'itr orgueil » 

bes communes reslaieiit iiniuobilcs, silencieuses : 
louis XVI parut iiUenlit. Ileciieillanl néamnoins ses for- 


’ Mémoires ile fiaiUti, l. I, [». 

* Momteur, sénnee ifu ^Jrijuin 17811. 

■’ Treix-ièine le!ire (ht eomfc de Miriileait à ses commeUtiiih. 
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et, ]iai* une exagéialiori factice (réiicrgîe, se 11*0111- 
jianl lui-méine, il répéta diireinent les tiares et folles 
exjiressions dont son rôle élait composé : « C^est moi jns- 
(jiiVi présent qni fais tout pour le hoidieiir de mes peu¬ 
ples, et il est lare, peut-être, tpie rimit[iieamhitiuri d’un 
souverain soit d’ohtenir tle ses sujets qu’ils s'enleiideiiL 
enlin pour accepter ses hienfaits. » Il ordonna d’un ton 
sec à l’assemldée de se séparer, cl, suivi île la niddcsse, 
suivi de |dusleurs prélats, il sortit. 

Alors se passa une scène qui vit au fond de tous les 
souvenirs, mais e'i laqmdle des historiens modernes ont 
ajouté ile!^ traits qui (Ui allèrent la pliysionomie et la por¬ 
tée. Jnsqne-là les communes n’avaieiiL eu affaire dirccle- 
tement qu’à rarisloeratie du sacerdoce et à l’aristocralie 
de ré[>éc ; inaiiileiiaiit, c’était la royauté en personne qui 
scmhlait descendre dans la liee. Or, la hourf^eoisic voulait 
hieri renverser la noidesse, réduire le clergé, mais le rii- 
gime de la rovanté sans despotisme lui convenait : elle 
sentait, on le verra Ideii tôt, qu’elle aurait besoin du Irôiic,.. 
contre le peuple. Aussi, lorsque, après la sortie du roi, le 
grand maître des cérémonies, M. do IJrézé, dit au doyen 
des communes, qui étaient demeurées à leur place : 
« Monsieur, vous avez l'iitendu l’orilre du roi, » il y eut 
un instant d’incertitude, de morne stupeur*; et, n’osant 
résister en face à l’envoyé du monarque, llailly dit à ses 
voisins : « Je crots que la nation assemblée ne lient pas 
recevoir d’ordre *. » Mais, en ce inoinentdécisif, Miraliean 
s’avance; il nsnrjie glorieusement les fonctions de Hailly, 
qui s’en étonne et s’en alîlige' ; sans affoclalioh de dédain. 


^ « Ijue îlliraljeau reproctia au tiers étal, » ajoute M. Lucas Moiittgiiv, 
de Mirabeau, t. VI, p. 88. 1835. 

* « Ou a dit et vépélê «pie j'avais fait celte réponse à AI. de nrézé. Je rcs 
peclais trop le roi paiir ôiire une parciltc réponse (à M. de Urézé), » Me 
moires de Bailly, t. I, p. 2f t. 

' IbûL, p. 1215 . 
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sans violence^ mais avec heaiicoiip de calme au coiilrairc 
et une fcrnicté réfléchie, il adresse à M. de lîrézé ces lières 
paroles : « Je vous déclare que si J’on vous a chargé de 
nous faire sortir d'ici, vous devez demander des ordres 
pour employer la force, car nous ne quitterons nos places 
que par la puissance de la haïonnettef, » On cria : « Tel 
est le vœu de l’Assemldéc. » Iæ marquis de Bréze alla 
rendre compte de sa mission à Ijonis XVI. Et, raffermie 
dans la conscience de son droit. l’Assemblée se mît à dé- 
libérer. Avec une grave énergie, le janséniste Camus de¬ 
manda la conlirmatioii des arretés précédents. « Ajoutez, 
dirent les cnrés fidèles à la cause des communes, a 

/ I 

((lie la délibéialion a lien en notre (irésenec *. » El Sîeyès 
laissa tomber ces paroles demeurées si célèbres : « Vous 
êtes nnjoui’d’Imi ce que vous étiez hier. » La cour vou¬ 
lant à tout jirix intmTompre la séance, des maiioiiivres 
entrèrent", le niarlean à la main, poui’ détaclier les tcii- 
tiircs et le baULKiuin à franges d'or, pour enlever le 
iriinc. Spectach^ inattendu où personne encore ne voyait 
une (nopliétie vivante. Pourtant, c’élail liien là Timage 
du |)cuj>le ap|)araissant à son tour sur la scène et empor- 
lanl la monarchie! Ou essaya aussi de l'intimidation. Les 



* Tctle csl lii vniie iÛ[km(sü <!<; ; ut c'est aiosi qu’il la i'a]i|j(>rte 

!«l-même dans son journal {Treizu'ine lettre du comte de t^ltraheait à ses 
commetUiuU). Le discours : Oh sont les ennemis de la nation? Catilina 
est-il à nos portes? etc.; la fameuse i^lirase : Allez dire à vûO'C maitre; le 
ntpin’oi’liernenl iitdïüiétîqne delà puissance du peuple ekilc la puissance 
des Im'ionneUes, tout cela tloit être rangé parmi les ervenrs liiston<jiies. Il 
ti’en 4 ^sl trace ni dans le .Moniteur, ni dans les Mémoires de Bailly^ qui 
était présent; ni dans/*? t'oûif jo»?'de lîarêre, qui était aussi présenl; 
ni enfin dans le coin|iUî roiidti, très-circoiislaiicié, que Miraheau Ini-tiième a 
fait de la séance. 

Et de semblables altérations valent qu’oii les relève, iiaive qu’elles itoii- 
nenl une idée coiiifiléloTncnl tarisse des dispositions de la bourgeoisie e|, en 
parlicutier, de celles de Mirabeau. 

* Le Boint du jour, iC 7. 

■' Me moires de Ferrières, t. I, p, fiü. 
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j'ardcs «lu corps tpii, oprès Mvoir accottipogné /tî roi jus- 
«pi'à son palais^ s\î(aioiit mis eu route pour Saiiit-(ier- 
maiii, avaient leçu oidre, à Koc([iieiicoLirt, tie lonrtier 
Itridc... ils arrivaieitl au galop. Mais, au moiiieul où ils 
altcigiiaienl les portes de la salle, l'Assernhliïe s’élevait à 
une prudence |>leine de majesli*, et, sui* la niotioii de 
Mirabeau, elle assurait sa victoire en se dt'daiant invio¬ 
lable. 

Or, tel était l’avcngleineiU de la noblesse (jne, pétulant 
ce lenips, elle courait au clialean reinercifir ses pivtendus 
sauveurs. La première visite fut jtonr le coiiite d’Artois, 
ipji la reçut avec beauconpde courtoisie et d’abandon. On 
avait aussi des reinercîments à adwisser au comte de Pro¬ 
vence; mais, retiré en sa dissimulation, ce |>rijK‘e n’ent 
garde de se pn'îler à des bomniages rpii étaient ceux dt* 
la piésomption abusée’. Après la séance royale, on avait 
vu Louis \V 1 retomber dans une morne apathie, et lors- 
«pi’oii était verni lui annoncer les résislanctis de l’Assem¬ 
blée, des paroles pleines de déconi'agemeiU avaient lémoi- 
gné de la fatigue de son àuie. Les nobles roublièrent, ils 
n’mdjlièrent pîis la reine. Klle était au salon de On 
s'y présente. El, le sourire à la honclio, le regard étin¬ 
celant, la reine tendait aux geiitilshoinirnts l’enfani royal, 
disant ; «Je le donne à la noblesse » Elle le donnait à 
la mort. 

Du reste, Pillusion fut bien vile dissipée. Oai‘ cette 
scène «le folle ivresse n’était pas encore Unie, fpie déjà 
la clameur populaire portait au cœur de Marie-Antoinette 
un nom qui la lit tressaillir. Necker l’avait moi telleinenl 
ol'fensée en condamnant par son absence la séance royale’’, 
et c’était vers ce même Nt'cker que montaient aloi.s, una¬ 
nimes, formidables, les vœux de la mullitiidi^. Elle inoii- 

* Mémoires de Ferrières, 1.1, |). 60. 

* ibiiL, p. 61. 

Mémoires de madime clia[». xn, p. 45. 
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riait les cours «lu cliàLeaii ; et tout bientôt retentit de cris 
lumultiieiix, de menaces, d'instilles. Le mot aristocrânG 
lut lancé, expression à la fois burlesque et sinistre qui, 
dans le lanj^age des haines populaires, indiquait les opi¬ 
nions aristocratiques du comte d’Artois et sa tète mise à 
prix La cour n’élail pas encore familiarisée avec les in¬ 
surrections : elle trembla, il (’allut envoyer chercher Dec¬ 
ker qui, ayant donné sa démission, se trouvait entouré 
<rune foule de visiteurs on furieux ou consternés. Pour 
le garder ministre, [jour continuer à le snlur, la reine dut 
employer la prière*. Il promit de ne pas abandonner cette 
monarebie qui suppliait; et, comme il regagnait sa de¬ 
meure en Ira versant à pied les cours du château, un 
hotniue alla tomber à genoux devant lui, pendant que de 
toutes j)arls on criait : « Ileslez-vous®? » A bout d’atten¬ 
drissement, d’orgneil, il répondit par des sanglots. Le 
soir, on alluma des feux de joie, cl des liommcs violoiits 
jiarcourui'ciit la ville eu agitant des lorclies. 

La vieille France était décidément vaincue; mais elle 
ne voulait ni accepter ni s'avouer sa défaite. Le eomlc de 
Clermont-Tonnerre et Lally-Tollendal ayant proposé à la 
chambre de la noblesse de se réunir au tiers, il y eut 
parmi tous ces geiililshommes assemblés un long Iré- 
misscinent de colère Ho patriotiques paroles furent noan- 
inoiiis entendues. « .l’ai treize mille livres de rentes, dit 
M. de Montcalm : j’en sacrîlierais la moitié pour obtenir 
celte réunion laiildésirée; et mes six enfauls ne me dé¬ 
savoueront pas*. » Mais ces sentimeiits étaient loin d’clre 
ceux du grand iiomlue. ll’Fpréménil adjura ses collè¬ 
gues de se serrer au tour de la monarchie, que des fac- 
lieux hrùlaieiJl de détruire; cl*, la discussion s’eullam- 
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Cliallamel, //ütoù'e-Miisée de in liépfifdtqne, i». 20. 
Méitioires de Weber, t. I, i). 503 . 

Moniteur, du 24 au 27jiiiti. 

Le Point du jour, u" y. 
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innnl, liulitc lic (Ijiyltis sV4aii(;a do sa |ilaa‘ la inalii sur la 
ganir, (le son (‘j>éc‘. Cazalès criai(. ;î la initinrité : « Vous 
réuiiii* au liiîrs? vous ii’(iser<*z pas! » Ils répomlirenl, en 
se reiMlant, le 25 iMi]i^ à la salle ileséfals an inilien d'un 
itririKM^sc eonconrs de penpl»^ Ils élaîenl (jnaranlc-sepl : 
les comtes de Montmorency, de Clermonl-Tonnerre, de 
L‘illy>Tollendal, de Lusignan, de Cnslellane, de Ciâlion, 
le vicomte de Toulongeon, le man|nis de La Tonr-Man- 
lionrg', l(‘s ducs de La lioclieloncauld (d de laiyues, etc.,., 
IvC due. (rOi’Icians s’nvaiKjait à leur Iêl<‘ dans sa voilure. A 

V 

son approche, la foule qui entourait la salle .se idpandit 
en acclamations. Et lui, se penchant à la poititu'c ; 
«Mes amis, disait-il, point de hrnit maintenant. Je veux 
voire l>onheur; je vais iideii occuper: vous applaudirez 
ce soir, si vous voulez*. » L’Assemblée lui déféra la jiré- 
sidence après Baiüy : il refusa. 

Donc, chafpiü jour, à loiile henni, nn nouvel éclair 
venaiL illuminer les profondeurs de l ahîme ouvert à 
quelques pas du châlcaii. Mais, chez certains rtohles, 
rohslinaiion dans l’avenglcincnt était si absolue, (pi’ou 
put citer ce mot caractéristique d’un liommc de la 
cour : « One je plains les quarantil-sept ! voilà des fa¬ 
milles déshonorées et auxquelles personne ne voudra 

» 

Cependant Dans fernienlait. Une députation vint ap¬ 
porter à l’Assemblée nationale les félicitations et les en¬ 
couragements de l'iiotel de Ville; on reçut du Palaîs- 
Boyal une adresse couverte de signatures, qui res[urait la 
guerre; on apprit que les gardes françaises avaient fait 
un pas vers la révolte; et Le Chapelier, Claizen, députés 
de Bretagne, Mirabeau, Sieyès, Délion, Barnave, fondè¬ 
rent à Versailles vo cfuh Hrelori qui, transpor té à Dans, 


s’î 


’ Üroz, Hîs!. du règne de Louis A'tV, p, tfM. 

* Beaulieu, Essais historiques, t. I, p. 257. 
Iluhaut .Saiiil-Htienne, Pî'écù histojique, 52. 
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al lu il élre bientôt le club des Jacobins'', rout concoiiraîl 
donc à augmenter i^nergie du mouvement, et il n’est 
j)as besoin de recourir à riiypotlièsc d’un complot pour 
expliquer l’énicule au sein de laquelle M. de,luignc, ar¬ 
chevêque de Paris, laillit alors périr. Ce prélat avait ini^ 
il retarder la réunion de l’ordre du clergé aux communes 
une opiniâtreté l'aiiatique : on éclata contre lui. Comme \\ 
traversait la ville, la foule reconnaît sa voilure, et, fré- 
ini.ssanle, elle se précipite. 1/areiievêque se l éfugie dans 
riiütel de la Mission. Ce peuple irrité vient se beurlei’ 
aux portes; un siège eoinmeiice. En cet instant parut 
M. de Collierl, évêque de Ftodez, un des cinq pi'élats qui 
s’étaient réunis à CAssemblée nationale. Aussitôt les [dus 
rurieu.x s’ajiai.seiifj.ils entourent l'évéïpto, hî comblent de 
bénédictions, et, l’élevant sur leui's épaules*, l’appelant 
leur ami, ils lui déeeriieiil le triomplie im|>rovisé par 
leur recomiaissaiice. M. de Juigné n’osa résister davan¬ 
tage : le 20 juin, il faisait sa soumission. Ces mêmes 
liommes qui ravaîeul insulté la veille l’alteudaieiil au 
passage cl le couvrirent d’ap[>!audissemeiils. Il entra dans 
rAsscmblée, [irécédé jiar rarclicvêfpie de Bordeaux, qui 
lui .sei'vail d’inlroducleui'ou, jilnlôt, de caution. Uestait 
a majorilé de la noldcssc à niduire. 

Tout à coup h“ château se remplit d’alarmes. Ou ra¬ 


conte, on répète — el la source <le ces bruits reste igno¬ 
rées— ijuc le plan d’un vaste massacre a été coii(;ii; que 
cciiL mille rebelles sont en inarclie. Interrogé, Neckor 
s’abstint de dissi]>er des terreurs qu’il jiigeail utiles; el 
le duc de Cnxemboui’g, président de l’ordre de la jio- 
hlesse, fut mandé à la bâte, (tuand il arriva, la i'amillc 
royale se trouvait réunie autour de Cruiîs XVI ; les princes 


* HiU'riiel, iVntwires pour servir à rhistoirc du jucobimsuie, l. V, 
I'. 100. 

- Oluviilicni,/iss/fi's/us/OT-â/wes, l. I, j>. ‘277. 
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aviuoiit rdiVoi [teint sur le visage; la reine [tleiii’ait 
« Moiisieni' de laixeinboiii'g, dit Louis XVI, je [trie Toidre 
de la luiLiesse de se réunir aux deux antres ; si ce n’est 
[tas assez de [nier, je veux. » Et il lui reiiiit une lellru 
pour les dissidents. 

Nous l’avons oltservé déjà, et la suite de ee récit en 
fournira des indices tragiques : ta [larlie [lassionnée de la 
noblesse en était venue à ne (tins regarder Louis XVI 
comme son vrai roi, i)éses[iérée de voir en des niaius si 
tremblantes le destin thi jiarli féodal, elle se rejetait ini- 
pétncnseinenl, cl vers le comte d’Artois t(tte son défaut de 
luniièi'cs [toussait à tout confu'r aux hasards de l’audace, 
et vers la leiiie qn’oii savait sujette à des accablements 
mélancoliques et à de subites époitvantcs, mais ■ca[)able, 
en revanclie, d’aiiplaiidir aux résolutions extrêmes. Aussi 
les oidi(!S de Louis XVI n’eurenl'ils rien de décisif [tour 
la chambre de la noblesse, llevail-oii souffrir i|ue le 
royaume doinenrâL à la merci dn roi? 1‘oiirquoi, s’il 
clail nécessaire, ne défendrail-oii [tas contre le monai- 
que.... la inonarcliie? Voilà ce qiuî Ca/alès, dans l’ardeur 
d’une conviction in(lom[ilée, ne craignit pas de laisser 
entendre. Mais rassemblée avait reçu une missive nou¬ 
velle qui disait les jours du roi menacés. Tous se levèrent, 
et la réunion fut décidée. Senlemeiit, la lelire tjui se fai¬ 
sait obéir cette fois était du eomlc d’Artois, elle n’élail 
pas tle Louis XVI ! 

Il y eut des protestations ultérieures. Beaiicoii[> de¬ 
mandèrent qu’il leur fût donné acte de leurs elforts [totir 
faire prévaloir, conformement à leurs cahiers, la délibé¬ 
ration par ordic. Et, chose rcmarqualde! an bas de la 
[trolcslation qui fut rédigéeen ce sens, on lui le nom du 
marquis île l.afaycllc*! Mais qu’importaient les ré¬ 
serves ? 


' mémoires de Fcryiêres, l. i, p. 60. 

- Beaulieu, Essais historiques, t. 1, p. 26T. 
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Ainsi fui amcnéo, le 27 juin, la récoiiciiialion des no¬ 
bles avec les communes, réconciliation au fond de laquelle 
germait l’implacable ressenliment de la défaite, et dont 
le mensonge ne paraissait que Irop à rattilude contrainte 
(les derniers venus, au nuage étendu sur leur front et à 
leur morne silence. 

Quoi qu’il en soit, l’heureuse nouvelle ne sc fut pas 
plutôt répandue, que la joie populaire éclata sous mille 
lorincs. Mais c’élaiL vers le nouveau pouvoir que se toui ¬ 
llaient tous les regards, l^a royaulé n’était plus au palais 
(le Louis XVI, elle était à la salle des étals. Les soldats 
eux-mêmes le crurent; et taudis que les gardes du roi 
icfusaient do faire dans les cours du château de Versailles 
la ronde aecouLumécdeux d’tMilro eux se rendaient dé¬ 
guisés â l’Assemblée nationale pour reuietlre au prési¬ 
dent, comme au vrai monanpie, une jilainle contre leiii' 
colonel. Ils furent reconnus, on Icsancta; mais, la foule 
accourant et les protégeant de ses cris, ou dut les rendre 
aussitôt â la liberté*. On eût dit, du reste, que le peuple 
s’étudiait à adoucii' aux dominateurs aneiens raiiierlume 
de leur défaite; car ses acclaïualious allèreul cherclier, 
(‘elle fois, non-seulcnient J.ouis XVI, mais la reine et le 
comte d’Artois lui-même. Des invilations tumullueuscs et 
répétées ap[>elèrcnt à un balcon Mai*ic-Antoineile; et .si 
sou cœur se sentit ému de ces liorniiiages immérités, l’é¬ 
motion fut son châtiment. On illumina Versailles. 

A Paris, il n’y cul pas un moindre éiiraulemeut des 
Juncs. Placai’ds, estampes, gravures, allégories, tout' 
servit à exprimer l’allégresst; causée par la réunion des 
trois ordres. Un triangle la figura sur chaque place, 
dans cIuMpic rue; on vit des cadrans de nmirirc avec 
l'éjiéc, la crosse, le râteau ; et IV plus XII égalant XVI, 
Louis ,vVI fut déclaré valoir â lui seul, s'il sc résignait, 
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’ lii‘llrek .M. le inaniuis itc Lnclie3l, Paris, 25 juillet 1789. 
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Henri IV el Louis Xfl'. Saillies lamiMères au génie Crati' 
<;ais eL (jui ii’(;iM|)èeliaicnt pas les inaiiirestatioiis violenlesi 
Ij’aulonté iiiililaire s’en clïraya au iioiiiL (jiie ijualre eorn- 
pagules gardes fVamjaiscs eurent ordre dc^ charger 
leurs fusils à cartouches. Klles désohéirenl, lorcèreiU 
leurs casci iies, parcourureni la capitale en criant : Fice 
le iiers élut ! /Vo/<s aonimea les soiddfs de la nation! al^ 
suivis d^jiie inuhilude itninense, plus de cent gardes ar- 
l ivèient au l*alais-lioyal deniaiidanl à y rrateriiiser avec 
le peu J de et portant d»; grandes coupes rcnijdies de 
vin*. Versailles avail etnhrasé Paris, Paris embrasa la 
rrance. 

Elle a[»paraissail donc Irioinpliajite sur les cimes de 
l’J'^tal, celte asseinhiée de jdéhéîens naguère obscurs. Le 
JP j«ifn, elle sVUait aflirinée; le J 7, elle avait pris le nom 
il'Asscnddée naiionafe; le ellojivait prêté Phéroupie 
serinent du jeu de |»aiune ; le *'2^2, elle avait contpiis le 
clergé ; le 25, elle s’était déclarée souveraine ; le 27, elle 
avail dompté la noblesse. Et maintenant les malentendus 
vont venii% liélas ! Maintenant, nous aurons à raconter 

qu’entre la bourgeoisie et le peuple_ Mais reposons- 

nous un instant dans l’impression de l’imposant triom¬ 
phe, et (jue des paroles amères, trop tôt j)rononcées, ne 
(roubleut pas celle auguste fête de nos souvenirs. Oui, 
nous pouvons le dire sans réserve, et avec émotion, avec 
orgueil : jusqu’à ce jour du moins, la bourgeoisie fui la 
Uévülulion, elle fut le |teuplc. 


’ Cliallainel, Uistoire>-Miiste de la lie] 
' Letlro H M.le marquis de LucheC 
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Krîiycnrs <lc l;i bourgeoisiu victcirieuse. ■—Singulier luiigage de Mirabeau. 

— I*arîs alTainc. — Les sciii()çons de Marat. — L’Assemblée nationale de¬ 
vant le [U'ubl&ine de la l'aiuinc; dénonciation contre les accajinreurs 
étouffée. — lléron^ties préoccupations dit peuple. ~ Soldais délivrés par 
le peuple. — Louis XV], abandonné parla noldesse, est adopté par la 
bourgeoisie, — Le roi des propriétaires, — La guerre civile pré[»arée. 

— Conciliabule de Moiili'ougc, — Coniplots de la cour dénoncés pai‘ Mi¬ 
rabeau. ■— La bourgeoisie clierche à opposer Louis XVI au ]iarli de la 
reine ; aveuglement de Louis XVl. — l'ti cbani]) de bataille autour de 
l’aris, — iMunonriez à tàien. — La cour et le club lireton. — Le duc 
trOrléans devant les Orléanistes ; arlitices int(|ucs; scène noclnnie. — 
Alliliide de Paris menacé, — Vaux soninieil du Louis XVl, 


Ici commence une évoliilion historique lionl il importe 
(le bien man|uei* le caraeh'ue et tlont nous aurons à sui¬ 
vre les phases. 

« ,ïc me (lisais, rapporte Bailly, fpie partout où le peu¬ 
ple est (Ml graml nom!u't\ il iiiaîlrise*. » Ce pt'upic, les 
meneurs ne l^avaieiit vu (pi^avee elTroi assister aux 
séances et venir siéger dans la salle des débats [lublics, 
comme pour y tenir, lui aussi, ses états gt;iiéraux. bai lai t- 
il laisser une souvt*raineté sans bajdème cl sans manleau 
noir regarder lace à lace celle do l’Assemblée? Permet- 
trail-on (fu’à ras[u‘cl des tribunes envahies par une foule 
impérieuse, le royalisie vîtit dire, ainsi rpic ce prince de 
l’anli(piiié : ft .rapenpis deu.x Tbebes et deux soleils* ? » 


' Mémoires de Itaühf, t, I, {i. ‘i'Jîi, 

- Mémoires de Ilivnrol, t, I, f». 7y. Collcclion Hcrvdlt'ct Ujirrièru, 
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Les erreurs ou les iirlifices de ite satii'iiîeiil etuiii- 

ger la nalure des choses. Sieyès a va il va\ beau confondre 
sous le nom eoinnniu de tiers état la bourgeoisie el le 
peu|)le, il y avait les rielies et les pauvres, il y avait les 
plébéiens du beau monde el les plébéiens di; la rue. 
Parmi les Iioniines qui enseiidjle demandaient la liber té, 
les uns jiossédaient tout (!C qui pei inet d’en jouir : éduca¬ 
tion, crédit et richesse; les autres, au conlrair'e, ris¬ 
quaient de ressembler arr paralytique à qui l’on recori- 
naîtrait le droit de mar cher, et ils (levaient consé(|uetn- 
meut vouloir, (îij même lenijis (pie la liberté, ce qui l’cm- 
pècbeiail de n’étre (»our eux (jn’nue compicle illusoire, 
un bruit de clairon. Ch^st ce iprc pressraitit rAsseinblée 
devenue vicloi’lctjse. Elle trembla (pje J(Ds réclamations 
(les serfs du salaire ii’allasscMit au delà de la nobb'sse 
abatlue, an delà du clergé soumis, au delà de la ino- 
naicliie abaissée. Elle cul le fr isson de son Iriornplie. 

Il y eut un homme, surtout, à (pii le peuple lit peur ; 
ce fut Mirabeau ; tant qu’il y avait eu incertitude sur le 
succès, il avait mis une fotigm^ (Extraordinaire à pousser 
aux inouveiiuEnts de place piihlujuc. Immédiatement apr ès 
la séance du ^25 juin, dont il pntdia une l■cIatiou auda¬ 
cieuse et provocante, il avait jqipiîié à lui la mtilllliide. 
« Pourquoi lui déroberions-nous, s’élalt-d écr ié, la coii- 
naissance de nos délibérations? One signifient ces mots de 
décence'^ de hou ordre? Ici rindécencc serait dans le mys¬ 
tère el le désonli’c dans le seci*cl‘. » Mais quand la réu¬ 
nion (léfiiiilive des ordnîs, l(>s lelours de ï^ouis XVI, 









-5 



> J fj 


reine fii'crit croire à Mirabeau (ju’oii n’avaitplusà rcvlou- 
ter désormais les anciens ennemis, son langage changea 
tout à coup d’une manière surprenante, et l’agitateur de 



' sur Pcteiidaid d’une en 



' Trehième lettre du comte de Mirabeftii À ^es commettants. 
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inarclie on écrivît celle foi nuile des sociétés an repos ; 
Maintien de l’ordre public. 

« Messieurs^ disait-il le 27 juin, la journée du 25 a 
Tait sur ce peuple iiKpiiet et mallieurcux une impression 
dont je crains les suites. Où les représentants delà nation 
ti’ont vu qu’une erreur de raulorité, le peuple a cru voir 
un dessein formel d’attaquer leurs droits et leurs pou¬ 
voirs. Il n’a pas encore eu occasion de connaître toute la 
lermclé doses mandataires. Sa conliancc en eux ii'a point 
encore de racines assez profondes ^ » Et, non content 
d’établir de la sorte entre les ref)réseaianU de fa nation 
et le peuple une ligue de sé()aration ; non content de 
semer la défiance, Miralieau s’étudiait à tracer un som- 
hre tableau des agitations populaii’es. Ces jtassions que 
lui-méme avait excitées, il les gourmandait maintenant, 
et il insistait pour i[n’on sc gai’dat des auxiiiaireii sédi- 
fienx *. Il n’ailait [uis jiisi|u’a couvrir de sa tolérance la 
séance tlu 25 juin. Et toutefois il prcnail texte de cette 
séance même [kuii' faire de Louis WI un éloge où à l’ad- 
iniration se mêlait iiuc sorte de pitié tendre cl l'cspec- 
tiieuse. Lors(|u’iI arrivait ati roi de faire mal, c’est qu’on 
le trom[)ait; quand il élail lui, le roi faisait toujours 
luen®. Et Mirabeau pro[)osaif une adresse aux électeurs 
•pli loin’ recommandai de cniUnhiier au Maintien de tor- 
dre,fl fa tran<iailfitv pnidiffne, à rantoriié des lois et de 
leurs ministres \ 

En d’autres circonstances, un tel langage u’eûl été 
(leiit-être que cidiii de la sagesse et de la raison, 
proclamer les colères de l’opprimé sus|)ectcs, sans avoir 
Iravaillé à détruire le principe de toutes les oppressions : 
la misère ; mais déci ier In vie tumultueuse du fprum, 
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' S(*anc(‘ifii '27 jiuü I7S9 

fbid, 

■’ Ihùl. 
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|>iircü([u’oii (M'oyail avoir tîn; })oiii’ soi un sidfisant {u'oiii 
(Je scs anlciirs; mais crier à la llévuliilioa tic faire liallp 
<|nan«l elle élail si cloignco taicon; du vrai Imt de sou jxV 
leriiia^e hi'Lilaiil... c’élail. Lrop laisseï' paraître dccoitdneri 
on différait (il condiieu on se défiait du peuple. 

Miralieaii, du reste, comiaissait Ideiiceux ü(pii s'adres¬ 
sait Süti discours. II SC souvenait (|ue, dans la séance du 
Itj juin, il les avait t;pouvantés (ui se livraul des iiisjù- 
rations de Iriimii. Il savait(]ue la Idriiiuledii serment du 
jeu de paume consacrait le maintien des pi incrpcs de la 
monarchie Il se rappelai! enliii avec (juelle ardeur, dans 
Tciglise de Saint-Louis, lors de la réunion du clergé aux 
communes, on avait applaudi a ces paroles de Target : 
« Il idesl point (révénement heureux pour la pall ie (|u’oii 
ne doive s’empresser de commiinirjiier au meilleur des 
rois*. » ïja vérité est que, loin de prétendre à renverser le 
li’one, la hourgeoisie cherchait déjà à s’en faire un abri. 
Ilenié par la noblesse, ce fut an sein de ces communes, 
un instant si rouies, (jue Louis XVI compta ses servi¬ 
teurs les plus fidt'des et les ])Iüs alarmés. Il cessait d’être* 
le.roi des gcnlilshammeis, il devenait le loi des pro|}ri(!- 
taires. 

i^endaiil ce temps, le corps couvert de vêterneiils en 
lamheaux, des milliers de malheureux au visage amaigri 
par le jeûne e( au teint livide se pressaieiil, à Paris, de¬ 
vant la porte des lioulaiigers et y passaient la moitié des 
jours dans une impatience lerjMble. On était en pleine 
disette, le prix du [lain variant (mire quatre sols et quatre 
sols et demi la livre'*, chilTres lujinicides à celte é}>o(jue. 


’ Voy. ]é Moniteur, ilti ‘i(J a» ‘24 Juin I TStl. 

=* Ibid. 

'• Marat, Crintinelle-yeckero-logie, p, 22 et 23, ilcuxième chef tl'aceii- 
aalioii, A Genève, chez t'ellet, 1790. — Cette hroclinre, où Necker est at¬ 
taqué avec une violence injuste, rcnrcrnie à côté d'accusations sans |ireuve.< 
et dictées par une haine aveugle, des faits curieux (’i dont nous avoiss vé- 
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Plus tie travail, d’ailleurs; plus de salaires; et, parmi 
tant de [)alcs journaliers, Iden peu qui n’eussent laissé 
logis des enfants criant la faim. Mais ce pain dont on avait 
lani de [leiiic à obtenir un morceau, il était terreux, 
amer, il causait des inflammations de gorge et des ar- 
deursd’estoniac. Les moiiliiis ;i bras étaljlis à rEeole mi- 
lilaire ne faurnissaient que des farines aigries, d’une 
couleur jaune, d’une odeur infecte, et formant des mass(;s 
tellement dures que, pour en détacher «les portions, Ü les 
l'allait frapper à coups de haclie Voilà tjuel était l'iiiii- 
«juc aliment du peuple; et, comme la PVance entière 
souffrait, la capitale voyait, à toute bcuie, enirer dans ses 
murs des bandes d’inconnus en giteiiiii(!S, tenant à la 
main de longs bâtons et se traînant courbés sous leurs 
besaces vides*, foule sans gîte et sans lendemain que la 
province eu détresse rejetait sur Paris affinné. Ainsi, la 
misère prenait d’épouvantables aspects ; les iiiarchés, de 
plus en plus orageux, semldaient se «lessiuer en ebainps 
de bataille; le long de la Seine, les soldats faisaient la 
iiaie sur la route des convois, mais ranxiété universelle 
arrêtait les li’ansports au point de départ, le parlement 
«le liourgogne, celui de Franche-Comté, celui de Nancy 
avaient jeté rinlei’dit sur la circulation des grains^; au 
lieu du i)lé attendu, c’étaient des ediisomiuatcurs qui ar- 
riv,aient avec l’irrésistible mon veinent de la marée mou¬ 
lante; et chaque unit, dans de tragiques assemblées, 


l'ilitt l'exsictiluilti, — Voy*, sur la liîstîllc cl le prix du pain : Le jjremur 
}nt,s à ou le cri de l'indigence, p- G, avec ces mots de Salliisle pour 
épigraphe : llla me cupido exerce/ ut guocunnine modo el qnnmprimmu 
^espuhlica ndjuvelnr. 1783. 

' L'Ami du roi, elc., cliap, xxxix, p. 53. 

- Mémoires de Hesenval, l. 11. p. 54 i. 

■‘Voy., au U* 131 du Journal de i^aris (siipjilêiiicnl) le Mémoire ùi- 
dmetif remis de in pari du roi au comité des subsistances par le Direc-‘ 
leur général des finances. 
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Icmuîs Liiez le Menteiiuiil ilo police *, rcltiM(uestioii l’ove- 
riait: Comnieiil noniiir Paris? 

Or, ccipii li’ît pas été rcmanpjo cl ce tpii csl poiirlaiil 
(n'allé (i’nne éternel le inéinoire, c’est (pre le cj’i poussé 
alors ]>ar les lioinriies (In peuple ne Int pas le cri de la 
pauvreté. Au seuil même des bouiaii^eries on on ne leur 
l^ardail ([léunc nourriliireavare et nieni'lrière, ils s^nilre- 
tenaienl de la constitution à faire cl de rAssiuidilikuintionale 
à défendie. Ils réclamaient la liberté de l’intelligence, 
CCS esclaves de la faim ! 

tlt niie ])areil]e abnégation était d’antant pins magna¬ 
nime, (pie le mal ne pouvait jias être altrilxié senlemciiL 
aux rigueurs du ciel, la; eoinité des snlisislaiices avait de¬ 
mandé ;'i Necker des l enseignemcnls : Neeker ptddia ntt 
mémoire dans leipiel on lut «pie, depuis son entrée aux 
afliiires, en août 17<SS, leministie s’élailépuisé en cfforLs 
pour prévenir la ciâse, diîjà prévue; (pie l’exportai ion des 
grains avaii é\é sévèiemcnt prohibée, et leur im[un'lalioii 
encouragée par des pi iines énormes; ipuî, de ses deniers, 
à scs ns([nes et jjérils, le roi avait fail venir à la bâte des 
pays étrangers, en riz, seigles, orges, blés, farines, nu 
milliard (piatre cent millions deipiintaux ; (fue la circula¬ 
tion inlérienre avait été pnissamnient favorisée; ipie, du- 
ranl le dernier In ver, les moulins à ean et les moulins à 
vent étant restés immobiles anlour de Paris, les mis à 
cause de la gelée, bîs antres à cause de l’inu(;tion de l’air, 
on s’élait empressé de construire à grands frais des iiioii- 
lins à bras; «jn’en nn mot, rien n’avait été négligé de ce 
({ni est pr(;seiit à la sagesse liuinaine®. Mais comment 
e\|ili(]uer ([ue des mesures si actives eussent été à ce point 
stériles? Dans (jnelle proTiorlion les malheurs publies 
étaient-ils imputables à la cî'imiuelle industrie 'des acca- 


‘ IHemoires de liesenval, t. Il, p, ">44. 

- Voy. le Mémoire instructif, dwjis le sujipléiiient an ii* ItM du Jour¬ 
nal de t*aris. 
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pareups? Necker fit olïserver limidemenl quMl était peu 
n'ojfable que des réserves iuiportanlcs de blé eussent été 
faites à une époque si voisine des moissons nouvelles et 
on les greniers abomlanls n’auraient pas été en s Ci relé; 
Toutefois, il avouait eu termes formels « qu’oii avait eu 
souvent àsc plaindre de la cupidité des spéculateurs*; » 
cl même il donnait à entendre que le gouvernement était 
condamne à beaucoup de discrétion, riiomme d’Etat de- 
vaut craindre, en temps de crise, d’irriter les alarmes et 
(le livrer le secret de ses peines 
II est des réticences qui sonnent au cœur comme des 
aveux. Telles étaient celles que contenait le ^fémoire in~ 
Unictif, De vebémentes proteslalionsretentissaient, d’ail¬ 
leurs, Une broclnire intitulée Le preMter pas à faire 
demanda qu’on ouvrit une enquête sur les accaparements, 
« Hommes sans entrailles! criait l’écrivain aux accapa- 
fciirs, nos champs féconds sont entrés dans vos parcs®, » 
llorsas vcnail de faire paraître son journal le Courrier 
lie Versailles à ]*aris : il y publia une lettre du Cour¬ 
rier de Dieppe^ de laquelle il résultait qu’en Normandie 
on accaparait jusqu’aux blés sur pied et que b?s Dieppois 
étaient poussés au désespoir. « Savez-vous à quoi servent 
les |)rirnes accordées à rimportatîon? à réveiller la cupi¬ 
dité. Un navire arrive-t-il ici, il obtient des primes; puis, 
ces mêmes grains se rembanjuent clandestinement et’vont 
olilenir dans un autre port desjirimes nouvelles; de sorte 
Téon ne voit rester en magasin ou promener de balle en 
lialle qu’une petite (juanlilé de blés cariés... jMais dénon¬ 
cez donc cela aux états généraux, honnête homme que 
vous êtes* ! » De son coté, observateur encore silencieux 


' Voyez le Mémoire instructif, dans le su|iplénient au ii" 101 du Jonr^ 
iXtl de i'flm. 

^ ibid. 

'* Le premier pas à faire, p. 15. 

* Le Cowrrier de Versailles « Paris, n" 4, 

II. 20 
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(les pratifuics soiiteri’îiiiics, le incdeciii Mnynl s’occu|tatL^ 
dès lors, à ainasscr les matériaux des accusations rulitres, 
accusations calomiiieiises souvent, mais souvent aussi 
pleines de Iitmîcre : car, à (drce de croire au mal, cet iuu 
plaçai lie cs|)rit eu vint à acijiiérir une singulière clair¬ 
voyance. Si d’auti es l’ureut la pensée de la Ilévolnlion, si 
d^intrcsen fiircnl la colère, Marat en (’ut le soupt;on. 

L’Assenddée nationale ne pouvait s’abstenir jjIus long- 
Icnips. Le 4 juillet, on venait <le décider, après mie lon¬ 
gue discussion, tpie les dépniés de Saînt-Doiniiigue se¬ 
raient admis an nombre de six*, lorscinc Dupont de Ne¬ 
mours, rap[)orienr du eomilé des sulisislances, seleva. I^a 
circonslanee était solennelle. Dès son débul, l’Assminblée 
trouvait à élevej- ses débals à de sublimes hanleuis. Ouc 
faii’O [)our le peuple manquaiil de travail et de pain, ou, 
pliitôl, t{ue (aire pour qu’à l’aveuiivle pcu[)le ne fut pas 
exposé à manquer de pain eide liavailî Giande question 
qui contenait tout ce qui aujourd’hui nous agite et nous 
divise, (piestion suprême qui, moins tardivement abordée, 
eut éj)argné à l’Europe d’affreux dccliircmcnls, et que 
les sociétés modernes auront bienlôt h résoudre sous 
de mort! Mais la doctrine Iriompbanle, an dix-lmitième 
siècle, avait élécelleile l’irnlividualismc*, celle de i’iiidif- 
férence de l’Etat eu matière d’industrie : il n’y parut que 
trop au rapjiort du comité des subsistances. Droit au tra¬ 
vail, vices iiilicrents au régime des salaires, dangers delà 
concurrence, moyens d’émanciper le prolétaire, rien de ce 
qui intéressait parlicnlièremcnl le peuple ne fut inditpie, 
môme comme pouvant devenir Dobjct d’mi exaiiien ulté¬ 
rieur. On se bornait, vu l’urgence, à proposer les mesures 
suivantes > — Ouvrir une souscription volontaire ; — au¬ 
toriser le gouvernement, les états provinciaux et les nm- 
nicipalités à faire, sous la garantie de la nation et l’iu- 



* Monitem*, sénnce du 4 juÜtct 1789, 

* Voy. le pfcmier votiiine de cet ouvrage» liv. III, cliap. ni. 
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speclion de TAssembléo Jes nvaiiccs qnc le soulagement du 
peunie néccssilcraîl ; — niUoriser, dans les provinces où 
la récolte ne serait, pas levée, une contribution de vingt 
ou de dix sols par télé, dont les huit ou dix citoyens les 
plus riches feraient l’avance; — prohiber jusqu’au mois 
(lenovcmbre 1700 rexportation des grains’. 


C’était réduire à bien peu de chose i’inlervcntion des 
régénérateurs promis à la France; et ce[)endant, la plu¬ 
part des bureaux restèrent en deçà de la limite. Suivant 
halIy-Tollendal, il fallait se contenter de remercier le roi, 
fl’interdire l’exportation jusqu’au mois de novembre et de 
favoriser la circulation intérieure*, Monnier prétendit que 
les projets mis en délibéi'ation n’étaient pas du ressort de 
l’Assemblée® ; qu’une .souscription de I)ienfaîsance n’avait 
pas besoind’étre décrétée; qu’une imposilion par télé se¬ 
rait injurieuse à la nation, dont on aurait l’air de con¬ 
traindre la générosité ; et que, laissant au comité le soin 
(le continuer ses recherches, rAssemldéc devait, avant 
tout et exclusivement, s’occuper de la constitution Vai¬ 
nement Pétion avait-il projtosé nu emprunt, au nom du 
vingt et unième bureau * ; on ré{)ondit (jue les mandats 
ne permctiaient de voter ni impôts ni emprunts avant que 
la conslilulioii fut achevée. Eulin, Miraljeau ayant de- 
niandé qu’on suspendît la délibération jusqu’à ce qu’il eût 
pris certains renseignements d’une irnj>ortance capitale, 
la f|ncsliori sainte du peuple à nourrir fut perdue (le vue, 
et il arriva, selon les caractéristiques paroles de Dupont 
(le Nemours, f/UC la nation assemblée ne put que plaindre 
hi wuf îon *. 

* Monitent', $(‘ance du i iuillet 1789. 

* tbid, séniicc du (> jiiillol. 

* Ile nos jrmrs, M. Sniiîet, |)résiiletit de chambre des dépulés a dit ; 
* te 11 ’est j)£s îi la chambre à donner du travail aux ouvriers! » 

* Moniteurf séance du (î juillet. 

» m<{. 

t/nd, séance du 4 jiiillrt. 


1 * 


































HISTOIRE HE I,A RKVOI-UTION. 

Ainsi, liindis (jiie, [lar un généraux onbli île liii-mômc, 
le pcii])le, à hont de misère, privé de travail et anaiiié, 
faisail de la conijuêle des droits polilifpies la plus chère 
ile scs préoccnpalioris ; dans l’Assenihlée, ou passait en 
ijuehpic sorte à rordrcdn jour sur les misères sociales, 
sur la faim du peuple. 

Ou on doit gémii’ ; mais a s’en indigner ne risquerait- 
on ])as d’èlro injuste? Car enfin, de bien rares éclairs 
avaient percé la nuit dont la science sociale était jusqu’a¬ 
lors icstée couverte ; l’éducation des intelligences par l’a- 
inour n’élaîtpas commencée; on ne savait pas que la pau- 
vrolé c’est lonjours resclavagc, que c’est aussi une consti¬ 
tution à faire qu'un peuple à nourrir; elles législateurs 
de la bourgeoisie ne voyaient pas jusqu’à quel'point ils 
étaient inconséquents de croire à la tàlalité fie la misère, 
eux qui ne croyaient pas à la fatalité du «Icspotisnie. 11 
fallait, pourtant, qu'on on vînt à le poser, ce grand pro¬ 
blème de Fcsclavage moderne à détruire, et il fut pose on 
effet. Mais, liélas ! ])ressée d’étiidier au plus fort de ses 
combats, la Révolution ne put que lire, sous lesarmes, un 
livre ouvert dans le sang. 

Ne cachons rien : il est des omissions qui sont l’hypo¬ 
crisie de riiisloire. Après ta séance du 4 juillet, un dé¬ 
puté s’était jilaint avec amerluine des ténèbres où l’on 
semblait vouloir ensevelir la hideuse affaire des accapare¬ 
ments, ajoutant que, le matin même, il avait dénonce 
plusieurs accapareurs et avait été fort surj>ris de la ma¬ 
nière dont ou accueillait ses avertissements *. Or, dans la 
séance du 0 juillet, Boucîie ayant annoncé que l’on con¬ 
naissait des coupables, qu’on avait des preuves et qu’une 
dénonciation formelle aurnit lieu le lendemain, un effroi 
général, rapporte Gorsas*, s’empara de rAssemldée. Le 


’ Le Courrier de Versailles à Paris., n* 2, 

- Ibid. — Le ilfoMZ/ear dénature tout cela. Vord comment il rendcompfe 
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Jendemnin, on s’attendait à des révélations formidables : 
un silence complet fut gardé. J^a vérité avait été étouffée 
entre deux séances, de peur, sans doute, que poursuivre 
des accapareurs, en présence d’une multitude affamée, no 
devînt le signal d'un égorgement. 

Le crime de ceux «pii spéculaient sur la famine se trou¬ 
vant ainsi protégé par son énormité même, les souffrances 
du peuple s’accrurent de manière à ne pouvoir j)lus être 
comparables qu’à Tbéroïsme de sa résignation. On avait 
beaucoup i*emai«[ué, dans le Mémoire le pas¬ 

sage suivant: « Le roi a dit que, si la nécessité des cir¬ 
constances obligeait à se contcnler d’un pain mêlé de 
seigle et dcfrorneiit, il n’y en aurait «[ue d’une sorte pour 
les riciies et pour les jiaiivres, et «ju’il serait servi sur sa 
tablew Celte lonclianle [n’omessc ne se réalisa point. Le 
pain «pil j>arut sur la table «lu roi, des députés, des mi¬ 
nistres, d(‘s gens de cour était de la meilleure qualité, 
servi avec abondance et foui’iii [»ar les boulangers en per¬ 
sonne, On le sut,et le rapproclienient ne fut fait que dans 
les journaux royalistes®. On n’ignora pas ce mol d’un bar- 
liare publicain à des rnallieureux (|iii se lamentaient sur la 
disette: « Kli bicji, mangez des cailloux «elcequicon- 
linua de |iréoceu|ier la |)lace pujl)lique, la rue, le carre¬ 
four, ce fut uniquement la grandeur de nos destinées 
nouvelles : tant il y avait d’énergie en cette vie morale que 
la liévolulion apportait au peu|de ! 

Et ce ii’élait pas seulement le peuple de l’atelier qui 
brûlait dccc saintcntlumsiasmc, e’était aussi, c elait déjà 
le peuple du camp. Avertis que si la fidélité à tous crée la 


la clénoticialioii arinOTicêe : « Rouche espùre avoir à faire part a l As¬ 
semblée (le qtieiqui^ découverles inléressaiilcs ! « 

* Sujvplëinent au ii* tOi du Journal de i‘aris. 

* L'Ami du roi, etc., troisifeme cahier, cité dans Vlfistoire parlemen¬ 
taire, t. 11, 5* livraison, p, 40. 

' Le premier pas à faire, p. 14, 
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cltovnlerie <ie l'Iiointiic ührû, la lidéiîté à uii sou) ne cou- 
stituo souvent ijiie In cliovnlcnc de l’csclavo; Iréiiiissanls 
sous le joug de colle disci|)lino éjKiisse cl huiiiiliaiiie que 
le ooiiilc de Saiiil-Gorinain avait (uii|)fuiiLéc dos mœurs 
militaires do rAllomagiio; indjfjnés enliii do no pouvoir, 
lïidmeavoc leur sang, se tracer un chemin vers les hauts 
grades et tju'on osât lotir opposer la roliircde leur cou¬ 
rage, les soldais voulaient d’nulro^s drapeaux. Un lait dont 
la cour fut vivement émue avait mis en relief, dès le 
50 juin, ces dispositions de Uarmée. Ce jonr-là, vers sept 
Iieurcs du soir, les principaux agitateurs du Palais-ISoyai 
se trouvaient réunis an café de Foy, ordinaire théâtre de 
leurs conciliabitles, lorsqu’au milieu du gruii|)eiino lettre 
fuljciécpar un inconnu. File est ouverte aussitôt et lue 
à liaulc voix: elle annonçait que, [jour avoir refusé do 
cliarger leurs armes à carlouclies, onze gardes avaient cto 
renfermés à FAhhaye ; et ([ue, la nuit suivante, on les al¬ 
lait transférer a Dicètre, homicide prison destinée aux plus 
vils sccléials. A cette nouvelle, un audacieux jeune 
homme, Loustalot, rédaclenr du journal des lîépotutions 
deParis^ s’élance dans le jardin dn Patais-lloyal, monte 
sur une chaise et appelle à lui la foule eu criant: a A l’Ai»- 
haye, à l’Ahbaye! » On applaudit, on s’anime à la colère, 
on part. Le violent cortège se grossit en chemin d’ouvriers 
qui revenaient de leur travail, et bientôt le concierge do 
la prison entemi gronder aux portes quati e mille assié¬ 
geants, dont plusieurs étaient ai més de liaclies et de bar¬ 
res de fer. La résistance eut été inutile, les clefs furent re¬ 
mises'. Mais, au môme instant, des cavaliers arrivaient à 
liride aliallue, le sabre à la main. Loin de s’effrayer, le 
peuple se précijùte aux renés des chevaux ; il cricauxsol- 
dats qu’il est venu sauver leurs compagnons d’armes, 


‘ « QuoUnies écrivains ont publié que les portes de la prison avaient été 
forcées et tons les prisonniers mis en liberté. Celte assertion est de toute 
fausseté. «• Beaulieu, £ssaîs tmiorïîHCS, t, I, p. Si87, 
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leurs frères. AtLondris, les dragons remol lent le sabre au 
fourreau et ôtent leui‘s cascjues en signe de |taix. Les gar¬ 
des, délivrés, lurent conduits trioinplialement au l'aiais- 
Uoyal, où ils passèrent la nuit coucliés dans une salle de 
spectacle, jjendant «ju’autour de leur sommeil le peuple 
faisait sentinelle. Le lemleinaiii, ils étaient logés à l’iiôlel 
de Genève; bourses et corbeilles, suspendues, pour eux, 
aux fenêtres avec îles rubans se [remplissaienl depatrioii- 
ipies oITrandes, et le l’alais-lloyal envoyait demander en 
leur faveur riistereessioii de l’Assemblée natioualc. 

Alors éclata la peur (pi’inspiraieiit à i’AssemIdée ses 
pro|>res victoires; car rhommage rendu à .sa .souveraineté 
l’épouvanta. Les uns s’étonnent et s’inâlcnt de cette al¬ 
liance conclue entre raiûisan et le soldat sur le pavé de 
Paris, la capitale des révoltes; les antres, d’un ton animé, 
se prononcent contre un essai qui lendi’ait à transformer 
en trihunii d'un penitle effréné ' les représentants de la na¬ 
tion. A la [larole, moins timide, de lîewbeil cl de Le Clia- 
|»clier 011 oppose de toutes parts le respect du an pouvoir 
exécutif. Quoique malade et se soutenant a peine, Mîra- 
l»enuselèvc, et cerpi'll propose, c’est (|u’on adojite nn ca- 
lécliismo d’ordre public,c’est qu’on s’em)U'esse decondam- 
aersolcnnclleinent les agitations populaires^. Uiieadresse 
rédigée dans ce sens avait été déjà présenlée par Int : il 
essaye de la relire, mais la foi’cc l’abandoniie et sa voix 
s’éteint. Un prit eiiiin nn ai-rêté dont v'oici les terines ; 
« L’Assenddée nationale gémit des troubles qui en ce mo¬ 
ment agitent Paris... Il sera fait au roi une députation 
pour le supplier de vouloir bien employer, pour le réla- 
lilisscment de l’ordre, les moyens infaillildes de la clé¬ 
mence et de la bonté qui sont sî naturelles à son cœur, el 

la coniiance ipic son brm peuple méritera lonjonrs. » 

’ Quitiziéiiie ieitre du comte de iHiraheau â ses commettants. 

* Voy. li; coinptû reriilu etc ccUe séciicc pci’ Mipîiltcau liiviiiêiiio, (tans sa 
O'fôfwme lettre â ses commettant.^. 
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IIISTOIUE J)E LA IIKVOLUTION. 


l/Asseml)lco |)i'ülcsluil, ihi tt;sU;, de son iti'ofoiiil ailncho 
l’aiiUirilé royale, de la<ii(elfe dépendait la Hécarité 
de l’empire \ 

Une déjnilalion de seize ineïnl)res alla [orler l’arrêté à 
Ijüuis XVI, (|ui répondit ; « Tant que la nation se fiera à 
moi, tout ira bien. » Il se contenta d’exiger, comme con¬ 
dition à sa clcincnce, <|ue les gaides rentrassent en pri¬ 
son. C’est ce (jii’ils lirent, et l’ordre de les mettre en li¬ 
berté venait d’etre donné lorsque arrivèrent à Versailles 
quelques électeurs qui avaient mission de leurs collègues 
de ne revenir qu’avec la grâce des soldats. 

On le voit : à mesure que la llévolution avançait, la 
bourgeoisie elfrayéc se sei rait de pins eu plus autour du 
trône et sc cliorcliait dans Louis XVI un clicl’ inviolable. 
Mais, à cause de cela même, les représentants de l’an¬ 
cienne France se hâtaient de tirer à eux la royauté. De 
sorte (|ue, confiée à un jirince qui ne savait ni la porter 
ni la défendre, la [)onr|)re royale allait se déchirant aux 
mains de deux partis contraires, lis la mirent en lam- 
heaux ; et plus tard, quand sonna l’heure formidable, il se 
trouva qu’en jouant le pouvoir du malheureux Louis XVI, 
on avait aussi joué sa léle. 

Cependant, Versailles prenait de|ujis quelques jours une 
physionomie singulière, sinistre; ce n’étaient dans les 
rues qu’uniformes suspects et figures incüniiucs. Des hom¬ 
mes qu’on ne lemarquait naguère qu’à la [làleur de leur 
visage,'voilà qu’on les rencontrait se donnant une coiile- 
iiance altière, souriant d’une manière funeste et lançant 
des regards pleins de défis. Au sein de l’Assemblée, affec¬ 
tant de laisser vides leurs places de législateurs*, certains 
députés nobles allaient s’asseoir parmi la foule, en simples 
curieux, l’ironie sur les lèvres. On cita des propos élran- 


* Quinzième lellre du comte de Mirabeau à commelianls- 

* Mémoires de UaÜly, 1.1, p, 226. 
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ges échtippcs à Tabbé de Vcrmond au milieu des fumées 
du vin^; les échos de l’Œil-de-bœuf répélèrent des me¬ 
naces proférées, disait-on, parle prince d’IIénin et le duc 
de la Tréiuouille ; on parla non sans inf|ui6titdc des co¬ 
mités secrets du comte de Flaliaut au Louvre*. Que se 
passait-il donc? 

11 y avait alors à Montrouge un conciliabule qui ras¬ 
semblait les familiers du duc d’Orléans, lénélireux inspi¬ 
rateurs de son patriotisme ou artisans de sou ambition. 
Là figuraient et le comte de Genlis, marquis de Sillery, 
et de Lalûucbc. ïjî'i dominait sourdemeut Choderlos de 
Laclos, es])ril actif et enilammé sous les deliors du calme, 
fatal génie qui, par le roman des Liamms danger 
Icpliis profond des livres impurs, avait fait violence à la 
renommée et s’était assuré une place entre rétonnenient 
et le mépris, entre l’admiration et i’iiorreur. On disait 
delai qu’il était pour scs amis la pim dangereuse des 
Ikiisons. Mais ce fut la folie, ce fut le mallieur du duc 
d’Oilcans de ne se plaire (ju’aux relations soiqiçonnécs et 
de laisser des aventuriers audacieux travailler en son nom 
au trimnphe de prétentions (pi’il n’avait pas. C’est à quoi 
s’employèrcnl avec uncsotnhre impatience les conspira- 
teursdnconciliabule de Montrouge; et, comme ils avaient 
des inleiligenccs à la cour, ils ne (ardèrenl pas à savoir 
en détail les trames (jii’oii y ourdissait. Ü’un antre côté, 
des avis secrets |)arvcnaient an club lîrclon, qui comp- 
tail, à cette époque, ])arini scs habitués, lîir/ot, Lanjui- 
nais, l'altbé Grégoire, lk)bcs[)icrre, et qui conlinail au 
peuple. 

Or, chose singulière, où se montre clairenicnL le doigt 
du destin, la Kévolntioii étendait déjà si loin son cnijiire, 
fpi’ellc veillait, ini|dacablc et invisible, jusque dans les 

‘ iiéponse de M.... à son rmn‘, ciléc clans i'Histoire parfemenadre^ 

1[, livraison, p. 71. 

* itisl. parlementaire, t. M, 5* livraison, p. 71. 
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n|)[)arlcinoiils ilu camte d’Arluis, jusque dans Talcove cit; 
la reine. Pas une dénia relie qui ne lYit dénoncée^ pus 
une parole <{ui ne lïit Iransiiiise auv iiaines vigilanles du 
deliors. Les serviteurs de la maison royale tléeaclietaienl ' 
les lettres (jiii leur étaient rejiiiseSj en copiaient le con¬ 
tenu, et faisaient passer la copie, soit an concilialmie de 
Montrouge, soit au elul) lîrelon. Ainsi furent éventés, dès 
le premier jour, les coniplols de la noblesse. On sut que 
la cour se disposait à ressaisir le despotisme, îi dissoudre 
les étals généraux, à aeealder Paris; que la reine était 
Pâme de ce plan de canit*agne et que les princes y Ira* 
vaillaicnt de coucei'i avec elle®; que Louis XVI était an¬ 
nulé ; que des troupes, îles troupes étrangères ai iivaicni 
à rnarclies forctics; que, pont faire face aux dépenses 
prévues, l’ordre avait été donné de rabii(|ner cent mil 
lions de billets d’Elal ; qu’une liste 
qui vouait à la mort, non-senlcinenl le duc 
eliefs du parti l■évoUllionnaire exalté, mais encore ceux 
qui entendaient se grouper autour de Louis XVI devenu 
un monan|ue constitiiiioimei, Mirabeau, par exemple, 
Müimîer, Lally-ïollendal’. Bien UH les faits |)arlèrenl. Le 
0 juillet, le régiment Uoyal-AilemaiKl, commandé par le 
[irinee de Lambesc, était venu camper dans le jardin de 
la Muette*; huit canons avaient été placés à Sèvres, où 
les passants étaient reçus, la nuit, comme des ennemis*; 
à Versailles 011 avait vu paraître un rég 
qui, odieux aux gardes françaises, odieux au peuple, cn- 


' venait d’éiie uressec 



I* Ét 



‘ Beaulieu, ivssats hislonipies, l. I, p* 5 ()j!. 

- Voy. à cet regard la notice de de Baraiilc, faite avec les papiers de 
M. de Saiiit-S'fiest Itii-tnèmc, alors ministre. 

^ « Ces particularités, on les lient du baron de Brelenil, » dît l'utjbé de 
Montgaillard, l. It, |>. fî‘2. 

blindiez et Itoux, üist, parlementaire, t. II, 5" livraison, p. 09. 

® Lettre tlcM.... ù son ami, citée dans VHistoire parlementaire, t. Il, 
.V livraison, p. 7t. 
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sanglantaieiit la ville agitée par leurs querelles^; rléjàj 
disait-on, trenle-ciiiq mille hommes étaient répartis entre 
Paris et Versailles, on eu attenciait vingt mille, que «les 
Irains (rarlillcrie devaient suivre; les passages commen¬ 
çaient à être interceptés ; les chemins, les ponts, les pro¬ 
menades se cliangeaieiit successivement en postes niili- 
Uiires®; parLont rimage et comme le sj^ctre de l’inva¬ 
sion. 

En cet extrême péril, la conduite cle rAssemhlée na¬ 
tionale mérite d’être remarquée. Ti’emhlant d’avoir à 
subir pour se défendre te concours du peuple, et ne vou¬ 
lant rien devoir qu’au roi, elle teinlit les mains vers 
Louis XVI, l’impiora, et ne craignit point de descendre 
dans la prière jusqu’au langage de l’idolâtrie. Mirabeau 
rutcoiiverld’applaudisscmenis, loi’Sque, le tS juillet, il s'é¬ 
cria : « Oiil-ils jtrévu, les conseillers de ces mesures, les 
suites qu’elles entraîneut pour la sécurité même du 
tj'ône?... Ont-ils observé [)ar quel eiicliaînement funeste 
de circonstances les esprits les [dus sages sont jetés hors 
des limites de la modération, et [lar quelle impulsion Ler- 
nblc un peuple enivré se précipite vers des excès dont la 
première idée l’eut fait fi émir? Oiil-ils lu dams le cœur de 
noire bon roi?®... » Mirabeau venait proposer une sup- 
plifpic à Louis \VI : ou le chargea de la rédiger, et le 
lendemain il présentait au ‘vote de rAssemidée une 
ndi'csse qui faisait parler en ces termes les reiiréseutaiits 
‘le la nation : 

« Les moiivemenls de votre cœur, sire, voilà le vrai 
salut des Framjais. Lorsque des troupes s’avancent de 
fontes paris, que des camps se forment autour de nous, 
‘|<ie la CMjdtalc es! investie, nous nous demandons avec 
iiemonl : liC roi s’esl-il méfié de la fidélité de ses 


’ neaiilieu, historiques^^ t. t, (j. 295. 

■ i^ix-huitième lettre ducouite de Mirabeau à ses commet tau Is. 

'* Ibid. 
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jicuples? S’il avait {>ii en {loiiler, ii’aurait-il pas versé 
clans notre cœur ses chagrins paternelsV Que veut dho 
cet appareil iiiena(;anl ? Où sont les ennemis de t’Klat et 
du roi ipi’il faut subjuguer? Où sont les n'hellos, les 
ligueurs iju’il faut réduire? Une voix unanime répond 
dans la capitale: Nous chénsintm ttolre roi; noiiit hénù- 
som le rie! du don f/u’i/ nous a fuit dmis sou amour,,,. 
Sire, nous vous eu conjurons au nom <lc la patrie, au 
nom de voire bonheur et de voire gloire, renvoyez vos 
soldats aux postes d’où vos conseitlcrs les ont tirés.... 
Sire, an milieu de vos enfaiiLs, soyez gardé par leur 
amour» 

Jamais assurément riiiimilité de l’enlhousiasme mo¬ 
narchique n’avait rencontré de pareilles formules; mais 
on espérait de la sorte gagner Louis XVI et séjiarer de la 
cause des nobles celle du troue. Les ailulalions de Mira¬ 
beau furent donc volées avec transport, « l’Assembiée ne 
paraissant avoir qu’une âme et qu’imc pensée*. » 

Vains calculs! l’invincible génie de la Hévolution ap¬ 
pelait le peuple sur la scène, A la députation que TAs- 
semblée lui envoya, Louis XVI ht une ré|)onse sècbe, dure 
cl qui semblait envelopper la menace. Il déclara ijii’un 
de ses devoirs était de veiller à la conservation de l’or- 
dre; que des gens malinlenlioiinés pouvaient seuls éga¬ 
rer ses peuples sur les vrais motifs des mesures de ju’é- 
caution adoptées. 11 proposait, du nstc, aux états géné¬ 
raux, de les transférer à Noyon ou à Soissons, ajoutant 
qu’il SC rendrait alors à Compïègne pour maintenir la 
communication qui devait exister entre lui et l’Assein- 
Liée 

Ainsi, celle alliance que la bourgeoisie brûlait de con- 


< Dix-huitième lettre du comte de Miralmu à ses commettants, 
’ Phrase de Mirabeau, dans son compte rendu de la séance du 9 
Treiziéme lettre. 

® Dix-neuvième lettre du comte de Mirabeau à ses commettants. 
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dure avec la rovaulé, dans le double bul de vaincre défi- 
nilivement l’aristocratie et d’échapper à l’appui du peu¬ 
ple, la royauté mettait à la repousser une hauteur aussi 
folle qu’injurieuse. Tant la reine et les princes avaient su 
aveugler Louis XVI ! 

Quoique pénétrée d’amertume, l’Assemblée n’osa ni 
résister, ni protester, ni se plaindre, et le comte de Grillon 
put dire sans exciter de murmures qu’on devait s’en 
rapporter à la promesse d’un roi honnête homme. Mais 
Mirabeau, qu’avait irrité l’insuccès de ses flatteries, prit 
impétueusement la parole, cl, passant tout à coup de son 
langage de la veille à un langage contraire, il combattit 
les monarchiques entraînements du comte de Grillon. 
Pure lémérilc que celte confiance dont on se targuait 
comme d’une vertu! Elle était un vice de la nation, 
qu’elle avait poussée de faute en faute a la crise du mo¬ 
ment. 11 était temps de comprendre, d’ouvrir les yeux, si 
Ton ne voulait a ressembler à des enfants toujours mutins 
et toujours esclaves» 

Il était temps d’ouvrir les yeux, en effet; car la cour 
poursuivait avec une fougue insolente ses préparatifs de 
guerre. Pour les diriger, deux liommes accoururent : le 
baron de Rretcuil et le vieux maréchal de liroglie. Le 
premier, personnage présom[)tueux, au visage austère, 
aux façons hrulnles et bruyantes, capable enfin d’égarer 
son zèle jusqu’à la démence, fut riioininc d’Elat de l’en¬ 
treprise*; le second en fut le gucrrii’r: et ni l’im ni 
l’autre ne se mirent en jicine de cacher leurs projets. 
« S’il faut brûler Paris, disait le baron de lîrelcuil, on 
brûlera Parîs^. » Et quant au maréchal de Rroglie, il 


' DLx~neuvtcme lettre du comte de Mirabeau à ses cûmmettaiils. 

** Police sur M. le comte de Sainl-Priest, p. cjk 
■* « On répèle mot pour mot ce (pi’oii a cntcnciu dire au baron de Brc- 
teiiil en 179i. » Montgolllard, t. II, p. ùô. 
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Mvoit ôci’il ati |)riîico do Condé‘ : « Uiio snlvc de canons 
011 une décliîirgedc i^oiijisde fusils aurait luentol disjHTsé 
ces argunicntateurs et nuiiis la juiissancc absolue fjiii sVs 
Ici ni à la |>lace do l%is|)ril ré|uildicain qui sc forme. » Ce 
maréclial était loin d’avoir la ca|)aciléde sou frère, le mys- 
térioux diploinale, le corrcsjMmdaut caché de Louis XV; 
on le disait, d’ailleurs, puérilement supei'sliticux, et le 
hrnil courut |>arnii le peuple qu’il avait à son doigt un 
petit saint Jean Népoinucèue au(|uei il rapportait toutes 
ses actions*. Mais c’était un soldat résolu, [U’ét à frapper: 
il conviii! à la cour, i'jtrange et à jamais odieux spec¬ 
tacle! Un vaste champ de halaille s’étendit autour ilc 
celte cajiitale du monde intelligent, Paris. Ici les régi¬ 
ments de Ih’ovencc et de Vintimille, là Itoyal-Grava le, 
jlelmsiadi, lîoyaLPologiie; ailleurs 8alis-Samade, Gha- 
teau-Vieux, Diesliach, Peichiny, Kslerlia/.y. Qui le croL 
rait? on voulut [ilacei' du caiiou dans un jai'din qui avoi¬ 
sinait la salle des étals: sacrilège [irojet que la crainte 
d’être trahi par le propriétaire avant l’exécution lit seule 
aliandonner 

Et comme si la menace n’ciit pas suffi, on y joignit 
l’insulte. Des lihelles jiarnrcnt qui annonçaient les es|)é- 
rances de la cour en termes d’mie ontrageante gaieté. 
Dans lin de ees libelles ayant forme de litanies, on Int : 
« D’Artois, cxaucoz-nons ; reine des Fiançais, n’idinndon- 
nez pas votre époux; lîarnave, |>cndez-vons ; Lafayelte, 
montrez -VOUS; de Cayhis, continuez; duc d’Orléans, 
tremblez; clergé, réunissez-vons; noblesse, vengez-vous; 
de nos ennemis, des Necker, des Mirabeau, des Target, 


‘ Lettre jmbliéc à Paris et à Loiuircs en 1789, et qui n’a {)as été dé¬ 
mentie. 

* Annales parisiennes^ n* 1, ]>. II. 

^ Beaulieu, écrivain royaliste, rp|>poi‘tc ce fait comme en ayant été per- 
sonnelleinenl instruit. Il se trouvait, à celle époque, à Versailles. — 
/issüts hisloricjues, t. 1. p. 508. 
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des Le Cliapelier, des archevêqtws de BordeanXy des 
monstres de l’Assemblée, délivrez-nous, noire roi !... ’ » 
On louchait au 10 juillet et tout était prêt pour la 
guerre civile*, non-seulement à Versailles, à Paris, niais 
dans les provinces. Comme on s’attendait à des révoltes, 
chaque commandant avait reçu ordre d’être à son poste. 
Quatre .compagnies de grenadiers et de chasseurs entrè¬ 
rent à Caen, où la multitude commençait à s’agiter, l)u- 
mouriez s’y rendit, et il se trouvait chez le duc de Beii- 
vron, commandant delà province, iors(|u’en présence de 
plus de soixante nobles qui tous avaient sur le visage le 
rayonnement du triomphe, la duchesse alla droit à lui : 
« Eh bien, Diinionriez, vous ne savez pas la grande nou¬ 
velle? Votre ami Necker est chassé; pouj' le coup, le roi 
remonte sur son tronc; l’Assemblét; est renversée; vos 
amis les quarante-sept * sont peut-être, à l’heure qu’il 
est, à la Bastille, avec Mirabeau, Target et une cen¬ 
taine de ces insolents du tiers ; et sûrement le marécbal 
de Brogiie est dans Paris avec trente raille liommcs. 
— Tant ])is, madame, » répondit froidement Damou- 


riez 


Et pendant ce temps, que faisait l’Assemblée nationale? 
Elle écoutait le raj)port du comité de consülulion, pré¬ 
senté i)ar Mounicr, et un jirojet de déclaration des droits 
de l’homme, présenté [tar Lafiiyellcî lleureuseinenl, Paris 
veillait, et, de leur côté, les plus hardis inencurs du club 
Breton ne s’endormaient pas. Un d’eux, Adrien Duport^ 
ayant eu l’idée d’armer la France au moyeu d’une ter¬ 
reur pani(|iic, des émissaires furent envoyés sur (outes les 
roules, avec mission de crier en traversant villes et vil¬ 
lages: « Voici les brigands ! » Le slratagèjne ciit un plein 


' Litanies des saints contre les diables. 

^ Les qiiar>iTilti-s(!pl nobles qui, le 25 jiitti, s'étaient réunis mt tiers état. 
® Wmoires de l)ntmuriez, t. Il, p. 55, Collection Berville et Barrière, 
* Beaulieu, Essais hisloriques, 1 . 1 , p. 30(î. 












i 


520 


IIISTOIHK OR LA Hj':V0LUT10P{ 


succès, cluicun courut ù sou fusil, loiile hi iMaiice fui 
(Icltont. 

A leur (our, les Orléiiiiistes avaient entouré le duc d’Or. 
léans, te jucssiint d’ètre cuiiu le chef de son année, lui 
re])réscnlaul ses périls inêincs comiiic une soric d’indi¬ 
cation providentielle do son rôle, comme une preuve (ju’il 
aurait hionlôlà choisir entre s’emparer de réchal'aud e( 
y mourir. Ou fit plus: on n’ignorait pas (pie, semhlaljle 
en cela au lîégenl sou aïeul, il croyait à la magie (d on 
mit recours à la magic, lin homme d’une figure extraor¬ 
dinaire, un de ces révolutionnaires mystiques dont nous 
avons suivi la marche, se préscnie au prince et s’offre, à 
lui fournir, en le mettant en rajqiorl avec les es[>rits in- 

fernanx *, une connaissance exacte des choses futures, 

* 

c< Aui’ez-vous le courage, lui dit le jicrsonnage mys- 
Icricnx, de m’accompagner seul, à minuit, dans une 
plaine sans clicmiii ; dans celle do Villeneuvc-Sainl- 
Oeorges, par excmjile? » Le duc y consent, et laissant 
sa suite à Villeneuve, il s’abandonne à son guide. La 
nuit était profonde. On rencontre des spectres ; et dom|(- 
tnritson effroi, le prince les interroge. Ils ne manquèreni 
pas de lui Aiirc des prédictions de nature à exalter son 
cœur; et il reçut un anneau qui devait, tant qu’il le sau¬ 
rait conserver, lui répondre de la fortune. Voilà quels 
moyens n’hésitaient pas à mettre en œuvre ceux qui, à 
tout prix, voulaient agir sur le duc d’Orléans, lui donner 
une eoiironne à désirer. Mais ce prince avait de si bonne 
liciire usé en lui les ressorts «le la vie «|u’il en était venu 

i n’est que de l’indiffé¬ 
rence. La royauté ne lui paraissait pas valoir qu’on sc 
condamnât, pour la conquérir, aux efforts de ramhitJon 


a ce genre 
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La situation tendait ainsi à sc simplifier d’une manière 



et polUiipm, t. VI, p. 0! 
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terrible. Puisque la bourgeoisie était amenée à recourir 
aux auxiliaires séditieux dont Mirabeau lui avait fait 
peur ; puisque Louis XVI disparaissait derrière le comte 
dLVrtois; puisque le duc d’Orléans s’effaçait, la partie 
sanglante ne pouvait plus se jouer qu’entre la cour et le 
peuple. 

Or, Paris frémissait et s’emportait. Mille rumeurs 
alarmantes, mille récits mêlés devrai et de faux y pous¬ 
saient !a population de l’inquiétude à la colère, de la co¬ 
lère à la fureur : tantôt, c’était le roi qui, fuyant Ver¬ 
sailles, allait s’établir dans la plaine des Sablons et mettre 
le trône sous une tente, au milieu d’un camp; tantôt, 
c’était une armée d’égorgeurs qu’on avait appelée du 
fond de Tïtalie; ou bien encoi’e on se disposait à enlever 
au peuple les dernières miettes de ce pain empoisonné 
que lui avait laissé la famineL Les plus minces particu¬ 
larités, les moindres nouvelles, on les faisait servir à l’a¬ 
gitation, Un duel entre des gardes françaises et des hus¬ 
sards, le cocher de M. de Coigny frappé à coups de plat 
de sabre poiir ne s’être pas rangé devant le prince de 
Lambcsc,,... devinrent des événements L La ferm en talion 
était si grande, les passions claienl si vivement excitées, 
que, d’épuisement, un orateur populaire tomlja mort®. 
Un espion ayant été (Iccouvcrl au Palais-lîoyal, on lui 
coupe les clievcux, on le plonge à diverses reprises dans 
le bassin, on le traîne sanglant par les rues*, tandis 
qu’en d’autres quartiers le pcu])Ie criait : « Trois hommes 
pendus parce qu’ils ont lue un garde des plaisirs du roi ! » 
Partout des clameurs et la voix perçante des harangueurs 
de hasard, partout des mouvcmcnis de foule. Aux Tuile¬ 
ries, on arrêtait deux officiers de Bcrcbiny, et, le poi- 


* Lettre à M. le marquis <le Lticliet. 

* Ilnd. 

® Ibid. 

* Le cousin Jacques, tfist de France pendant trois mois, 22. 

Il 
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gnard levé, on les forçait de crier : Vive le tiers! An Palais- 
Koyal, MM. de l’oligimc el de LSomhreiiil avaient été ré- 
iliiits à s’ôiivrir un passage l’épée à ta main. Puis, à côté 
de ces scènes de violence, c’élaienl des scènes de joie lu- 
nmitneiise et tPcnlliousiasme. En pleine rue, aux applau¬ 
dissements d’nne multitude arfamee, on faisait des ((iiètes 
pour fêter rinsnrrection, pO!U' lui [néparerdcs bampiets. 
Dans le jardin du due d’Orléans, on offi it nn dîner somn- 
tueux à des canonniers qui avaient violé ouvertement leur 
consigne, et quatre-vingts soldats des régiments de Pro¬ 
vence et de Vintimillc s’étant mis en révolte, nu hal [la- 
Iriolique leur fut donné, aux Champs-Elysées jtar les dames 
de la halle 

Voilà donc Paris ahandonné à ses ardeurs ! Il est vrai 

■ 

que les cavaliers du maréciial de lîroglie convrenl la 
plaine de Grenelle, f[iie sa grosse artillerie occupe Saint- 
Denis*, que Desenva! est au champ de Mars avec ses 
troupes allemandes, el (pic, du haut de la liastillc, des 
canons, chargés, dominent le faubourg Saint-Antoine; 
mais la menace se trouve avoir subitement revêtu les ap¬ 
parences de la peur. Pas un essai partiel de répression; 
aux lieux où la foule bouillonne, pas une figure de préto¬ 
rien. I/antorité se tait ; elle se cache, au centre dos haïon- 
iieltes immobiles, et celle monarchie, qui s’armait hier 
si lu'nyarnment, on la croirait aujourd’hui morte dans 
son armure, 

A Versailles, même calme extérieur. Ou ignorait ce 
qui se passait au château! Le 111 juillet, comme ÎSecker 
se présentait à la porte de la chambre du conseil, le comte 
d’Artois était accoiirn, et lui mnnirnnt le poing : « Où 
vas-tu, traître d’étranger? lîctourne en ta petite ville, ou 
(n ne périras que d(^ ma main. » Necker fit nn pas en 
arrière, se redressa, et sans répondre un seul mot, alla 

‘ Lettre ii M. le marquis de Liiciiet, 

- Mémoires de Dumouriex-, t. H, jv. ^îT. 
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lièreiiienL prendre sa place ** Or, le lendemain, à un con¬ 
seil de dépêches, les ministres remarquèrent suc le visage 
de Louis XV[ les traces d’une émotion inaccoutumée. 
Bientôt, il pencha la tête, ferma les yeux, parut s’endor¬ 
mir L Mais c’était une des ruses ordinaires de ce faible 
prince de feindre l’assoupissement toutes les fois que, 
devant le conseil, il voulait dissimuler ses secrètes in¬ 
quiétudes ou les embarras de sa conscience. On le savait, 
et ceux des ministres qui suivaient la fortune de Necker 
s’effrayèrent de ce faux sommeil. 

* Voy, les Mémoires de Ferrières, écrivain royaliste el onncmi de 
Necker. 

Le tires et instructions de Louis XVfll : Notice sur M. te comte rfc 
Sainl-Priest, p. cri. 
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PABIS SOL'I.EÏÉ 


ln(|«iéU)tift générale.— Renvoi de Necker.— Tablcmi de Paris soulevé, — 
L’abbé Grégoire, — Dcclaralion de PAssemblée nationale. — Héroïsme 
du peuple, son dés in lé ras seni eut ; défiances qui le calomnient.—Etrange 
dictature née des événements.— Pourquoi la garde bourgeoise est établie. 
— Manœuvres artificieuses dti prévôt des inarcliands. — Lettre caractéris¬ 
tique du baron de Resenval à la comtesse Jules. — Ou trompe le peuple ; 
son indigttalîon. — Ristrîluition des poudres à rilôtet de Ville. —Nuit du 
15 juillet 1789. 


Le dimanclie, 12 juillet 1»789, de givind matin, Paris 
entendit crier une motion du duc d’Orléans, dans la¬ 
quelle, sous le nom iVhnpol d’honnem\ on proposait 
une cotisation volontaire pour le soulagement des pau¬ 
vres. Le duc d'Orléans se plaçait en tête de la liste, il 
offrait trois cent mille livres L 

Mais, ce jour-Ià, les esprits appartenaient à d’autres 
pensées : les pauvres eux-mêmes semblaient indiffcrenls 
à leur misère. 


« Necker cst-il renvoyé? » Telle était la question que 
s’adi cssaient, en s'abordant, les lïourgcois, les militaires, 
les ouvriers, et jusqu'à de malheureux mendiants qui, 
n'ayant pas d’asile, chercbaîent une patrie. « Necker esL- 
il renvoyé? » Et l’on se passait de main en main le nu¬ 
méro d’un journal®, daté de la veille, écrit à minuit, 
dans lequel on lisait : 

« Au contrôle général, tout paraissait tranquille; 


' Lettre à M, le marquis de Luchet. 

' Le Courrier de Versailles à Paris, n* 8. 
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PAIUS SOULEVÉ. 


cette tranquillité m’a donné de l’espoir. Je mo suis rendu 
dans les galeries du château. Ah ! messieurs, vous croyez 
bien que ce n’était pas pour apprendre la confirmation 
d’une nouvelle qui m’effrayait, mais bien plutôt pour y 
recevoii* l’assurance qu elle était fausse. 11 me semble 
voir quelques mouvements du côté de rapparlemcnt de 
madame ***. J’en vois sortir presque aussitôt M. le duc 
du ***, M. de *** elle duc*** y étaient entres (juelques 
instants auparavant.il m’a semblé apercevoir de l’altéra¬ 
tion sur les figures. 11 était tard : je pris la résolution de 
me retirer. Comme je passais par la cour des ministres, 
des courriers prêts à partir augmentèrent mes infjuié- 
tudes. Mon cliemin pour me rendre à la Croix-Blanche 
était de repasser devant l’hôtel de M, Necker, Une 
voiture qui me paraissait la sienne était à la porte, des 
elle vaux Je poste y étaient attelés. i’iiUerrogeai en trein- 
hlanl un de ses gens : « Madame Accker, me dit-il, va 
« rejoindre M. Necker à Saînl-Ouen. » La sécurité de cet 
homme, messieurs, a rétabli la tranquillité dans mon 
cœur, et j’espère, à mon réveil, n’avoir ([ue d’iieurcuses 
nouvelles à vous ajiprendre. » 

Quelles seraient ces nouvelles? En les attendant, on se 
livrait à de somhres conjectures et l’on échangeait mille 
discours amers. On se plaignait de la reine, accusée d’a¬ 
voir fait passer plusieurs millions à l’Empereurdu 
comte d’Artois, soupçonné d’une criminelle audace ; du 
maréchal tie Broglie, qui avait osé dire : « Je ré|)onds de 
Paris*. » Sur les neuf heures, on crut remarquer en dif¬ 
férents endroits des hommes à la contenance ahatliie, au 
visage consterné. Us sc pailaient entre eu.x à voix basse, 
mystérieusement^. Plus de doute 1 l’heure des désastres 
allait sonner, d’autant que les rues se remplissaient de 


> LelU‘ti à M. le mari|uis de Luchet. 

“ Annales purUiennes, n* 1, p. 15. 

5 L'Ami du roif etc., cliap. xl, p. 55. 
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cavaliers, de fantassins, et ([ue sons les trains d’ai Lilleric 
le pave frémissait. Ce ftit alors, pariiii la iriultitudc, un 
ébranlenienl universel, et <le toutes parts, à flots juessés, 
elle roula vers le Palais-Iioyal, déjà désij^iié comme le 
ipiartier général des révoltes futures. 

11 n’avait pas, à celle é|»o<|uc, l’asjiect que nous lui 
voyons aujourd’hui. Au milieu du jaidin, le duc d’Or- 
léans avait fait construire, vers 1788, une enceinte rc' 
velue d’un treillage et que couronnait une terrasse, avec 
des fleurs et des eaux jaîHissantes. Ou y arrivait des aji- 
parlemeiiLs du prince par une petite galerie à jour, et <les 
parties basses dn palais par un couloir souterrain, « dont 
on retrouve encore quelques traces*.»Cette enceinte qui, 
de loin, offrait l’iniagc d’un vaste bosquet orné de Heurs, 
avait été d’abord destinée à servir de tliéàlre à des exer ¬ 
cices d’équitation, et avait rccju le nom de cirque, |mis 
elle s’était ouverte à des danses cl à des concerts. A rime 
des extrémités se trouvait un bassin, llanquc de (|ualre 
pavillons. Tout aiiluur s’élendaienl de riantes allées, 
qu’encadraient les galeries. Voilà dans quel frais cl vo- 
liq)lueux séjour rinsurreclion campa de préférence. El 
cet étrange forum devint si redoutable aux ennemis de la 
dévolution, que run d’eux le peignît en ces lerincs: 
« C’est l'image de la Chimère, dont la tète est d’une belle 
prostituée, la langue d’un serpent, les mains d’une Iiarpic; 
dont les yeux lancent des tlammes, dont le cœur est vide 
ou ne fermente que par de lascives pensées, dont la bou- 
clie distille tantôt le venin tanlut des paroles béroïqiies*. » 
Ce fut donc là que se rendit, le 12 juillet 1789, tout 
le Paris de la dévolution. L’allltience était telle, que 
beaucoup furent obligés de s’accrocher aux brauclics des 
arbres, de s’y tenir suspendus^. On ne faisait encore 


• Vatout, llist. du Palais-Iioyal^ p. 185, 

~ Rétif de la Bretonne, la Se7naine nocturne, cinquième unit, p 
U Ami du roi, etc., eliap. xl, [>. 55. 
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qii\iUendre; mais déjà monta il vers le ciel ce mugisse¬ 
ment des foules inquiètes, si semblable à celui de la 
mer. 

Entre onze heures et midi, un messager, qui arrivait 
de Versailles, cria la terrible nouvelle. Tous y étaient 
préparés, et cependant elle venait jeter sur la situation 
de si iunèbres lueurs, que le premier mouvement de la 
multitude fut celui d’une incrédulité furieuse. Le iioii- 
vcllisle est saisi, traîné jusqu’au liassin du cirque; il 
courut risque d’y être précipité. Mais, bientôt, des ren¬ 
seignements détailles, irrécusables, répandirent la con¬ 
viction qu’on s’efTorçait en vain de repousser. 

Necker avait reçu la veille la lettre royale qui lui an¬ 
nonçait son renvoi et son exil. 11 était à table en ce mo¬ 
ment. 11 lut le message (Fun air impas-sible, continua de 
s’enlrelenir librement avec ses convives, et, à la fin du 
dîner, prélextaul un mal de tète, il pria madame Ncckcr 
de l’accompagner à un tour de promenade. Ils montè¬ 
rent aussitôt eu voiture, et ils entraient à Bruxelles que 
la baronne do Staël ignorait encore les circonstances de 
•la cliutc et de la fuite de son père‘, tant le ministre dis¬ 
gracié avait mis de soin à ne pas devenii’ une occasion de 
trouble! Or, Lafayette lui avait fait dire : « Si l’on vous 
l'envoie, Irente mille Parisieiis vous ramèneront à Ver¬ 
sailles *. » 

11 est des moments dans Thistoirc où un iiomnic est 
une situation. Le renvoi de Necker une fois confirmé, le 
l’alais-Uoyal prit une physionomie formidable. Pendant 
tonte la matinée, le temps était resté couvert'; mais, eu 
cet instant, par une coïncidence extraordinaire, le ciel 
s’éclaircit, et le soleil plana sur ces milliers de tètes 


‘ }IisL de la licvoltUion par deux amis de la liberté, t. I, ctiaji. xv, 
|i. 5! 1, 

® ?témoires du géne’ral Lafayette, [Jublîcs par $a ramille, t. IV, p. 58. 

^ Lettre à M. le itiarqui? de tiichet. 
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qu’il embrasait. Parvenu an milieu de sa course, il darda 
scs rayons sur le miroir ardent [dacé au méridien du 
PalaiS'ïloyal ; la lumière du canon les reçut, le coup 
partit ‘ , c’était le soleil lui-môme qui semblait donner le 
signal de la Révolution; et, dans l’élan d’une sorte de 
superslilion sublime, le peuple poussa un grand cri. 

Alors un jeune homme sort du café deFoy, monte sur 
une chaise, et, tenant un pistolet d’une main, une épée 
de l’autre, il cric: Aux «rmes / Arrachant ensuite une 
feuille d’arbre, il s'en fait une cocarde. En un clin d’œil 
les arbres sont dépouillés. On se [irécipite. Le jeune tri¬ 
bun SC nommait Camille Üesmoulins pour l’histoire; 
pour la plupart de ceux qui le suivaient en tumulte, ce 
n’était encore qu’un inconnu courageux. 

Au Palais-RovaL le flux et le reflux de la multitude; 

d 7 ' 

les rues tantôt couvertes d’hommes qui couraient par 
troupes et en silence, tantôt désertes ; ici, des lioutiques 
précipitamment fermées ; là, des femmes ])renanL en de 
vastes mannes des rubans verts qu’elles distribuaient aux 
passants ; des coups de fusil tirés de distance en distance; 
à toutes les croisées, des visages où se peignait une cu¬ 
riosité lragi(jue : tel se montra Paris. A (juatre heures du 
soir, une foide immense s’était présentée, demandant les 
bustes du duc d’Orléans et de Necker, chez le sculpteur 
Guillaume Curtius, au boulevard du Temple*. Iæs bustes 
ayant été livrés, ou vit le terrible cortège descendre le 
long des boulevards, tlans un ordre de marche à la fois 
triom])hant et (ünèbre. Du reste, il ne se composait pas 
seulement de gens du peuple : toutes les conditions y 
étaient confondues. A côté d’un Savoyard qui, un bonnet 
noir sur la tête®, promenait l’effigie du duc d’Orléans, 


* VAmi du roi, etc., chap. xl, p. 55. 

* Déposition de Guillaume Curtius, dans ta Procédure criminelle in¬ 
struite au Châtelet de Parts; xcv, p. 150, chez Baudouin, 1790. 

’ Déposition de Guillaume Curtius, ubi supra. 
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celle de Necker étnit portée par un élégant jeune iiomine 
ayant deux montres et vêtu d’un habit de soie rayé*. Des 
drapeaux flottaient en signe de victoîrej mais aussi de 
tristesse et de deuil*; et, cliemin faisant, on criait: 
« Plus de joie ! fermez les spectacles » La colonne alla 
traverser le Palais-Royal, et, par la rue Richelieu, se 
dirigea vers la place Louis XV. Des cavaliers se trouvaient 
postés à la place Vendôme. Le jeune homme à l’habit de 
soie y reçut un coup de feu, il tomba mort*. Mais le 
buste fut aussitôt relevé, et, se mêlant aux troupes, qui 
avaient reçu l’ordre de reculer, le cortège arriva avec 
elles jusqu’à l’entrée de la place Louis XV. Là, au milieu 
d'un effroyable désordre, le Savoyard fut atteint d’un 
coup de feu à la jambe gauclie et d’un coup de sabre à la 
poitrine. On l’entoure; un de scs compagnons le charge 
sur ses épaules, l’arraebe à la mêlée et court le porter au 
Palais-Royal, où il resta exposé tout sanglant à la vue du 
peuple. 

Cejiendant, Besenva! était sur la place Louis XV avec un 
fort détachement des gardes suisses, les hussards doRer- 
chiny, les dragons de Choiscul, le régiment de Salis-Sa- 
rnade ; et la foule allait s’amoncelant autour des soldats. 
Bcscnval parut d’abord immobile ; mais bientôt, pris 
d’une impatience farouche, Ü sc décide à employer la 
force; et, au lieu de disposer ses régiments de manière 
que les divers groupes pussent s’écouler par les Champs- 
Elysées, par les avenues qui à droite conduisent au quai, 
ou par les larges issues qui s’ouvrent à gauche sur la rue 


* Déposiiiûii de François Pépin, datis h l^rocédiirecriminelte imtruüe 
a« Châtelet de Ihiris; cxxiv, p. 185. 

^ Le cousin Jacques, p, 24. 


- Ifnd, 

l.c fiiil du garde française tué et celui ilu buste de Necker brisé d'un 
coup de sabre sont inexacts. Voy. tes dépositions de Curlius et dit Savoyard, 
citées plus haut, Les deux bustes fiimil rendus intacts à Curtius. 
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Saiiit'llüiiorc, il adojite uno inaïuuuvro^ dont Pinévîlalilt, 
effet devait être de rassembler sur un seul [loiiit des mil¬ 
liers d'Iiommcs et de les coitlraindrc à fuir vers le jardin 
«les Tuileries jtar l’étruît passage du Poiil-Tonriiant, Une 
senildable évolution était si exlraoidinaire, elle présageait 
de si alfreux utallteurs^que le prince de Lambese, aucjuel 
on ordonna de pousser droit aux Tuileries, se üt deux 
fois réjiélei' Tordre*. Forcé d'obéir, il s’avance à la tête de 
ses dragons allemands, chassant devant lui la multitude. 
Un vieillard fut foulé aux pieds des chevaux; des mères 
furent renversées, ipii traiiiaient après elles leurs enfants; 
Tair relctilissail de gémissements lainentahles. Les dra¬ 
gons liavcrsenl au pas le Pont-Touriiaiit, se heurtent à 
une barricade formée à la hâte avec des monceaux de chai¬ 
ses, la francliissciil, et arrivent dans le jardin des Tuile¬ 
ries à la lia U leur de la statue de Mercure. Là, saisis, au 
milieu de leur violence, d’un doute mêlé de respect, les 
officiers ôtèrent leurs chapeaux®. Mais la confusion était 
extrême, et tandis que, se poussant l’un Tautre, les pro¬ 
meneurs inoffensifs fuyaient pleins d’époiivaiile,quelques 
jeunes gens indignés jetaient sur les tlragons, du haut des 
terrasses, pierres, chaises, débris de bouteilles. Soudain 
on crie : « Tournez le pont! tournez le pont! »el, dans la 
crainte que la retraite ne leur soit coupée, les cavaliers 
font volte-face en tirant des coups de jùstolet. Furieux, ie 
prince de Lambcsc court à un groupe d’iiommcs qui se 

liisposaient à tourner le pont, il en frappe un de son sa- 

_ * 

bre. L’ordre lui fut alors apporté d aller se poster au 
Garde-Meuble de la couronne, et les troupes qui cou¬ 
vraient la place Louis XV rcnlrèreiil dans leur sinistre 
immobilité. 


' Cesl un écrivain rovaliste, 
iMmt du 7'oi, etc,. cha[i. xl, p. 


^ Ibid. 
= Ibid. 



qui en fait la remarque. Voy. 
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En un instant, rexpédition brutale fut connue do tout 
Paris ; mais, suivant Pusagc, on exagérait. On raconta 
que les dragons avaient fait feu sur les passants; on re¬ 
présenta le prince de La ni besc égorgeant un vieillard qui 
était lornbc à genoux et demandait grâceil y en eut qui 
affirmèrent qu’on allait incendier la capitale. Un coup de 
canon, tiré sur ces entrefaites’, vint ajouter aux alarmes 
et aux colères. Dans chaque quartier de la ville, des pelo¬ 
tons se forment; les boutiques des armuriers sont pillées, 
mais on n’y prend ni or ni argent: on ne voulait que du 
fer®, il était neuf beures du soir lorsque des fusiliers delà 
compagnie de Vatigirard, ayant à leur tète un caporal 
nommé Garde et un tamboui , coururent attaquer, à l’hè- 
tel de MojUmorency, un détacliement de Royal-Allemand. 
Un garde franc^aise s’élance à la bride d’un dragon, es{|iiive 
un coup de sabre, et, d’un coup de baïonnette, étend sur 
la place le cavalier ennemi L Les soldais étrangers de¬ 
mandaient à soutenir le combat: les chefs donnèrent le 
signal de la rclraitc. En même temps, les gardes fran* 
<jaises qui occupaient la caserne de la rue Verte voyaient 
arriver au milieu d’eux un bomine à l’extérieur inculte, à 
la peau rouge et bourgeonnée, aux traits hideux, mais 
qui, fier et ne parlant jamais de lui-mème qu’à la troi¬ 
sième personne®, exenjait le double cni])ii’e de l’orgueil et 
de l’audace. C’était Gonebon, le Mirabeau des faubourgs. 
Excités par lui, les gardes fi‘an(;aises abandonnèrent 
bruyainmeiit la caserne, et marchèrent à la place 
Louis XY [)our y livrer combat aux troupes étrangères. 
Mais la jdace venait d’ètre évacnce lorsqu’ils y parurent. 

Devant Paris ainsi déchaîné, l’atlitude de l’autorité fut 


' IjC cousin ji. 27. 

^ Roaiilieii, Essais hisloriques, t, I, p, 511. 

'• IhisîMjlx, (Euvre des sept jours, p. 274. Collection Jîcrvîlle et Barrière. 
■* Le cousin Jacques, p. 5ü, — L'^Amiduroi, etc,, cliap. ïl, p. 02. 
Les Erisoits en 1795, par niadainc la comlcsse de Dotim, p. 159. 
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partout celle de la stu|)eur. A rfiolel des Invalides, c’était 
Àl. doSomluenil qui,entendant ilécliarger une lourdecliar- 
rette de iiierres cl croyant entendre le canon, dépécliait 
an ministre pour savoir comment on résisterait à une ar* 


tillerie imaginaire*; a Tantre extrémité de l*aris, c’était 
M, de Launay qui, apei cevant, du liant de la Bastille, la 
population du l’aubonrg Saint-Antoine violemment émue, 
envoyait un courrier à Versailles pour déclarer qu’il ne 
prendrait rien sur lui*; enfin, c’était Besenval qui, pas¬ 
sant d’un excès de témérité à un excès contraii’e, retirait 
ses troupes de la place Louis XV et laissait la capitale li¬ 
vrée à elle-même®. 

En cette extrémité, apprenant qu’une multitude im¬ 
mense qui clicrcliait des armes avait envahi la grande salle 
de l’IIotül de Ville, quelques électeurs s’y rendirent avec 
l'espoir de calmer les esprits *. La veille, quand le dé|)iitc 
Guiilotin était venu annoncer à l’IIôtel de Ville qu’à Ver¬ 
sailles le calme régnait et qu’on n’avait rien à craindre, 
un électeur, nommé de Ijculre, s’était impétueusement 
écrié : « Vous vous rappelez, messieurs, i[ue le 15 juil¬ 
let 17<S8, une grêle épouvaiitahle dévasta la moitié de la 
Krancc ; eh bien, si vous n’y avisez, la journée du 15 juil¬ 
let 1789 sera plus désastreuse mille fois (pie celle du 
15 juillet 1788*. » Cette lugubre jirophétic s’accompli¬ 
rait-elle? Voilà ce que déjà se dcmaiidaieiit les représen¬ 
tants de la bourgeoisie. Cependant l’effervescence crois¬ 
sait de minute en minute, dans la grande salle de riïôtel 
de Ville. La barrière qui séparait les électeurs de la foule 
des citoyens fut franchie: « Des armes! il nous faut des 


‘ L'Ami du roi, etc., chaj). xi, p, 60. 

* Ibid. 

^ Mémoires de lîesenval, t. I], p. 565. 

* Procés-verbat de l'assemblée des électeurs du tiers état y 1.1, p. 175. 
l’aris, chez Baudouin, 1790. 

® Annales parisiennes, ti" 1, p. 14, 
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armes! » Les clecLeurs ordonnèrent au concierge de déli¬ 
vrer celles qui pourraient se trouvera l’Hôtel de Ville. Mais 
le peuple n’allendit pas. Le dépôt des armes des gardes de 
la ville est découvert, les portes tombent sous un puis¬ 
sant effort ; chacun s’arme, et un inconnu vient monter la 
garde au seuil de la grande salle, en chemise, jambes 
nues, sans souliers, un fusil sur l’épauleL 

La soirée fut terrible. On se faisait donner de l’argent 
pour acheter de la poudre; on arrêtait dans les rues pour 
demander : «Êtes-vous du tiers étal*? » En certains quar¬ 
tiers,des groupes furent vus lisant, à la lueur des iorches, 
maint placard où la gaieté même était menaçante; «Charge 
de grand maître des cérémonies à vendre; s’adresser à ma¬ 
dame de Brézé; » ou bien encore : « Le duc de Bourbon 
ayant été emporté par la passion de la chasse à la pour¬ 
suite d’un cerf, des indemnités sont promises aux person¬ 
nes dont les possessions ont été endommagées. » Les bar¬ 
rières brûlèrent. Or, à mesure que les ténèbres s’épaissis¬ 
saient, le bruit en s’éteignant semblait augmenter la ter¬ 
reur. Vers minuit, on commença de sonner le tocsin à 
l’Hôtel de Ville, à Notre-Dame, dans toutes les paroisses ; 
chacun se barricada chez soi ; et, cette nuit-là, le sommeil 
ne descendit que sur les yeux des enl'ants®. 

A Versailles, la journée du 12 juillet s’était écoulée dans 
une silencieuse inquiétude. Les communications avec la 
cajiitalc ayant été inlcrroinjuies, ni les courriers de la 
poste ni les gens à pied n’avaient pu franchir les barrières, 
ce qui fit dire à Mirabeau, s’adressant à Louis XVI: «R oi 
infortuné au sein d’uii peuple qui vous chérit, n’oiildicz 
jamais ce jour d’angoisses. C’est ainsi que vivent les ty- 


* Procès-verbal de l'assemblée des éleclcurs, t. I, p. 180- 
^ Lettre à M. le rnurquls de Liichct. 

^ Voy. Beaiiiicti, t, I, p. 514;— LeUre au marquis de Luctiet;— Uisl. 
de la liévolulion par deux amis de la liberlé, t. I, cliap. xv; ~ l'Ami 
du roi, etc,, ctiap. xi.i, ‘ 
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z‘aiis‘, » Les fléptitcs s’elaiont réunis rie bonne lieiire; 
mais, ne sc trouvant pas en nombre, rAsseinhlée natio¬ 
nale avait ajourné au lendemain ses lésolniions, en ré¬ 
pétant le fameux vers 
or/;/.s', rpie rappela en cette occasion rabbo rii égoirc. 

1/abbé Grégoire commençait alors à fixci* sur lui les 
regards. C’était un homtne en qui sc combinaient har¬ 
monieusement deux natures tout à fait diverses. Aussi 
fier de sa raison rpi’iin philosophe, aussi simple de emur 
rpie le plus humble des |)asteiirs de village, il avait pris de 
la lecture des ailleurs [irofancs le mépris des préjugés, de 
celle de l’Evangile l'amour des pauvres. Jansénisle, il l’é¬ 
tait, mais sans qu’il fût aisé de savoirs ît tenait davantage 
de Fénelon ou de Saint-Cyran. De là vient que ce prêtre si 
rude aux puissances tcrresircs, et qui eut souvent des in¬ 
spirations dignes de l’irillexilde génie d’Antoine Arnauld, 
consacra néanmoins sa vie à la défense des juifs, des nè¬ 
gres, des prolétaires,de tous les damnés d’ici-bas. 11 por¬ 
tait, du reste, en sa personne les signes visibles de ces 
contrastes intérieurs. Car il avait à la fois un front sé¬ 
vère et des manières insinuantes, l’œil bai'di et le sourire 
plein de douceur. 

15 jiiillci, à neuf heures du matin, l’xVsscmblée natio¬ 
nale entrait en séance. Les événements de Paris n’étaient 
pas encore connus; mais on avait appris que MM, de La 
Luzerne, de Saiut-Priest, de Moiitmorin venaient de re¬ 
cevoir l’ordre de quilter la cour et que les umiveaux mi¬ 
nistres étaient le haron dcBrcteuil, le maréchal de Hroglie, 
MM. de La Calaizièrc, de La Porte, Foulon. Dos noms 
semblables en disaient assez sur les desseins de la cour : 
la consteriialiou fui générale. Moiinicr ayant proposé 
qu’une dépniafîon fût envoyée au roi pour lui demander 
le rappel des ministres et lui déclarer que la patrie ne 


1 Pix-ytemnème letti'e du comte de Mirabeau ù ses commettants. 
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pouvail avoir aucune confiance dans leurs successeurs, 
Lnlly-Toilendal se leva et, avec l’accent de la tristesse : 

«Reportons-nous, dit-il, à l’époque du mois d’aotit der¬ 
nier. Les lois étaient renversées ; vingt-cinq millions 
d’hommes étaient sans juges et sans justice, le trésor 
public sans ressources;... le peuple n’avait d’autre es¬ 
pérance que les états généraux ; la l'amine se montrait de 
loin, La vérité a frappé l’oreille du roi ; son cœur a gémi 
des calamités puliliques, et il a rappelé le fidèle ministre 
qui, dans des temt>s plus heureux, lui avait donné des 
preuves de son dévouemeul. La justice reprend aussitôt 
son cours; le trésor puhlic se remplit, le mot infâme de 
banqueroute n’est plus prononcé, les prisons sont ou¬ 
vertes et rendent les malheureux qu’elles renfermaient... 
Les étals généraux ont été annoncés ; et pcr.sonnc n’en a 
[dus doul'c lorsqu’un ministre vertueux en garantissait la 
ternie, et le nom du roi a reçu mille bénédictions. La fa¬ 
mine a clé annoncée; mais bientôt les mers ont été cou¬ 
vertes de vaisseaux, les deux mondes mis à conlribuUon 
pour noire subsistance, plus de quatorze cent mille quin¬ 
taux de farine et de grains imj)or(és parmi nous ; et les 
alarmes paternelles du roi, guidé par son ministre, ont 
lriom[dié. Enfin, malgré les obstacles, les intrigues, les 
états généraux se sont ouverts,.. Les états généraux se 
sont ouverts! One de choses dans ces mots!... Chaque 
jour a vu éclore des réunions, des principes de constitu¬ 
tion. Nous avons marché en avant; la France a respiré. El 
c’est dans cet inslanl que des conseils pervers enlèvent au 
roi un serviteur lidèle, à la nation un ministre vertueux ! 
Ce n’est pas assez: on nous enlève (rois autres ministres 
dont .les vertus méritent notre estime. Cen’csljias assez 
eiieorc:M. Nccker est exilé, banni, réduit à fuir comme 
un coupable. Mais qui donc a pu sè rendre son accusa¬ 
teur? Sont-ce les parlements, »[u’ii a rappelés ; les peuples, 
qu’il a nourris ; li‘s créanciers, qu’il a payés? Au dél’aut 
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des accusateurs, je cljerclie les calomniateurs... Je l’ai en¬ 
tendu apjïcler factieux: sa retraite a-t-ellc été celle d'im 
factieux?... Il s’est dérobé à la d(mleur [)ubliqne. On a 
passé toute la nuit dans les alarmes, à le clicrclier. Il a 
mieux aimé se priverde toute consolation (pic d’occasion¬ 
ner des troubles par sa retraite, et sou dernier sentiment 
a été pour le bonheur de la France. 8i ce ne sont pas là 
b’S caractères sacrés de la vertu, il est impossible de croire 
à la vertu» 

Ces paroles sont accueillies [)ar des applaudissements* 
mêlés de larmes. Au milieu de rémotion universelle, le 
comte de Viricu, député de la noblesse, demande (pi’oii 
renouvelle en commun le serment du jeu de paume. « Les 
serments sont éteiaicls, répond M. de Clermont-Tonnerre; 
il est inutile de les renouveler. I^a constitiilion sera, ou 
nous ne serons plus. » Cependant, que reiicontrerait-on 
au bout de la carrière ardente où l’on se sentait entraîné? 
que ferait le peu})lc? Les mots élahlnaemenl d*unc inilice 
boun/eoise ayant été prononcés, M. de Sainl-Fargeau 
s’écria : « Lorsque personne ne représente le peuple, il 
SC représente lui-même®.» En ce moment, un courrier 
du commandant de Paris est introduit et remet au prési¬ 
dent la lettre suivarilc : « La foule est immense au Palais- 
lloyal;.., les barrières du coté du nord ont été saccagées ; 
celle du Trôneest en fou. Chacun prend la cocarde verte... 
Ils disent qu’ils vont ouvrir les prisons, lis ont été mal 
instruits à Versailles : on veut puiiii’ les bandits et les 
garder dans les prisons*. » Ces nouvelles, leur laconisme 
sinistre, le désordre même de la rédaction remfdissent 

* Discours de Lally-Tollendal, rapporte presque en entier dans la Dix- 
neuvième lettre de Mirabeau à ses commettants.—Yoy, aussi le Moniteur, 
où ce discours esl encore plus complet, 

* Voy, l'Ami du roi, où le discours de Lally-Tollendal est, d’ailleurs, 
tf<aîté de harangue romanesque, 5* caiiier, cliap, p, 75. 

’ Moniteur, séance du 13 juillet 1780. 

* Ibid, 
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ti’effroi rAssomblée. Elle l'ostc quelque temps muetfe 
(Thorreur ; nîais peu à peu réucrgîe des âmes se réveil¬ 
lant, une députation est envoyée au roi. 

Un j>t'aml mouvenicnt régnait au chatcau, mouvement 
de joie et d’orgueil, non de terreurLe soidèvenient de 
Paris ne s’y peignait à l’imagination dos courtisans que 
sous les couleurs d’un cmporteiiient de populace dont il 
serait facile d’avoir raison. IjC baron de Brctcuil « qui 
avait un gros son de voix et qui marchait à grand bruit 
(;n frappant du pied, comme s’il eût voulu faire sortir do 
terre une armée*, » n’avait jamais déplojé une conllancc 
[)lus présomptueuse. Louis XVI y fut trompé. I! reçut la 
députation en liomme qui se croyait le maître, il répon¬ 
dit : « Je vous ai déjà fait connaître mes intentions sur 
les mesures que les désordres de l^aris in’oiU force de 
prendre; c’est à inoi seul de juger de leur nécessité, cl 
je ne puis à cet égard apporter aucun changement, » 

Ce fut alors (péindignée, calme néanmoins, et s’éle¬ 
vant à la majesté du sénat romain menacé par le voisi¬ 
nage d’un camp ennemi, l’Assemblée nationale prit ce 
célèbre arrêté : 

« L’Assemblée, inletqnète de la nalion, déclare que 
^ceker, ainsi que les autres ministres qui vieiinenl 
d’être éloignés, etn[)ürtcnt avec eux sou estime et ses 
regrets ; 

« Déclare (pi’effrayée des suites funestes que peut en¬ 
traîner la réponse du roi, clic ne cessera d’insister sur 
l’éioigncMieni des troupes exti’aordinairement rassemblées 
près de Paris et de Versailles et sur l’établissement des 
gardes bourgeoises ; 

« Déclare de nouveau qu'il ne peut exister d’interrné* 
iliaire entre le roi et l’Assernljléc nationale; 
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' L'Ami du roi, etc., â* c:iliier, p. 70. 

* Mailamc île Slacl, Co}mdcr(Uion& sur la Itdvolutmi française, t. 1, 

iliap. XX, p. 212. 
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« Dcclaro que les uiiiiistrcs el i(‘S ngeiils civils el iiii- 
lilaires de l’iiiilorilé sont. resjKKisablos de toute entre|u“is(! 
contraire aux droits de la nation et aux décrets de celle 
Asseinldée ; 

« Déclare que les ministres el les conseils achieis de 
Sa Majesté, de quelque rang et état qu’ils puissent être ou 
«pielques (onctions qu’ils puissent avoir, sont personnel¬ 
lement responsables des malheurs pi ésents et de tous ceux 
qui peuvent suivre ; 

« Déclare que la dette publique ayant été mise sous la 
garde de la loyauté (Varnjaise, et la nation ne rerusaiit pas 
d’en payer les intérêts, nul p(iUvoir n’a le droit de pro¬ 
noncer l’in faîne mol de hainpicroule, nul pouvoir ii’a le 
droit de manquer ;*i la foi jmblîqiie. » 

Dendant qu'à V'ersaillcs les représentants de la boiir- 
geoisie l'ésistaienl si noblement à la cour, à l’ai'is ils se 
mettaient en défense contre le peuple, calomnié par leurs 
soupesons. 

Dans la matinée du 15, [dusieurs éleeteurs s’étaient 
rendus à rilotel de Ville dès huit lieurcs du malin, el 
pour en imposer à la multitude, (jui déjà remplissait les 
salles, ils avaient mensongèrement annoncé l’existence 
d’une milice bourgeoise *. Former cette milice, cl, jiar 
elle, peser sur le peuple, devint la grande préoccupation 
des électeurs. Effrayés de ce bruit du tocsin que leur en¬ 
voyaient tous les éclios de la ville, effrayés de ce cri : Am 
armes 1 ({ui sortait de toutes les Ijouehes, ils mandent à 
la bâte M. de Flesselles, [u'évôL des marchands, et les 
écbevins. Une foule innomltrable se pressait autour de 
rilélel de Ville : à l’aspect de M. de Flesselles, qui arrivait 
d’un air confiant, elle se répandit en acclamations. Elle 
ne se doutait pas qu’on métlilait alors contre elle des me¬ 
sures décisives, et que c’était précisément pour donner à 

' Procès-verbal de i'assevible'e des e'iecleurs, t. I, [>. !S5. 
































PAniS SOULEVE. 

CCS mesures un vernis de légalilé qu’on avait inaiulé le 
prév 6t (les marchands. En elTet, il ne fut pas plutôt entré 
dans la grande salle de l’IIdtel de Yillc, que l’assembtee 
des électeurs s’empressa de lui décerner la présidence. On 
arrêta ensuite, après une courte délibération, que les ci¬ 
toyens réunis à l’ilolel de Ville se retireraient dans leurs 
districts respectifs; qu’un comité pennanent serait 
nommé; que ebaque district — ils étaient au nombre de 
soixante—■ serait apjielc à fournir deux cents hommes 
pouf la formation d’une milice parisienne; qu’au comité 
permanent ap|)arlicndrait le droit de veiller à la sûreté 
publique, de jjourvoir à l’organisation de la milice pari¬ 
sienne ; que tout particulier muni d’im sabre, d’un fusil, 
d’un pistolet, d’une éjiée serait tenu de les porter à son 
dislricl.; que les allroiipemcnls devaient cess(irSans plus 
de retard, les memljres du comité permanent furent élus, 
mais parmi les échevins et les électeurs seulement. L’usur- 
paliou était flagrante : un citoyen, nommé Giélé, la dé¬ 
nonça lièrement, cl pour faire louiber son opposition on 
l’adjoignit au comité à l’instant même*. 

Ainsi, la bourgeoisie se donnait une garde prétorienne 
de douze mille liommes. Au riscjuc de subir la cour, on 
voulait désarmer le peuple ! 

Et pourtaiil, rien de plus admirable que la couduife de 
ce peuple, objet de tant de défiances. C’était son lioniieur 
qui gardait la ville. Tandis qu’au-dessus de lui on déli- 
bérailsur les moyens do le réduire à rimpuissance, il se 
distri huait spoulanément en groupes |)rûLecteui’S, menant 
à cmpC(Jier qu’on ne di^slionorat sa colère un soin vigi¬ 
lant, quelquefois tu'iiel. Dans le jardin de l’ahhaye de 
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’ Procès~verbal de VAasembUe défi clrcteurs, t, I, ]i, 187 ctsulv. 

* Le Procès-verbal de l'nssenihlée des électeurs, quenjue rétiijré 3vec 
taie ininulieusc iiljütulaticc ilo tiélails, se bien r!c mentioaner ce HiiL 
Diisaulx le l'aiqiorle sans eotnmeiilairc. Vny. l'Œuvre des sept jours. 
p, 278 
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Montinarlio, par exemple, ties ouvriers pendirent à un 
arbre un de leurs compagnons qui avait volé une poule*. 
D’autres aincnèrenl sur la place deGj'ève, pour l’y Itrûlcr, 
la voilure du prince de Lamliesc ; mais sa malle et tons 
les elTets qui y étaient contenus furent remis scrnpu- 
leuscmenl à rïlôtel de Ville*. Voilà comnicnl le peuple 
se vengeait des craintes dont on lui prodiguait T ou¬ 
trage. 

Ce fut une inspiration de générosité qui le conduisit 
à la prison de la borce. Dans celte bastille de riisure lan¬ 
guissaient des mallieureux dont [dnsiciirs y avaient clé 
jetés jeunes encore et y avaient vu leurs elicveux blan- 

des qu'ils étaient du crime de |»auvreté... 
Aussi l’émotion ful-elie [irofonde quand ils traversèrent 
Dai is , se tenant par (a main, jdeurant de joie et bénis¬ 
sant leurs libérateurs. Or, ce meme peuple qui rendaÎ! 
à la liberté les prisonniers de la Force, aidait à répri¬ 
mer la révolte de ceux du Cbàlelül *, atin de bien mon- 
licr qu’il protégeait le malheur, non le vol on Tassas- 
sinal. 

Toutefois, des scènes d’une violence déplorable, bien 
que faciles à concevoir, eurent lien au couvent des laza¬ 
ristes. On avait dit que ce couvent renfermait d’énormes 
amas de grains, et c’était là une dénoneiation redoutable 
dans un moment où Daris sonITrail si cruellement de la 
famine. Le lu'iiit était fontlc, mais ce qu’on ignorait, 
c’est que les lazaristes faisaient d’abondantes aumônes. 
Leur maison fut assaillie, et la fureur po[)ülaire s’y dé¬ 
ploya : emportement désintéressé d’ailleurs; carde l’ar- 
gent, offert aux assaillants, fut leiwiissé avec mépris % et 

* Letlni ;î M. le marquis de Ltidiet. 

* Ousaulx, Œuvre des sept joui'S, [i. 282, 

® L'Ami du roi, etc., 5* cahier, cliap, xli, p. üC. 

* Ibid., p. 67, — Montjoie, qui rapporte l’iui et l'autre fait, ne rougit 
pas de qualilier de brigands ceux dont il parle. 

^ Fait avoue dans le récit plein d’aigreur du cousin Jacques, voy. p. 51, 
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cilujuanle-doiix voitures * chargées de farine furent fidè¬ 
lement conduites à la halle par des liommes qui ‘man- 
quaienl de pain. 

Cependant, Paris semblait en proie à une sorte d^ivresse 
sacrée. Des gens qui ne se connaissaient point s’abordaient 
impétueusement pour se communiquer l’ardeur d’un fra¬ 
ternel délire. Partout on distribuait des cocardes vertes ; 
les femmes en jetaient aux passants, de chaque croisée; et 
si (|uclqu’un demandait pourquoi on adoptait le vert, cou¬ 
leur du comte d’Artois, des voix répondaient : « C’est la 
couleur de l’espérance ^ » On obligeait les femmes à 
donner leurs rubans, dont on ornait les fusils Des chefs 
de bandes faisaient battre le rappel, ou, faute de tam¬ 
bours, l’assemblaient leur robustearince au bruit des son¬ 
nettes Le Garde-Meuble ayant été cnvalii et les armes 
qu’il contenaiL enlevées, casques, lances et boucliers 
brillèrent portés, comme au temps de la Digne, par des 
guerriers en haillons. Enfin, tels furent les effets, sou¬ 
vent bizarres, de ce glorieux désordre que, dans les 
églises où se tenaient les assemblées, des comédiens aimés 
de la foule parurent en chaire et s’y firent applaudir en 
qualité de tribuns 

Du reste, rien fjui ne fût donne au patriotisme, à Pen- 
tliousinsmc des idées nouvelles. Des alarmistes allaient, il 
est vrai, disant : « Le |iaiais Boiirhon est en feu; on va 
brûler lîagatclie, au bois de Doulognc. » Nouvelles que 
semaient des bouches i>ei'fidcs ! car [las un fait ne les 
vint confirmer, et ce fut sur une fausse alerte que la 
comtesse de Driounc, ajuès avoir fait démeuhlcr son 
hôtel par des gens déguisés, s’enfuit elle-même dans 


' Prud’homme, licvotulions de Paris, t. I, p. 7. Sixième édition, 1790. 

L'Ami du roi, etc-, 3* rahier, cliap, xli, |i, 07. 

^ Lclii'o à M. le marquis de Lucliet. 

L'Ami du roi, ubi sujtra. 

^ Le cousin Jacques, p. 43. 
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une voiture de placeEiicoie mie fois, riionncur du 
peuple gardait la ville. 

Mais c’est ce (pic refusa de comprendre la imiiiicipalité 
ïjourgeoise, impalienre (jn’elle était de congédier tant de 
généreuses ardeurs. Sans se demander si, à Tégard du 
peuple, leurs appréhensions ii’(*taient pas une calomnie et 
si la prudence, ([iiand clleest une in|nstic(!, n’est pas un 
danger, les électeurs, réunis à l’ilotel de Ville, en comité 
pcrmuiWnt, prirent un arreté délinitîf, portant : 

Une le fonds de la milice parisitmne serait élevé de 
douze à quaranle-liuil mille hommes ; 

Une les soixante districts, réduits en seize quartiers, 
formeraient seize légions ; 

Que chaque mcnihre comjiosant la milice parisienne 
porlorail la cocarde rouge et hlene ; 

Que tout homme qui serait trouvé avec cette cocarde 
sans avoir été cnrcgislré dans T un des districts, serait 

REMIS A LA JUSTICJi DU COMITÉ PERMANENT*. 

Or, le comité permanent avait soin de se réserver la 
nomination des chefs sn|)éricurs, ne laissant aux districts 
que celle des simples officiers*. Le commandement géné¬ 
ral fut offert au duc d’Aumont, qui demanda vingt-ipiatre 
heures pour y songer, et le commande ment en second au 
marquis de La Salle, qui, sans hésiter, fit abandon de sa 
fortune et de sa vie *. 

Ce fut un étrange coup d’audace que celle prise de 
possession du pouvoir souverain par une poignée d’élec¬ 
teurs on échevins obscurs®. Organiser une armée pour le 


* LeUre à M. le innrquis de Luchel. 

ProrJs-verbal de l'assemblée des électeurs, t. I, p. 105 el suîv. 

3 Ibid., i>. 197. . 

Dusauls, Œuvres des sept jours, p. 280. 

3 Voici leurs noms, dont c|uelqucs-uns seulement ont survécu : de Fles- 
seües, prévôt des marchands; Buffault, Sageret, Vergne, Houen, échevins; 
Élhis de Gorny, procureur du roi ; .VejTard, greffier en chef ; le marquis 
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service de la classe moyenne, ordonner le licenciement 
du peuple, disposer des hauts grades militaires, imposer 
une cocarde à la Révolution, s'ériger en tribunal suprême, 
voilà ce (|u’osèrenl (jnelques bourgeois, et contre la sou¬ 
veraineté d’un seul, et contre la souveraineté de tous. 
Mais il est dans la vie des sociétés certaines heures ora¬ 
geuses où ce sont les événements qui font les dicta¬ 
tures. 

Aussi Inen, ces hommes que l’agilation importunait 
eurent riiabilcté de sc présenter d’altord comme agita¬ 
teurs. Dans les premiers inomcnts, ce fut leur force. 
Des adhésions passionnées leur vinrent des Grands- 
Auyustim^ des Feuiflanh, des Enfants-Rouges, des 
Rlancs-Maifteaux^ des FiUés-Dieu^ des Minimes, du A’é- 
pulcre,... de tous les districts. Les élèves du Châtelet, 
les élèves eu chirurgie, les gardes françaises, le comman¬ 
dant du guet se présentèrent successivement à l’autoriLé 
nouvelle pour saluer son inslallalion‘. Le peuple lui- 
inèine, que trop d’indépendance emharrassc, lit hommage 
à rihUel de Ville de deux canons d’argent, donnes autre¬ 
fois à f/iuis XIV par Je loi deSiam, et qui, le 15 juillet, 
se trouvèrent conlondus avec les bagages de l’émeute. 
Voitures arretées aux portes de la capitale, cliariots rein- 
|i!is de grains, meiildes, vaisselle, provisions de toute 
espèce étaient dirigés vers la place de Grève, devenue, 
suivant le mot d’un contemporain®, l’un des plus riches, 
mais le plus lurhnlent et le moins accessil)ic des entre¬ 
pôts de l’Europe. 

Les faubourgs voulaient être arnics; el. leur impatience 
était si fougueuse, que cinquante mille piques furent fa¬ 


de I.a Salle, l’abbd Faucliet, Tassiii,de l.euli'c, Quatremère, Dumangiii, Gi¬ 
ron, Dticlo/. du Fi’ésnojf, Moreau de Sairil-Méry> Hancat des Issarls, Ilyon, 
Legrand de Saint-René, Jeanin, olecleurs; fîrélé, citoyen* 

^ Procès-^vertfal de rassemblée des électeurs^ t. I, j>- 2(14-231. 

^ hnsaulx^ iMCiiure des sept p. 279. 
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hri(|iuies en Ireiile-six lieiircs*. Mnis les piques no snf(i- 
saionl [)as, on Ijn'ilait d’avoir des fusils. Alorscommoii- 
cèrent, de la p«'irl du prévôt dos nuirchands Flossellos, 
des manœuvres dont il faut dire le secret. 

Dans un ouvrage où ont été [niMiéos, a l'abri de cer¬ 
taines Ibrnics niyslérieusos, plusieurs lettres d’un giand 
intérêt, atl ri buées à divers personnages innrquanls de la 
Uévolulion*, on Ut: 


LLTTRE DU DARU.N IlE ^ESRA (eIESENVAL) A SlADAIllE JUIJlfS 

(JUI.ES DE rOUC.NAC) 

Juillcl 1789. 

Madame, 

Aucune conibinnifon liumaiiic ne résistera au toirent; il a donc 
été ini]»ossiitIe d’arrélei’ rrxpîosiou... Ce ti’cst [tas, à |iro|iretueiil 
parler, le peuple <|iie nous avons à redouter, mais ceux qui, sortis do 
cette classe, ont assois d'iiiflitetice sur lui pour riniter... Jf faudrait 
ipi’Irla (la reine), se nipproeliàt de ta ducliesse d’Apius (d’drléaii."}. 
Elle a peu d’eiuplre sur l’esprit de sou épotix, mais elle peut enipc- 
cher que ses cid'aiils ne suivontla pente<iuc leur gouvei'ueur l’enielle 
(îïiadanie de Genlis) vent leur faire pieiidre; et si Tou parvenait à 
les défaeher de leui' père, il auiait moins de crédit aux )éux de ceux 
qui fondent leurs espérances sur des liéiilict s. 11 u’y a que niadume 
Peliade (Adélaïde) ([ui puisse opérer celte réunion. iXolre position est 
critique; le Lorrain (le prince de Lanibesc) nous a fait Irien du mal 
par sa pétulance. Il faut que les nouveaux ministres gagnent du 
temps; rien u’est perdu si nous parvenons à endormir cette eiJ'er- 
vescence... Surtout, IJallez les nouveaux magistrats; ils sont hommes 
et doivent être ambitieux : rien iic doit résister à Irla... 11 ne faut 


* Dusaiilx, Œuvre des sept joiirs^ p. 28i. 

* Cori'espondnncesecréle de pltisieurs grands personnages à la fin du 
iviii* siècle, p. 95. l'aris, 181)2. •—Ce livre renferme des pièces dont 
nous ne soiuincs pas en mesure de garantir inatérielleinciiL fautheuticité ; 
mais nous avons pu vérilicr l’cxactittide de la plupart des faits que ces pièces 
constatent. Elles ont clé, du reste, publiées par Alexis Ituussel, secrétaire 
(le la commission chargée de l’exaiiivii des papiers qui, après le 10 août, fu¬ 
rent trouves au château des Tuileries. Alexis Kousscl possédait une malle 
pleine de documents précieux. \ sa morl, arrivée sous f Empire, le lieute¬ 
nant de police liesiuarels lit saisir tous scs papiers. 
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rien épargner pour organiser la garde prétendue nationale à notre 
manière. Surtout, que les coniniamiants soient dévoués à Torve 
Tcsnias (Sa Majesté), tout pourra se réparer. 

Plus loin, nous citerons en son lieu un autre passage 
de celle leüre où il est question de papiers iinportants 
dont Flesselles était dépositaire. Ce qui est certain, cVsl 
<|ue le prévôt des marchands avait reçu Pordre de teni- 
[ïoriser, d'amuser la foule. Son caractère, d’ailleurs, se 
prêtait fort Lien à un pareil nMe. Homme de plaisir, il 
avait puisé dans la vie des salons un profond dédain pour 
la inullitiide; il crut, comme Be.senva], que l’essentiel 
était d’endormir l’agitation ; que le pcuj)lc ne larderait 
])as à succomber à la fatigue de son projirc héroïsme. 
Aussi, tandis que les nouveaux oligarques de J’ilôlel de 
Ville se montraient effrayés, parce qu’ils efaient siiicèi'cs, 
lui, calme, souriant, i! se jouait des emportements de la 
Grève avec une IVoide insolence, et c’est à peine s’il clier- 
ehaità voiler ce que sa sérénité avait de railleur. Il promit 
ijue des armes seraient ap|)orlécs de la manufacture de 
Cliai’leville; et lorsque des caisses arrivèrent, éliquelées 
arti/lerie^ on ii’y trouva, en les ouvrant, que du vieux 
linge*. 11 envoya les dépiilés du district des Mathurins 
prendre des fusils au couvent des chartreux; et les dé¬ 
putés n’en rapportèrent qu’un ccrtilicat ainsi conçu : 
« Je soussigné, prieur de la Chartreuse, certifie qu’il n’y 
a chez nous aucune arme à feu ni armes blanches, et 
qu’il n’y en a jamais eu®. >j 

Ëvidemmeut Flesselles trompait le peuple ; le mottra- 
Inson fut ju’oiioncé; il alla retentir d’échos en échos jus¬ 
qu’au fond des faiihourgs, et la foule accourut, iiiiiom- 
hrahle, indignée. Ou savait que des barils de poudre 
avaient été inlroduils à l’Hôtel de Ville, qu’ils étaient dé- 


' Procés-^vcybal de l'assemblée des électeurs, l. I, ]>. 257. 
Uuclioz et Koiu, tlisi. parlemenlaire, i. If, 3“ livraison, ’p. !)9. 
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|K)sés dans le htiroau dos payeurs do roules : on s’y pro^ 
cipilcaii sein d’une aflieiise coninsiou, plusieurs tenant 
dos pistolets, coiiiïtic si pour taire sauter Imil nu quartier 
il n’eût pas sulü d’iiue éliiicelle ! Un coup do Tusil Tut tiré 
sur les barils'; la distribulion commoueja. Or, celui (]ui 
(irésidait à cette distribution lorniidable, c’était un prê¬ 
tre. lîepréscîUaiit île la religion devant la patrie, il dc- 
[)l()ya, pendant (piatoi7.e ou ijuinzc benres, un invincible 
courage et nue obstination de prudence, plus béroïqnc 
eu de tels moincnls que le courage iiiêiiie. Son nom vaut 
qu’on le conserve. 11 s’appelait befelivre. 

La nuit vint. Accablé de latigne, le prévôt des inar- 
chands sc (il faire un lit dans l’IIotel de Ville où il dormit 
alors son dernier sommeil. Que se |)asscrait-il le lende¬ 
main? Des hommes ierribies avaient été a]Kîn;tis rodant 
aniour de la Bastille, qu’ils menaçaient du geste. Toutes 
les maisons fnroiil illuminées; on y voyait comme en 
plein jour. La |iluparl veillaient, les uns pour empêclier 
les surprises, les autres pour forger des insti umenls de 
mort. Des bandes de gens armés sc glissaient bien au 
tIéLour des nies, mais ainsi que des groupes silencieux 
de fantômes, et l’on n’enleiidait par la ville que Je jms des 
patrouilles bourgeoises ou les coups rctentissanls des^ 
marleanx sur les enclumes. 


‘ Procès-verbal de l'assemblée des élecletirs^ t. I, p. 254. 
^ Dusaul.\, Œuvre des sept jours, t. I, p. 287. 
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Description de la Uastille; son régime intérieur* — llagnanirne préoccu¬ 
pation du peuple. ~ Fièvre de Paris. — Le caveau des Invalides* — 
Négociations préliiuinaircs.— La Bastille est assiégée. — Trahison faus¬ 
sement attribuée au gouverneur. — Funèbre enthousiasme et héroïsme 
du peuple. — Mademoiselle de Monsigny, —^ Cruelles incerliludes de de 
Launcy,—Capitulation.— Le])eupledans la Bastille.—Afort de de Launey, 
de Person, de Miray^ du major de Losme* — Admiralde denmeuienl. — 
La bourgeoisie a l'Hotel de Ville, — Pourquoi Flesselles fut tué, — Gé¬ 
nérosité des vainqueurs* — Les Suisses fétés au IHilais-Boyal. — Paris 
dans la soirée du 14 juillet*— Soupçons de Marat, — Exaltation univer¬ 
selle. 


l^a Jîaslilic s’élcvaiL à rcxU éinitu de la nie Sainl-An- 


loine ol du Ijoulevard. Forleresse, jirison, lonibcau, elle 
se composai l de iiuil grosses (ours que liaient entre elles 
d'éjjais massifs de maçonnerie et fjidim large fosse en- 


^ lia été publié, le lendemain de !a prise de ta Baslillo et les jours sui- 
vanlSp une foule de relations diverses et contradictoires au milieu desquelles 
il semble (Vabord fort difficile qu’mon parvienne u se reconnaître. Et cepen¬ 
dant, jamais, comme on en jugera par notre récit, rcxaclitudo ne fut plus né¬ 
cessaire, même dans les moindres circonstances. Notre prem ier soin a donc 
été de rassembler tous les docuinonls é[>ars; nous lessivons ensuite sdinnis 
à un travail de vérification très-scrupulcux, et nous avons la Ferme confiance 
que notre récit ne s'^éloîgno en rien de ce qui était exigé par la vérité 
quant aux choses, par la justice quant aux personnes. 

Nous saisirons cette occasion [loiir reinercîer ici publiquement les biblio¬ 
philes qui, tels que M>I. d’Ycnne, Dufey (de rVoime], Labédollière, ont bien 
voubi mettre à notre disposition les matériaux qtPils |>osséd aient* 

Nous devons surtout un témoignage de vive reconnaissance ; 

Au savant auteur des Femmes ctHébres de la liévoliitioHt a Jl. Lair- 
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lourail. Elle avait été coiiiimnicée oji lo(>9‘, sous Ciiar- 
les V. Or, ])a)' un destin seinhiahic à celui tEEiigiieri'and 
de Marigny ([ui, invenlcnr des fourches patihulaircs do 
Monfi'aiicon, les illustra de son cadavre, Hugues Auliriol, 
fondateur de lallaslille, fut des pieniiers à y gémir. 

L’aspect de ces lieux était erfroyalde, et le génie du 
mal semhlaît s’élre éiuiisé à eu déléndrc les approches. 
La cour (lu <j<nwern(iment ainsi nommée parce (|ue le 
gouverneur y avait son hôte], se trouvait située en dehors 
de la forlcresse, en dehors du fossé principal; cl cepen¬ 
dant, iiiènie pour arriver jusipi’à cette cour extérieure, il 
fallait [)crcer deux lignes de senliiielles, traverser deux 
corps de garde; passer un pont-levis. De la cour du ffou- 
vernement^ une longue avenue conduisait au fossé de la 
Dastille. Là, iin second pont-levis; derrièi’e, un troisième 
corps de garde ; |)nis, une l'or te harrière à clàire-voic;, 
foi niée de poutrelles revêtues de fer*. Alors apparaissait 
la cuur intmewrc,celle où plongeaient les tours, celle où 
Tou ctouffaii entre déliantes murailles. La nudité et le 
silence en étaient liorrihles. Seulement, l’horloge de la 
prison y comptait lentement les heures sur un cadran 
qu’ornaient deux ligures enchaînées. C’était dans celte 
morne enceinte que descendait, (onjours seul, le prison¬ 
nier auquel on avait permis d’y venir durant quelques 


tuilier, rjui a poussé l'obligeauce jusqu’à faire transporter chez nous toute 
une bibliothèque composée de journaux, d'oimscules extrèinemeiit rares et 
curieux ^ 

Au vénérable cotoncl Maurin, qui possède, comme ou sait, en livres, jour¬ 
naux; brochures, estampes, placards, portraits, médailles, concernant 
notre épopée révolutionnaire, une collection inestimable, et qui a mis le 
plus gracieux einpressemenlà nous ouvrir ses trésors ; 

A M. Charles Ménétrier enfin, qui a fait une étude toute spéciale de la 
partie bibliographique de la Uévoiution, dont on pourrait dire qu’il est une 
bibliothèque vivante. 

* liemarques hüloriques eL anecdoiique& sur ia Baslüle, p. 2, Parts, 
1789. 

* Ibid. P 4. 
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instants contempler la course tics nuages ou un coin de 
l’azur. 

On raconte que Caligiila disait à scs boiurcaux : 
«Frappez de manière à ce qu’on se sente mourir; » on 
se sentait mourir à la Bastille. Un soupirail, jiratiqné dans 
(les murs de dix ou douze pieds d’épaisseur et fermé par 
trois grilles à barreaux croisés, ne transmettait à la plu¬ 
part des ciianibres tjue ce qu’il faut de lumière pour qu’on 
en regrette l’absence, 11 y avait des réduits à cages de fer’ 
rappelant te cliâleau du Blessis-les-Tours et les tortures 
du cardinal de La lîalue. Mais rien de comparable aux 
cachots du bas, affreux repaires de crapauds, de lézards, 
de rais monstrueux, d’araignées ^ lie ces cachots, dont 
l’ameublement coiisistailcn unecuormepierre rccouvoile 
d’un peu de paille et qui étaient enfoncés de dix-neuf 
pieds au-dessous du niveau de la cour, [dusicurs n’avaient 
(l’autre ouverture qu’une barbaeano donnant sur le fossé 
où se dégorgeait le gi^and égout de la nie Saint-Antoine^. 
De sorte qu’on y respirait un air empesté, en compagnie 
<raniniaux hideux, au sein des ténèbres. 

Là fut livré aux tourmenteurs ce Mazers de Latiulc, qui 
expia par trenlc-ciiKj ans de captivité le crimo d’avoir, 
ilans ràge d(^s (îtoiirderies, dénoncé à madame de Bompa- 
dour un complot imaginaire. Oui ne connaît la merveil¬ 
leuse histoire de ce pi’i.sonnier? ïoiile TEnrope a su com¬ 
ment, après une pnunière évasion dont trop de confiance 
lui enleva le fruit, il parvint à consli uire avec des che¬ 
mises et «les mouchoirs effilés une échelle de cent quatre- 
vingts |)ieds de long; comment, suivi de .son compa¬ 
gnon (l’AIègre, il dcscendil du haut des tours, au plus 


♦ Cü Fait, .affirtné par l’aiilcur des liemar^UCS hîalorifjKeSf est nié, on 
doit le dire, par .Vlonljoio et mis en doute par les éditeurs de ta linstille 
ddooilée. 

- La Hasiille ddvoîtde, 2' livraisoif, p. 24. l’aris, 1789. 

' Linguet, ilétiioircs sur ta ïkistilief [». 05. 
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jpiusdc la nuit; comment il pcrija, ayant de l’eau jus- 
i[ii’à la ceinture cl les sentinelles à quatre loises de lui, 
la muraille qui séparait le fossé de la liastille du fossé de 
la porte Saint-Antoine; comment enlin, poursuivi au delà 
des IVüiitiüies, ressaisi à Amsterdam, il perdit sa liberté, 
ree()n(|uise à Ibi'ce d’audaee, de ])crsévérance, fie génie. 
Ramené à la liastille, il fnl réduit à passer le rigoureux 
hiver de 1757, les fers aux pieds, les fers aux mains, 
couché sur la paille. Pendant qu’il dormait, deux ineur- 
trières de deux pouces et demi de large lui sou filaient au 
visage un vent glacé rjui lui ola presfpie entièrement lu 
vue; le froid hn coupa la lèvre supérieure, ses dents, 
demeurées à découvert, se l'endirenl; la racine des poils 
de sa liarlfe fut hi'ùléc ; il devint (ont cliauve 

ilais qu’étaieiU-ce que ccs souffi'auccs |diysiques des 
captii’s au pi'ix de leurs douleurs morales, de cette agonie 
sans limite assignée, sans mesure connue, dont rien ne 
venait rompre l’écrasante unirorinhé! Car, le pont-levis 
de la cour intci ieure une fois franchi, c’en était fait du 
prisonnier. EnvcIo|)pé des ombres les plus sinistres thi 
mystère, condamné à une ignorance absolue, formidable, 
et du délit (jui lui était imputé et du genre de supjflice 
qui l’attendait, ÎI avait cessé d’appartenir à la lei re. Plus 
d’amis, pins de famille, plus de patrie, pins d’amour. 
Pour lui désormais tout l’iiiiivers allait être dans les 
porte-clefs liirouclies qui lui apporteraient ses aliments 
ou dans les infortunés dont il devinerait la |>iéserjce an 
fracas des portes roulant sur leurs gonds, au grincement 
des verrofis prolongé pur le vide sonoie des tours. Ce qui 
n’avait pas d’écho, c’était le bruit des supplications; ce 
qui ne perçait jias l’épaisseur des voûtes, c’était le son 
des paroles amies ! 11 an iva (pie des enfants portèrent le 


* Mlestation du chirurgien (iraïutjeaii, dans les Mémoires de Uitude, 
f. I, p. 100. l’aris, 1793. 
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deuil de leur père sans se douter qu’ils vivaient au-des¬ 
sus de lui. 

Encore si, par un cou}) de désespoii', on avait pu se 
faire à soi-même son destin ! Mais non : une prévoyance 
barbare refusait au prisonnier tout moyen de suicide. 

« On ne laisse à un prisonnier, dit Liiigiiel, ni ciseaux, 
ni couteaux, ni rasoirs. Quand on lui sert les aliments 
que ses larmes arrosent, il faut que le porte-clefs lui coupe 
chaque fois les morceaux* » Mourir de faim, cela même ' 
ne se pouvait pas. Latude étant resté cent trente-trois 
heures sans manger ni boire, ses bouncaux lui ouvrirent 
la bouche avec des clefs et lui firent par violence avaler 
de la nourriture ® : la vie de cliaipie victime était proba¬ 
blement considérée comme la proju icté des persécuteurs, 
comme leur proie inviolable. Ainsi donc, à moins d’un 
caprice de elémeiicc, il fallait vivre à se ronger le cœur. 
Mal beu roux 1 ils élaiciil si complètement retranchés du 
nombre des buniains, que, souvent, l’opprimé continuait 
de crier miséricorde quand l’oppresseur se trouvait déjà 
enterré dej)uis longtcnips. Il y en eut qui, fous de dou¬ 
leur, éciirnaiit de rage, finirent par laisser leur poussière 
à la lîaslille, quoiqu’il ne leur restât plus d’ennemis, et 
uniquement parce qu’ils avaient été oubliés... Que fai¬ 
sait-on des trépassés? De quelle manière, selon la belle 
expression de Linguet, « sc vengeait-on sur le corps de 
la fuite de l’àme^ ? » Ce qui est certain, c'est que le corps 
n’était pas rendu aux parents. II y avait une Haslille, 
même pour les morts : c’était Saiiil-Daul, et Ton avait 
soin de n’inscrire sur le registre mortuaire que les ini- 
liales des noms*, afin de condamnèr les victimes à un 
oubli plus noir encore que celui du lombeau. 


* Lîngtiet, Mémoires sur la lias Lille, p. 77. 

- Mémoires de Lülude, p. 107. 

^ Mémoires sur la ISastÜle, p. 111. 

■* L'Ami du roi, etc,, 5* caliier, cliap, xliv, p. 99, 
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Toiilefuis, puriiii lus Itnbilanis do la lüistnio on en 
eüm|)lait qui, noii-sciilonicnt ii’avaîenl [las cto éloii(('és 
par elle, mais lui avaîonl comiminiqné, an cojilrairo, un 
giaml éclat Iiîstorique. Aux visilours l'avonsés (|ui allaient 
ohcrclior dans colle l'orlorcsse maudite des sujets de mé¬ 
ditation, des souvenirs, on fjouvaîl montier la plale-fQj itie 
réservée aux ])romeiiadcs mélancoliques du caidiiial de 
ïiolian ; le cacliot ou, |>oui'étoiifrer les Iiiiriemenls du 
oonile de Ijally, Pastpiier hii fit inellre un iiàilloii à 
la houclic ; la [lortc par laquelle, après trois ans d’une 
captivité cruelle, La lïoni'dounaic sortit, réliabililé mais 
iiicoiisolal)le et inomant. Une îles tours avait fait expier 
au maréclial de lîassompieire la peur qu’il causait à Jîi- 
ehelieu. Une autre tour avait reçu l’iiomme au masque de 
Ier, enseveli Tépou v an table secret de sa destinée. Les 
portes d’une troisième s’étaiciil fermées sur Loprévost de 
Beaumont, coupable d’avoir connu te pacte sacrilège qui 
affamait te peuple. Au fond do rarrière-cour, désignée 
sous le nom caractéristique do cour du puitSy le inarccbal 
de Biron avait eu la tète trancliéo, et les crocs qui lixèreii! 
aji mur son échafaud sc voyaient encore. 

Biron, liassompicne, bail y, Boban, de pareils noms 
disent assez ce (ju’avait de menaçant ])oiir la noblesse 
rexistenec de la Bastille. Aussi les caliicrs ‘ des nobles 
demandaient-ils r|u’el!c fût détruite. La vérité est (pjc, 
réservée spécialement aux hommes de cour, à ceux qui 
les approcliaieni, ou aux gens de lellics, la Bastille éuiil 
une prison aristoeratiqne. Souvent, lorsqu’on en était 
sorti, on se vantait d’y avoir été. Les pauvres n’y cu¬ 
iraient pas* : on les e[ivoyait souffrir à Bicétre. 

Chose éternellement digne de respect, d’admiration, 
de reconnaissance! au mois de juillet 1789, Je [)cuple 


* Voy. plus haut, au chapitre Mouvetnenl des éleclioas. 
L'Ami du roi, clc., 5* cahier, chap. x(.ir, p, 101. 
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manque de pain, et que demande-1-il ? Des armes. It peut 
courir à Bicetre, et quelle forteresse parle-t-il de renver¬ 
ser? La Bastille. C'est qu^il est dans la vie des grands 
peuples, comme dans celle des gr ands hommes, des mo¬ 
ments d’inspiration souveraine. Ces rudes artisans, ces 
hôtes incultes des faubourgs, un instinct d’essence divine 
les avertit qu’à eux aussi appartenait la gloire des empor¬ 
tements chevaleresques; que le premier des privilèges à 
anéantir c’était celui qui sc montrait associé à des tortures, 
et que la liberté devait s’annoncer par un acte conforme à 
son génie, c’esl-à-diro par un hieiiliiil accordé à ses en¬ 
nemis. Oui, des plébéiens mettant au nombre de leurs 
préoccupations les plus ardentes ia destruction d’une 
prison jiatricienno, voilà ce qui n’a pas été assez remar¬ 
qué et ce qui entoure d’une immortelle splendeur les 
pi’cmiers coups que la Révolution vint frapper*. 

Le 14 juillet, à la pointe du jour, un inconnu se pré¬ 
sentait à Besenval. « Monsieur le baron, lui dit-il d’une 
voix brève, aujourd’hui les barrières seront brûlées... 
N’essayez pas de rempeclier. Vous sacrifieriez des hom¬ 
mes sans éteindre nn (lambeau. » Cet inconnu avait un 
noble visage, le regard ])leiii de feu, le geste de raudace. 
Besenval fut li'oublé, balbutia une réponse qui ne resta 
pas dans sa mémoire *. L’étranger dis])arul. Une faire? 
Besenval semblait atteint de paralysie. Il avait fait con¬ 
struire depuis peu une salle de bains charmante, devenue 
une des curiosités de la capitale; et ceux de son |>arti le 


* Ce rapproctiement n’a point édinppc à M. Michelet, f(ui s’exprime à cet 
égard en termes très-touchants. « Et qu’esl-ce que la Ikstîlle faisait îi ce 
peuple, dit-il, les hommes du peuple n’y eiilrèrcnl presque jamais?.,. Mais 
la justice iuî partait, et une voix i|ui plus fortement encore parle au cœur, 
b voix de rhuiuatiilé et de b miséricorde; colle voix douce qui semfde 
faible et qui renverse les tours, déjà, depuis dix ans, elle faisait cliaiiceJer 
la Bastille. » 

* mémoires de liese?U'al, t. Il,- 1 ). 5G5. 
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sou|M;onnùreiU d’avoir trop vu dans la révolte de Paris le 
pillage possible de sa maison 

Or, d’un bout à l’autre de Paris on se préparait au com¬ 
bat. « A la lîastllle î » était le mot d’ordre. Personne (jul 
n’eût a son cliapeau la cocarde rouge et Idcue, De Saint- 
Denis s’étaient échap|>és une foule de soldats <[ni, se mê¬ 
lant aux groujies, distribuaient des cartouclies ou ensei¬ 
gnaient aux citoyens le inanicmenl du fusil. On regarda 
passer avec indifférence des voitures chargées de farine; 
mais, à la nouvelle rju’un bateau chargé de jjoudre avait 
été pris la veille*, les rues relenlirent d’acclamations [>as- 
sionnées. l)n haut des fenêtres, les femmes applaudis¬ 
saient aux gens armés*. 

Tous ne rétaient pas encore : fous brûlaient de l’être. 
Dès deux heures du matin, J’ahbé Jjcfebvrc ayant fait fer¬ 
mer, à l’Ilolel de Ville, la première porte du magasin des 
poudres, une multitude impatiente était venue la briser 
à coups de hache, et le prêtre intrépide avait senti ses 
cheveux effleurés par une balle Ce qui restait de pou¬ 
dre fut distribué eu cornets, mais les ressources ne ré¬ 
pondaient ni au nombre des arrivants ni à leur belli¬ 
queuse avidité, que rendaient plus farouche les fausses 
nouvelles, à chaque instant répandues : « Iloyal-Alleniand 
s’est mis en bataille à la barrière du Trône. — lioyal- 
Gravate massacre tout au fanbourcr Saint-Antoine. — 


— La 

rue de Charonne est pleine de sang. —Les régiments de 
Saint-Denis s'avancent; ils ont gagné la Chapelle. » Les 
messagers de malheur étaient en général des hommes 
bien mis. On en remartpia un qui portait un liabil bleu 
orné de lirandebourgs en or; il était coiiverl de poussière, 
inondé de sueur, cl paraissait avoir fliit une longue 


* Mémoires'de Rivarol, |), 46. — Mémoires de Weber, t. I, p. 
La Semaine mémorable, p. 'l'2; 24 juillet 1789. 

Lettre à M. le marquis de Liichet. 

^ Procès-verbal de l'assemblée des électeurs, l. 1, p. 268. 
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route Le comité de l’Hotel de Ville avant envoyé l'ordre 
aux districts de sonner l’alarme, les rues furent dépavées, 
des barricades construites, des fossés creusés : Paris fut 
un camp. 

Une masse énorme de peuple s’était portée a Tiiôtel des 
Invalides, clicrchant des fusils. Le gouverneur, M. de 
Somlireuil, paraît à la grille; i! demande qu’on respecte 
en lui les droits de la fidélité, la conscience du soldat. Un 
courrier vient d’être envoyé à Versailles : ne peut-on at¬ 
tendre son retour? Les assaillants y consentaient^ lors¬ 
qu’une voix s’élève : « On nous demande du temps j)Our 
nous faire perdre le nôtre. » A ce cri, tout s’ébranle. On 
.saute dans les fossés, on désarme les sentinelles ; les pa¬ 
roissiens de Saiitf-Utienne du Mont entrent à la suite de 
leur curé, devenu chef de bande; le procureur delà ville, 

Ethis tie Cornv, donne lui-même les cbevaux de sa voiture 

€*■ ^ 

pour traîner un canon®; le caveau où se cachaient les 
armes est envahi. Mais voilà qn’un In’uit de gémissements 
et d’imprécations se fait entendre. Sur l’cscalier, le ilôt 
était si considérable, si impétueux, que ceux qui, après 
s’être ai'inés, remontaient, avaient clé violemment ren¬ 
versés jufiqd’au fond (1 « 1 cavean, où ils périssaient élou(- 
(es. Une épouvantable catastrophe était imminente ; car la 
{‘ortie s’amoncelait, entraînée par son propre poids. Alors 
des iiomnu?s robustes qui, descendus les [tremiers, res¬ 
taient encore debout dans le caveau se serrent rnn contre 
rautre cl forcent la mullituife non armée à rcinonlcr en 
lui présenlant la baïonnette au visage*. En ce désordre 
extrême, les [lambeaux dont on s'etait muni [ioiir se guider 


' Proeês-verhal de Vn&smhlée des électeurs, ji. 3Ü8. 

^ Uvinprirl de M. Ktliis (ic Coriiy, diins le l*rocès-verbal de l'assemblée 
des électeurst i). 2DD el suiv. 

'* Ilfid. 

* Journée de Jean- Itaplisle fJumOert.— Il était au ro^nbro des aîsall- 
laits. 
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sotjs !iis voMles s’étoigriirenl', les cris retltniblèrcnl, il friilul 
SC Ualtre au sciit des IciièlireSjClIc souterrain garda quel¬ 
ques-uns do ceux qui ravafenl affronte, Ouant aux per¬ 
sonnes qui n’élaieiit (ju’cvauüuics, ou les transporta près 
du dôme^ on les déposa sur le gazon*, puis, chacun sc 
hala vers la linstille. 

Il y avait, à celle époque, rue des Ilonchcries du fau¬ 
bourg Saint-Germain, un restaurateur noimué lluval,cl)ez 
lequel les |u*ineipaux agitateurs du l*alais-lloyal prenaient 
leur repas. Tout à coup, la porte de la salle où étaient 
dressées les tables s’ouvrant avec fracas, un jeune Iiomme 
se présente. Il avait le front ruisselant, lecliapcau mar- 
tialeiucnt posé sur rorcillc, les vêlements en lambeaux. 
C’était Camille Desmoulins qui revenait des Invalides*. 1! 
fra|)po la terre de la crosse de sou fusil en s’écriant ; « Nous 
sommes lilnes! » fait un rapide récit de ce qu’il vient de 
voir; et tous ils courent à leurs amis du 1‘alais-lloyai, 
pour les pousser contre la Baslille, 

Le gouverneur <le cette forteresse travaillait déjà de¬ 
puis plusieurs jours à des préparatifs de défense. Il avait 
fait monter des voitures de pavés au liant des tours et 
construire des pinces [iropres à abattre les cbcininécs, 
dont les décombres devaient écraser les assiégeants*. Il 
fit tailler d’un pied et demi les embrasures, pratiquer des 
meurtrières, fernier une fenêtre par des madriers de 
chêne assemblés à rainures et languettes, tirer du maga¬ 
sin d’armes douze de ces fusils de rempart qu'on appe¬ 
lait mmatetles du comte de Saxe. Quinze pièces de canon 
boni an l les tours, trois pièces de campagne placées dans 
la cour intérieure vis-à-vis la porte d’entrcc, quatre ccnls 


’ U Ami (la J'oi, etc., 5* cahier, chap. xmi, p. 90. 

- Journée de Jean-Baplisie Ihanbert. 

^ L'Ami du roi, etc,, 5* cahier, chap. xliu, p. 95. 

* Relation de la prise de la Rastilte par un de ses défenseurs, ttans 
la Revue rétrospective, t, IV, p. 284. 
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biscaïens, qualorze coffrets de boulets sabotés,trois mille 
cartouclies*, tel était le matériel de la défense. U est vrai 
que la garnison n’était api>rovisionnce ni de vivres ni 
d’eau® ; mais, que le peuple Iriompliût ou non, le siège 
bien évidemment ne pouvait être de longue durée. 11 est 
vrai encore que la garnison n’était que de cent quatorze 
iioinmcs, dont trente-deux Suisses du régiment de Salis- 
Samaclc, et quatre-vingt-deux invalides; mais, forte comme 
elle l’était, la Bastille n’avait pas besoin d’un plus grand 
nombre de défenseurs®. 

Pour arriver justiu’au premier pont-levis, dont nous 
avons parlé plus haut, et qu’on nommait le pont-letü de 
l’avancé^ il fallait suivre un cbeniin tournant bordé à 
droile par des casernes, à gauche par une rangée de bou¬ 
tiques. Or, ces hou tiques étant situées de manière à servir 
de chemin couvert aux assiégeants, de Launcy avait inté¬ 
rêt à les détruire, afin de dégager les approches: il n’en 
lit rien, parce (ju’il tirait un fort revenu de la location 
Les écrivains de son [iropre parti® l’ont aussi accusé de 
n’avoir pas voulu qii’oii pointât le canon du côté de l’Ar- 
scital, de peur qu’une pelilc maison qu’il avait de ce côté- 
là, et qu’il affectioniiail, ne fût eiidonimagce. 

Cependant, les alarmes du comité bourgeois de l’ilôtel 
de Ville se partageaient entre la Bastille et le peu pie. Souf¬ 
frir que ic quartier Saint-Antoine restât sous la menace 
des canons, c’était iinjjossible; cl, d’autre part, on trem- 


‘ Et non quiiiKc ccnls, coiinnc dit l'Ajni du roi, voy. la rolalion dlée 
plus haut, et qui est do l’otlidcr suisse par qui ôtait coininandôe la partie 
active de la garnison. 

* Ibid. p. — L'Ami du roi, etc,, 5* cahier, chap. xliv, p. 10.3. 

■■ l’officier qui a écrit la relation citée plus haut en convient. Voy. la 
licvue rdlrospeciive, t, IV, p. 201. 

* lïc politique et privée de Sanlerre, écrite d'après les docuuiciils ori. 
ginaux laissés par lui et les notes d’Augustin ÜaiiteiTC, son fils ahié, par 
A. Curi'ü, p. 5S. 

Mémoires de liiuarol, p. ■ih. 
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blait (lu voirie peuple victorieux; car alors il [muvait de¬ 
venir le inaîlre. Ainsi comballu en iLii-inOme, le coinilé 
permanent mit à einpêchei* la luüc autant tl’anleur (pie 
le jjeuple à la provorpier, Beloii, ofiieiei’ de rarejnebuse; 
liillefod, ser gent-major (Partîllerie, et Ghatoii, ancien ser- 
genl (les gardes fi aiiçaises, lurenl donc envoyés par Tllô- 
lel de Ville an gouverneur delà lorltiresse, avec mission 
de lui dire : « Uelirez vos canons; donnez voLic jiarole 
(|uc vous ne coniniettrez aucune hostilité, cl, à noti ctoui’^ 
nous assurons {(lie le |)eu|jle du faubourg Saint-Antoine 
et des environs ne se (►ortera contre la [daceà aucune cn- 
tr ej u’ise funeste*. » C’iUail disposer bien légérenienl de 
rindignalion |)ojuilaire; mais, dans son ini()atience d’in¬ 
tervenir, le comité jiermanent ne calculait (ujs les ob¬ 
stacles. 

i;a lîastille n’olait pas encore senée de ju'ès, quand J]e- 
lon, Billefod et Ciiatou y arrivèrent. Aussi, furent-ils re¬ 
çus, non-seulemeul sans diriicidlé, mais avec couiToisie. 
De Launey mon Irait beaucoup de sérénité. « Quoi{(idon 
ait incendié les barrières, dit-il, j’espère bien (ju’oii ne 
viendra pas brûler mes (lonts. »M allait se mettre à table, 
il y fit asseoir lesdé|)iités île riliîtel de Ville, les entretint 
familièrcuieiil, et donna devant eux Tordre de retirer les 
canons, ce qui fut aussitôt exécuté*. 

Au monient où les envoyés du comité (permanent se re¬ 
liraient, nii avocat an ])arlemenl de Paiis vint se ])résen- 
ter an potU-leris de ramncé. Deux bourgeois armés, 
Toulouse et lîourlier, Tescortaient, et il demandait le 
gouvernenr, an nom du district Saint-Louis de laCulturo. 
C’était ce memeTluiriot de la Uosière (jui, (dus tard, (>ré- 
sident de la Coiiveiiliou, devait étouffer au bruit de sa 

P 

sonnette la voix des vaincus de lliermidor, et s’attirer 


* ProcéS'Verbal de rassemblde des électeurs, t, [, |.i. 279. 

* Rapportée BiUcfod et Chaton, dans \q Procès-verbal, p. 312. 
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celle terrible aposlrophe de leur chef : « Une dernière 
fois, je te demande la parole, président des assassins ! » 
lîien que la Bastille coiiiincnçât à être investie de toutes 
paris, Tliuriot n’eut d’abord ni un refus à subir ni une 
hcsilalion à combattre. Il frappe, il entrer Conduit au 
gouverneur; «Monsieur, lui dit-il, je viens, au nom de la 
nation, vous représenter que les canons braqués sur les 
tours répandent l’alarme dans tout Paris. Je vous sup¬ 
plie de les faire descendre. — Ces pièces ont été de tout 
temps sur les tours, ré})ondit de Launey ; je ne puis les 
faire descendre qu’en vertu d’un ordre du roi. Instruit des 
alarmes qu’elles causent, je les ai fait retirer et sortir des 
embrasures®. » Thuriot demande à être introduit dans 
la conr mtérieiire. De Launey refuse; mais,sur la prière 
du major de Losine, il se décide en lin à faire lever le se¬ 
cond pont-levis et ouvri r la gri Ile de fei’. La cour inté¬ 
rieure avait un aspect mena(;ant : lesdéfenseurs delà Bas¬ 
tille attendaient sous les armes, et liois canons étaient 
prêts à balayer ravenue. Sans se troubler, Thuriot somma 
la garnison de se rendre. Elle se contenta de jurer qu’elle 
ne ferait feu que si elle se voyait allaqiicc ; serment que le 
gouverneur avait provoqué et (ju’ii prêta lui-même*.Tliii- 
riot exige alors (jiron lui mon Ire la |»osition des canons 
.sur les tours. î\üu voiles iiésitations de de Launey, nouvelles 
instances de la part de ses officiers ; on monte. Les canons 
étaient effectivement retirés d’environ quatre pieds des 
embrasures, mais toujours en direction et masqués. Quand 
011 fut parvenu au sommet de la tour nommée de La Ba- 
zinière, une de celles qui regaidaient l’Arsenal, un spcc- 


* liécit de ta conduüe de jtt. Thuriot de la Hosière pendant sa deputu- 
. lion à ta îiasliite. — Déclaration des assiégést dans la Uastillc dévoilée, 
t. I, p. 89. 

» Déclaration des assiégés, dans la Dastille dévoilée, t, I, p. 9). 
s — tî^cii de la conduite de M, Thuriot. — Voy. aussi le Procès- 
verbal de l'assemblée des électeurs 1 1. 1, p. 309. 
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taclc s’offrit inaKotido , forinidulïle. Tout Iti faiihonrg 
Saiiil-Aiitoino s'était ébranlé; il roulait vois la Bastille. 
J)e Laimey pâlît, et, saisissant Tliuriot (lar le bras : «CUie 
faiteS’Voiis, inonsjcnr? Vous abusez d’un titnï sacré pour 
me Irahii’, —Si vous conlirmoz, ré[)liqua Thuriot d’un 
Ion résolu, je vous déclare que rim de nous tomlmraflans 
le fossé. » Ihi Launey se tut'. Du i‘cste, à peine descendu 
avec le gouverneur, Tliuriot dit à haute voix, en présence 
de la garnison, qu’i/ élaU matent ; qu’il allait faire son 
rapport au jicnple, qui ne se refuserait pas sans doute à 
iournir une ganie bourgeoise inmr tjarder la liaaltUe, 
conjointement avec (es troupes (jui y étaient ‘.Mais le peu¬ 
ple n’entendait pas qu’on gardai la Bastille, encore moins 
qu’on la gardât conjointement avec les Suisses de Salis- 
Samade; coque le[leuplc voulait, c’est qu’on la détruisît. 
Tliuriot e\'|u’iinail ici les senlimcnts de la bourgeoisie ; il 
parlait le langagede ITIiMel de Ville. Aussi, lorsque après 
avoir paru à une fenêtre du yoiioernemcnt^ et harangué 
de là les emportements |)opu[aires, il sortit de la forte¬ 
resse, mille imprécations le poursuivirent. Les deux fusi¬ 
liers qui l’avaient accompagné jusqu’au premier ]>ont- 
levis venaient d’être emportes par le Ilux et reflux de la 
multitude. «Nous sommes trahis! » criaient les plus ani¬ 
més. Ils entourèrent Tliuriot et le reconduisirent au dis¬ 
trict Saint-Louis de la Culture en tenant la hache levée 
sur sa tête A 

I 

Ije siège commença. La fou le était immense, invincible¬ 
ment irritée. Le chemin tournant, les rues environnan- 


* Ce fait se trouve dans le Récil de la conduile de Tfniriot et dans le 
rapport présenté au comité permanent ; il n’esl consigné ni dans la Décla¬ 
ration des assiégés^ ni dans la Relation de La prise de la Bastille par nn 
de ses défenseurs, mais on sent bien pauri[Uû(. 

* Cette circonstance n’a pas été mentionnée dans le Récit de la conduite 
de Thuriot : elle est affirmée par les défenseurs de la Bastille. 

^ On appelait ainsi Thotel du gouverneur, 

* L'Ami du roi, etc., 5* cahier, chap. ïlv, p, 108. 
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les, les cours l'îiisant suite aux casernes, le fauljourg 
Sainl-Anloine regorgeaient triiommcs en armes. Des mil¬ 
liers (le voix faisaient monter vers le ciel, à travers le 
bruit (les décharges, ce cri impérieux: « Nous voulons la 
Bastille ‘ ! » Mais, derrière son double fossé, la Bastille 
paraissait inaccessible. Deux citoyens courageux, Davanne 
et Dassain, se laissent glisser, du toit d’un parfumeur, sur 
un mur qui loucliait au corps de garde placé au delà du 
premier pont-levis. Arrivés à ce corps de garde, ils sautent 
dans la cour; deux anciens soldats, Aubin Bonnemer et 
Louis Tournay, les imitent, et tous ils brisent à coups de 
hacbe les chaînes qui retenaient le pont. Il tomba si vio¬ 
lemment, (pi’oii le vit rebondir de plusieurspieds de haut. 
Un liominc fut écrasé, un autre meurtri. Le peuple s’élança 
en poussant im cri de triomphe. 

Mais on ii’était encore que dans la cour extérieure, 
ceWo du (JO>1 verïiement. Ucslait, pour aborder la Bastille, 
le second pont-levis à franchir. Le peuple y court avec 
inipétuosilé, reçoit une déeliarge de mousqucteric et re¬ 
cule le long de raveniic, teinte de sou sang'*. Telle était la 
confusion que la plupart ignoraient sous quel intrépide 
effort les cliaînes du |)rernier pont s’étaient rompues; ils 
crurent que le gouverneur lui-mémc avait donné l’ordre 
de i’abaisser, afin d’attirer la multitude et d’cii faire un 
plus facile carnage. Ce furent d’inexprimables transports 
de fureur. Tandis «jue les uns sc raiigeiiL contre les murs, 
ou sous les portes, prêts à reprendre i altaquc, les antres 
repassent le premier pont pour aller répandre par toute 
la ville riiorrîblc nouvelle de la Iraliison commise— De 
Launey était coupable d’avoir coininandc le feu, non d’a¬ 
voir commis la perlidie atroce (ju’oii lui imputait, cl la 
justice veut qu’on en lave hautement sa mémoire; mais 

* liéciüratioii des assidyês dans ta Bnstüle dévoilée, t. I, p. U2, 

* L’Ami du roi dit (|uc cette première déeliarge tic tua personne. C’est 
une erreur ; on le verra plus bas. 
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la rapide adoption ^ de rcrienr fjiii l’accnhlail prouve de 
nnelles noirceurs Paris le jugeait capable. 

Quinze ou vingt blessés avaienl été dé|>üsés dans diver¬ 
ses maisons de la rue de la Cérisayc : on en choisit un 
<pi'il ir'y avait plus espoir de sauver, et, comme un éten¬ 
dard de vengeance, on le pioniena expirant sur un cadre. 
C’était lin soldat aux gardes. A celle vue, an récit de la 
Iraliison lionl on chargeait le gouverneur, ceux qui sem¬ 
blaient avoir hésité coururent aux armes. Un garde des 
impositions royales, qiPà sa redingote l»leuc on avait jiris 
d’ahord pour un bas-oHicici’ de la garnison, pousse son 
cheval jusqu’au niilieu de la place de Grève, et d’une voix 
émue ; « Venez, mes amis, venez ; nous allons sauver 
Paris! » On le suivit en Ibule. De leur côté, les gardes 
fran(,aises s’élaienl ébranlés. Un détachement de grena¬ 
diers de la compagnie de llulfeville, des J'usiliers de la 
compagnie de Lubersac, précipilèrenl leur inarelic ver.s 
la Pastille, sous la conduite des sergents Wargnicr et 
Laliartiie*. A côté d’eux s’avan<;aicnt deux mille soldats 
sans uniforme, soldats de la journée, que coïKluisait au 
feu le directeur de la buanderie de la reine, Pierre-Au¬ 
guste lliillin, en qui Pâme d’un chevalier s’unissait à la 
taille d’un gladiateur. Aux honnnes qui le proclamèrent 
leur chef, il avait dit : « Je vous ramènerai victorieux ou 
vous inc lamènei'cz moi t » On piil <leux canons qui 
étaient sur la jilace de Grève, et on les traîna au siège. 

Au moment où les gardes françaises enlièrcnt dans la 
cour du (jourernerneut, un épais nuage de fumée enve- 


• Celte erreur se trouve dans la plupart des relations de répofjue : dans 
les liévolntiom de Paris, parM... Tl....ç,p. 15; dans la lettre au marquis de 
Luctict; dans la Semaine mémorahle, p. 1.5; dans VHistoire des événe¬ 
ments des mois d'avril, mai, juin, juillet, août, p. 24 ; dans la Prise et 
démolition du fort de la Bastille, faisant suite aux Remarques et anec¬ 
dotes, p. G8; dans la Bastille au diable, p, 7, etc., etc, 

* Le cousin .Jacques, Précis exact de la prise de la HasUlie, p. 2. 

^ L'Ami du roi, etc,, 5* cahier, cliap. xlv, p. Il 1. 


1 















PiîISE DK LA BASTILLE. 


505 


loppait la forteresse; du corps de garde de ravancé, des 
casernes, de riiotel du gouverneur, s’élevaienL des lour- 
billorisde llauimes, et plusieurs voilures de fiiinier, aux- 
fjuelles Santerre avait mis le feu *, brûlaient devant le 
second ]tonl-Jevîs. Mais ces voitures embrasées, loin de 
seconder les assiégeants, ne faisaient qu’embarrasser l’at¬ 
taque. Il fallait alisolumenl écarter le mouvant incendie, 
et on ne le pouvait qu’au risque des plus affreux [lérils, 
les assiégés ayant pratiqué dans le pont-levis deux uiesjr- 
trières m'i se trouvaient placés des fusils de rempart char¬ 
gés à luitraille®. £lie, officier au régiment de la licine 
infanterie, et un marebaud nonuné Uéole, se portent en 
avant d’un pas ferme. Deux citoyens, dont on n’a pas 
conservé les noms, s’élancent à leui' tour et tombent 
niorts^. Plus heureux, Klie et Réoie parvinrent à retirer 
les voilures lu ûlaules, en échappant au danger. Aussitôt 
le canon fut braqué eu face du pont-levis, dont ou espé¬ 
rait briser les chaînes. Un funèbre enthousiasme s’était 
emjjaré des coniballanls : l’attaque devint furieuse. Les 
rues atljacoiites étaient remplies de monde. De clnupie 
toit, de chaque fenêtre des maisons voisines on faisait 
feu. 0ueh|ues coups tic canon‘furent tirés de la place, 
dont un à miti aiilc; mais l’ardeui’ des assiégeaii(s crois¬ 
sait avec le danger. Au pied de la forleressc se pressaient, 
■confondus dans un même élan^ des ouvriers, des mar¬ 
chands, des soldats, des étrangers arrivés delà veille, des 
ju'êlies, des femmes. Une jeime lilie fut blessée, qui, 
n’ayanl |)U retenir son amant, élait venue combattre à ses 


* Vie politique et prioce de Santerre, ]). 41, 

^ Itclatîon de l’officier suisse qui les y avait fait placer. Voy. la Jlevue 
rdtrospcctit/e, t. IV, p. 2811. 

3 Iliu. de la [{éoolulion par detLîiamis de la liberté, t. Il, p. 24. 

* Kl non pas un seul, coiiime il est dit dans h lyéclaration des assiégés. 
Voy. sur ce ]ioint l’aven de rofiieiLM' suisse (pii conimanilait une partie de 
la garnison, t. IV, p. 290 de la Itevue ‘rétrospeclivc. 




















1 


501 


HISTOlIll': DE LA REVO[.UTION. 


cotés*. L’espoir était immense comme le courage. Un ci¬ 
toyen ayant clé atteint inortellcnient, il dit, la tète pen¬ 
chée sur les liras de ceux (jni le soutenaient : « Je inenrs, 
mes amis; mais tenez bon ; vous la [irendrez*. » Et tou¬ 
jours, toujours ce cri : « Nous voulons la Bastille! » 

Au plus Tort de cette généreuse exaltation parut, aisé¬ 
ment recoimaissuble à la beauté de son visage brun et à 
sa haute stature, l’abbé Faucliel, cerveau l’aible, cœur 
jmissanl, un de ces hommes qui vont à la folie en traver¬ 
sant l’héroïsme. 11 n'avait point prononcé encore sa fa¬ 
meuse paiole : « C’est rarislocralie (jui a cruciUé Jésus® ;» 
mais depuis longtemps déjà il s’etait donné à lu Bévolu- 
tion. Du reste, il ne sc présentait (las en soldat. En voyé, 
ainsi que trois électeurs, ses collègues, par le comité de 
rilôlel de Viilo, il n’avait mission que d’en représenter les 
alarmes. Amener le gouverneur de la Bastille à partager 
entre la garnison et la milice bourgeoise le^soîii de guider 
la forteresse, en la mettanl sous la main de la ville, là sc 
bornaient les vœux du comité permanentI jC peuple, 
[>our prix de son sang versé, demandait davantage. I^es 
trois parlementaires firent au gouverneur des signaux 
qu’on lUaperçut pas : ils adressèrent aux assiégeants de 
[lacifiques exhortations qui ne furent pas écoutées *. Ils se 


‘ Michel Ciibièrcs, Voyage à la Itasiiile, p. 54; voy. aussi JJusaulx, 
IHscoui's kûioriqiie, 1” partie. 

* Discours historique rteDusaulx, 1” partie. 

^ l*aga»el, Ess(d historique et critique sur la liévolution^ t, I, p. 450. 

Voici le texte de l’arrêté : 

«( Le comité periiiaïieiil de la milice parisienne, considérant qu'il ne doit 
y avoir à Paris aucune force milita ire qui ne soit sous la main de la ville» 
charge tes députés qu’il adresse à M. le marquis de Launey, de lui demander 
s'il est disposé à recevoir dans la place les troupes de la milice parisienne, 
(]ui la garderont de concert avec les troupes qui y sont actuellement et qui 
seroiii aux ordres de la ville, n Vrocés-verbal de l'assemblée des électeurs, 
t. 1. p. 318. 

® iiappoi't de Oelavignc, Chignard, Faucliel et Bolelidoux, dans le Dî'ocès- 
verbai, l. I, p, 354, 
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reliraient donCj lorsqu'à l'extréiTiilé de la rue Saint-An¬ 
toine, 011 vit flotter un drapeau. C’étaient de nouveaux 
parlementaires que conduisait, au bruit du tambour, 
Etbys de Corny, procureur de la ville. Arrivés dans la 
cour (kl gouvernement, ils se liaient de signaler le dra¬ 
peau ; un d’eux agile un mouclioir blanc au bout de sa 
canne; un autre cric: « Nous venons en jiarlementaircs, 
cessez le feu ! » Les Invalides, rangés sur le sommet des 
tours, ôtèrent leurs chapeaux en signe de paix, renver¬ 
sèrent leurs fusils^; mais, au même instant, les Suisses, 
qui, occupant la cour intéricnre, n’étaient pas avertis, 
jirent une décharge meurtrière. Alors, rindignalion du 
peuple iwêtit un caractère d’exaltation à la fois farouclie 
et sublime. Se croyant environné de traîtres, il môle dans 
ses imprécations l’IIôtel de Ville et la IJastillc. Etliys de 
Corny faillit perdre la vie; à un électeur qui cberchail à le 
couvrir de son corps, on arracha scs pistolets et son épée®. 
S’il était impossible de vaincre, est-ce qu’il était impossiiile 
de mourir? Un mot fut dit, que tous répétèrent: « Nos 
cadavres combleront les fossés®, » 

Sur ces entrefaites, une jeune et belle personne, qu’on 
assure elre la fille du gouverneur, est amenée au pied de 
la forteresse. Des furieux renlourenten criant; ail faut 
la brûler vive, si le gouverneur ne se rend pas. » Le père 
était du nombre des assiégés: il entend l’horriiilc menace; 
du haut des tours, il aperçoit sa fille évanouie sur de la 
paille qu’on se disposait à allumer; pénétré d’iiorreur, 
éperdu, il s’avance, reçoit deux coups de fusil et lombe... 
Mais, [tendant que scs camarades s’empressent autour de 


* Rapport d’Kthys doCorny, dans le Procès-verbal, p. 55fî.— Voy. aussi 
la Dédarnlion des assiégés, dans la Uastitle dévoilée, l. 1, p. üo. (Cette 
déclaration, du reste, est inexacte en divers points, et, par exemple, 
l’ordre des faits s’y trouve Interverti.) 

* lîelation c.rorte de ce gui s'est passé dans la, déptUation en parle' 
ineniaire à lu Itasiille, p. D, Rarîs, 15 jutllef. 

® Procès-verbal de l'assemblée des électeurs, t. i, p. 540, 
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lui, tiii (les comlmltaiits, le magiîfniime Üoniietner, s’é¬ 
lance vers la victime {lésignce, la sauve, l’einporlc, et, 
après l’avoir mise en sûreté, l•eloul'tlC au combat ** 
l^arviendrait-on à prendre la lîaslille, à la faire capi¬ 
tuler, du moins? liitin ne semblait raiiiioncei'. Forcés 
de lutter à découvcit contre des ennemis inaccessiides, 
de solides créneaux, d’épaisses murailles; dépourvus de 
tout ce que l’art des sièges fournil de ressources à la 
constance ou à raudace, les assiégeants étaient livrés, 
eu outre, aux irdlle hasards de riiicxpérience, de la |)ré- 
cipitatioTi, du désordre. Ici, c’étaienl des pompes ([u’on 
(•ais.ni( jouer tiens le cliiinéni|iie espoir de niniiillcr l’amorce 
des canons do la place, sans 
l’eau atteignait à peine le sommet des tours en légers 
lïronillards là c’était un combattant qu’un de ses com¬ 
pagnons terrassait d’un coup de crosse poui’ l’empéclier de 
inellrc le feu au magasin des salpêtres^! b’inlré])idité du 
peuple était admirable, mais plus éclatante (fuc décisive. 
Nid |)lan général d’attaque, nulle direction. Seuls, les gar¬ 
des françaises observaient quelque discipline; la foule ne 
suivait que les inspirations de son courage. Aussi la gar¬ 
nison ne se trouvait-elle avoir perdu qu’un do ses défen¬ 
seurs après un combat de cinq heures*, tandis que, parmi 



’C gai’'“' 



* Ücaulicu, Essais historiques, l. I, p. 550, — üusaulx, (Euvre des 
sept jOui's, p. 290,— Le liîjüritteur de inadcitioisclle dû Motfsigny — c’ütidl 
le nom de celle qn’îl avait sauvée— fut couronné solennelleinent à l’itôtei 
de Ville, le 5 lévrier 1790, en présence de Itailly, et de la inaîn do made^ 
inoiselle de Monsigiiy etle-méme. 

^ Vie politique et privée de Sanlerre, p. 40, 

'* L’hoinrne qui sauva le magasin des salpêtres s’appelait lliiinbert. U a 
lui-même raconté le fait, dans la brochure iiitituiée Journee de Jean-Uap- 
tiste ihiuibertf à la suite de laquelle est un certificat signé de quatre coin- 
batlauts : Ducastel, Maillard, Itichard Dupin, tieorgel. 

^ Déclaration des assiégés dans la Bastille dévoilée, t. I, p. 115. — 
Relation de la prise de la Bastille par un de ses défenseurs. Revue ré¬ 
trospective, t, IV, p. 291. 
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les assaillants, il y avait quatre-vingl-lmit lilcssés et qua¬ 
tre-vingt-trois morts 

Mais une puissance supérieure à celle des armées pe¬ 
sait sur la Bastille. La voix des canons était venue acca¬ 
bler de Laimey de l’injustice de sa cause, et l’avait pré¬ 
cipité du haut de son confiant orgueil dans une inexpri¬ 
mable anxiété. « Ï1 faut se rendre, » lui disaient les Inva¬ 
lides;'«il faut résister, lui disaient les Suisses, » Et lui, 
tantôt sombre, tantôt exalté jusqu’à la fureur, et se pro¬ 
menant avec agitation ou s’arrêtant pour écouter le mu¬ 
gissement de la foule, il n’osait ni s’obstiner ni fléchir®. 
Se rendre ! mais, en bas, n’y avait-il personne qui attendît 
une proie? Résister! mais ces flots do sang... Contre les 
héros téméraires qui, la poitrine nue, affrontaient ses 
canons, il pouvait tout, peut-être : que pouvait-il contre 
les cadavres gisant autour do sa forteresse et qui allaient 
.SC dresser devant lui? Banni scs ennemis, il y en avait 
d’invincibles : c’étaient les fantômes de son cœur. Au 
Ibnd, la peur de mourir le touchait si peu, que sa réso¬ 
lution suprême fut de se tuer, mais en (àisant sauter la 
Bastille, mais en cachant son suicide dans l’anéantisse¬ 
ment «l’un faubourg. Plein d’un désespoir implacable, il 
prit une mèche do canon, s’approcha des poudres, l’œil 
iixe, la main étendue... C’en était (ail, si deux olliciers^ 
n’ciisscnt eu le temps d’accourir. Ils lui appuyèrent la 
baïonnetic sur la poitrine et le firent reculer. Que résou¬ 
dre? A travers le bruit croissant de la fusillade, un cri 
monlail, un cri de souverain irrité : lias les ponts! bas 
les ponts! tandis que, redoublant d’iuslanccs, les Inva¬ 
lides répétaient : « Il faut se rendre. » De ]j1us en plus 


’ Tableau dressé [lar la commune au commencement du mois d'aoùt 1789. 
3 Voy. la ïtelation de la prise de la liastille par un de ses défenseurs, 

|i. 291 . 

5 Ils SC uommaieut Ferrand et ïiéfjuard, voy. la Déclaration des assiégés 
dans lu iîastille dévoilée, t-1, p. 104. 
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ti'oiiltlé, Launcy (Jesceiitlil dans la salle du conseil, où 
il se mil nrccitdUiiiimcnI. à écrire *. Kn ce moment, Louis 
<Ie Fine, qui commandait les Suisses, ouvre la porte <lc 
la salle. Le canon des assiégeants menaçait les chaînes 
du second pont-levis ; les Suisses dcvaienl-ils se meUrc 
en mesure de halayer l’avenue? le gouverneur était-il 
décide? On venait prendre scs ordres. 11 lépondil en 
tendant à rofficier un billet tjiii portait ces mots : « Nous 
avons vingt milliers de poudre; nous ferons sauter la 
garnison et tout le quartiers! vous n’acceptez pas la ea- 
pilidation.» L^d’fîcier suisse prit vivement la parole, 
romvpioi se résigner si vite? Esl-cc que les jiorles ii’é- 
taieut pas entières? Est-ce (|uc le fort était endommagé? 
Quoi! la garnison n’avait encore qu’un mort, que deux ou 
trois Idessés, et elle capitiilail® 1 Celte fois, de l^auney fut 
inébranlable; l’officier suisse dut obéii-, lise rend au pont- 
levis, et par une des ouvertures que lui-mème avait fait 
précédemment pratiquer, il glisse le lùllet, leslamcnt de 
mort de la Bastille. En même temps, on criait de Tinlé- 
ricur :« Qu’on ne nous massacre pas! nous consentons 
à nous rendre. » 

Il s’agissait d’atteindre le billet, dont les assaillants 
étaient éloignés de toute la largeur du fossé. On apporte 
une planclie, on l’étend sur le parapet, quelques-uns 
montent dessus de manière à faire contre-poids, et, d’un 
pas ferme, un inconnu sc risque le long du cbemîn mo¬ 
bile. Parvenu à l’exlrémilc, il avançait le bras, lorsqu’un 
coup de fusil part et le renverse mort dans le fossé'. 
Maillard le suivait, il lui succède, prend le billet, le remet 


* Toutes tes relations [jortenl que ce fut l’officier suisse qui écrivit ta ca¬ 
pitulation : le contraire est prouvé parla déclaration de roncier suisse lui. 
même, Voy. llelation de la prise de la tîastiUc par un de ses défenseurs, 
t, IV, p. 290 de la lleviie rétrospective, 

* Ibid., p. 291. 

5 Journée de Jean~ïiaptiste Humbert, p. 12. — Iluinbcrt était là. 
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à Élie qui, après l'avoir lu a liante voix, le tke à la pointe 
de sou épée. Les gardes û ançaises dirent : « Foi de mi¬ 
litaires, nous ne vous ferons aucun mal : Laissez les 
ponts ^ ! » Les ponts s'abaissèrent. Alors, à la suite d'Élie, 
de llulîin, d’Arné, de Maillard, de Réole, de François, de 
Tournay, d’IIumbert, de Louis Morin, le peuple se pré¬ 
cipita comme un torrent. 

La garnison était rangée en haie dans la cour : les In¬ 
valides à droite, les Suisses à gauche. Tous ils avaient 
déposé leurs fusils contre le mur, et à la vue du peuple, 
qui entrait en grondant, ils ôtèrent leurs chapeaux®. Les 
Invalides firent mieux : ils applaudirent; mais leur 
uniforme les désignant aux colères de la multitude, ils 
coururent les plus grands périls. Les Suisses, au con¬ 
traire, ayant été pris d'abord pour des prisonniers, à 
cause du sarrau de toile qui les couvrait, on les entoure 
avec attendrissement, on les appelle du nom de frères, on 
les embrasse®. Un seul d’entre eux périt, trahi par ses 
propres frayeurs. C’était celui-là même qui avait pointé 
les fusils «le rempart. Déjà il avait laissé le pont derrière 
lui, gagné ravenue... un coujide sahre lui fendit le crâne 
et l'étendit au milieu du sang qu’il avait versé. 

Vêtu d'un frac gris blanc, la tête nue, la main appuyée 
sur une canne à pomme d’or, qui renfermait un glaive, 
le gouverneur attendait en silence. Un marchand de la 
rue des Noyers-Saint-Jacques, nommé Cliolat, le recon¬ 
naît cl l'arrèle*. 11 voulut se poignarder : on le retint, 
on l’en traîna. Us ne savaient pas que, d'avance, l'agonie 
de son âme avait vengé le peuple ! On arrêta aussi Miray, 
l'aide-major, qui avait autrefois sui vi dans les gardes 


* Déclarntion des assiégésdms la liaslüle dévoilée, 1.1,|). 107. —//es/ 
de la liéoohtlion deux amis delà liberté, t. II, p. 51, 

* h'Ami du roi, elc., 5“ cahier, chap. xlv, p, 115. 

5 tfnd, 

* La- Uastille dévoilée, 1.1, p. 117, 

II. 
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f'innçaises. So ci oyaiil pciilii, il s’écria fruité vois, élimf- 
lée : « A moi, camarades ! laisserez-vous misérahlemenl 
norir un luave lioinme? » Les gaides accounircnl, et 
cinq d’entre eux s’olTriieiif à le ramener cliez lui*, le 
protégeant de leur nnirorrne, aimé du penjile. Ounnt 
au lieutenant du roi, du i*uget, il avait eu la pré¬ 
sence d’esprit* de retourner son lialdt ; armé d’un gros 
Lâton, les clicvenx éjiars, il se perdit dans la foule et 
disparut. 

Le désordre était immense mais licioïqiie. Une curio¬ 
sité frémissante animnil tous les visages; un mol sortait 
do tontes les lioiiclies : « Où sont les victimes? Voici la 
liberté. » Les uns s’enfoncent sons les voûtes, parcourent 
les sinuosités mystérieuses de fa forteresse, s’acfiariiciU 
aux portes des cacliots ; les autres vont sur les tours in¬ 
sulter aux canons®. Immortel délit'c fie nos pères! Un 
soldat qui descendait précipitamment de la plate-forme 
où on l’avait oublie, rencontre au fond d’un obscur esca¬ 
lier l’inli éjéde Louis Morin. Loin de fuir, il se jette à son 
cou en pleurant : « Ah! frère, ayez pitié de qiicl([ucs 
pauvres soldats, qui ont été forcés d’obéir; jurez de de¬ 
mander grâce pour eux. — Je le jure, » répondit le noble 
jeune homme, et il tint parole*. Mais s’il y eut des épi¬ 
sodes louchants, il y eut aussi de lamentables méprises, 
des hasards funestes. Un enfant de dix ans ayant jiarn an 
sommet des tours, une balle lancée fie la rue Saint-An¬ 
toine lui fracassa la tète*. L’oflicicr licquard, le même 
qui avait empêché le gouverneur de faire sauter la Bas¬ 
tille, fut désigné comme un des porte-clefs; on lui abattit 
le poignet d’un coup de sabre et on alla promener Iriom- 


' L'Ami du roi, etc., 5* caliîer, ciinp. sivi, p. tI8. 

* Ibid. 

s Discours historùjue de Dusaulx. 1" partie, p. 545. 

* Le cousin Jacques, p. 77. 

» Ibiit, p, 75. 
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|ilialement dans Paris cette main qui venait de sauver le 
faubourg Saint-Antoine*. Béqiiard n'avait pas combattu : 
on le tua pourtant, et on ne découvrit Terreur fatale que 
lorsqu'il iTétait plus temps de la réparer. Aussi sa mort 
fut-elîe pleurée surtout par les vainqueurs, et sa famille 
confondue dans les témoignages de la reconnaissance pu¬ 
blique avec celles des martyrs de la journée* 

Cependant, les portes des cachots se sont écroulées sous^ 
un généreux effort, les prisonniers sont libres. Hélas! 
pour trois d’entre eux, il était trop tard ! Victime, depuis 
sept ans, des'vengeances inexpliquées d’un père implaca¬ 
ble, le premier, qui s’appelait le comte de Solages, ne 
retrouva ni des parents qui consentissent à Je reconnaître, 
ni scs biens, devenus la proie de collatéraux avides Le 
second se nommait Wliyte. De quel crime était-il coupable, 
accusé, soupçonné du moins? on ne Ta jamais su. Lui, 
on Tinterrogea vainement : à la Bastille, il avait perdu la 
raison. ÏjG troisième, Tavernier, à l’aspect de ses libéra¬ 
teurs avait cru voir entrer ses bourreaux et s'était mis en 
défense^: on le détrompa en Terabrassant; mais le len¬ 
demain il fut rencontré errant par la ville et prononçant 
des paroles étranges : il était fou. 

Pas un recoin de la Bastille n’échappa aux investiga¬ 
tions ardentes de la foule. On sonda la forteresse jusqu’en 
ses j)liis noires profondeurs et on eu rapporta d’horrildes 
trophées : descliaîncs que les mains de beaucoup d’inno¬ 
cents, peut-être, avaient usées; des armes d’une forme 
l»izarre, effrayante; des maebines dont personne ne put 
deviner l’usage; un vieux corselet de fer qui paraissait 
inventé pour retenir un homme par toutes les articulations 
«lu corps et le réduire a une immobilité éternelle*; le 


• llist. de la Hévoluitoti, par deux amU de la liberté, t. II, p. 55, 
^ Vie poiitviue cl privée de Santerre, \\ Ai. 

" La lias tille dévoilée, 2' livraison. 

♦ Discours bisloriquc de Dusaulx, I"' parlio, p. 340. 
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taMoiiu fjni ornail la cliapcllode la l{as(illc, cl qui repre- 
scnlail, saint l’ieirc aux LiensCar on avait voulu que 
IMinagc (le la servîtinlc jioiii’snivîl, accablat les prison¬ 
niers jusqu’au pied rie ranlel ! 

La salle du conseil, inipéluetiscmenl envahie, livra ses 
archives; mais la fureur populaire ou les détruisit ou les 
dis|)crsa. l’oiilelois, quelques (lièccs marquées dhin sceau 
funèbre ont été consci’vées à la justice de riiistolre, cl, 
par exemple, unelellre de Laludeà niadame de l*ompa- 
dour, lelire déchirante, dans lacjuelle on lit celte phrase: 
« Le 25 de ce mois de sejiieinhre (1700), à quali’c heures 
du soir, il y aura cent mille heures que je souffre®. » 
l/in(brLuné, quand il écrivît ces mots terribles, avait en¬ 
core doux cent mille heures de souffrance à compter! 

Au moment où les vainqueurs sortaient de la flastillc, 
ils apcnjui'cnt une femme penchée sur le champ de ba¬ 
taille el eherclianl parmi les cadavres un visage connu. 
Le fils de celle femme ayant disparu depuis quehjucs 
jours dû la maison niatenielle, el menant une vie d’op- 
prohre, la malheureuse mère s’était llatlée pour lui d’une 
expiation gloi ieuse. Condamnée à le jdeurer vivant, elle 
aurait voulu pouvoir le pleurer martyr. Ne le trouvant 
[)oint an nombre des morts, elle se retii/a désespérée 

Il avait été décidé <|ue le gonverneur serait conduit à 
rilolcl de Ville:on en prit la ronte. Klîe ouvrait la mar¬ 
che, portant la capitulation à la pointe de son épéc; sui¬ 
vaient Legris et Maillard, le visage encore tout rayonnant 
d’héroïsme; puis, le gouverneur, à qui Hullin et Arné 
faisaient un bouclier de leurs corps; puis l’Epine, jeune 
clerc de procurenr, plein de dévouement et de courage*. 
Ce fut un triomphe que ce trajet, mais un triomphe à 


’ Ce tableau fui remis le 15 juillet à rassemblée des élecleiirs. 

- Vie politique el privée de Smiterre, p. 46. 

3 Voy. le Voynge à la UastUief par Micbcl Cubières, p. 34. 

* Hi$t. (le la liévolulion^t par deux amis de la tiherte', t. II, p. 55. 
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demi envelopjié dnns un supplice. Les Mémoires de Lin¬ 
guet avaient fait an gouverneur une exécrable célébrité : 
quand il passa, !e peir le crut voir passer la lîasltUe. 
lui inaiiilenani, disait-on, de gémir et de trembler, il 
avait abu.sédela force : à son tour de la subir. On de¬ 
mandait pitié pour lui ! Avait-il |nlié, lui, des pauvres 
])risonnicrs, lorsqu’il donnait à louage le petit jardin 
rései'vé à leurs promenades, lorsque sou avarice leur dis¬ 
putait une beurc d’air pur ou de gai soleil? A reffet de 
CCS discours s’ajoutaient le ressentiment des Irai)isons 
récentes dont on le croyait coupable et la certitude que, 
.s’il écbappait aux vengeances de la place publique, il 
resterait impuni. Aussi la foule rnultipliait-elle contre 
lui, à mesure qu’on approchait de l’iïotel de Ville, les 
affronts, les invectives, les menaces. Il y en eut qui lui 
arraclièreul les cheveux ; d’autres lui portaient l’épée au 
visage*. On atleignit ainsi la place de Grève. Là, les cla¬ 
meurs rc<loublant, le cortéifO est assailli de toutes narts. 

7 0 I 

L’Epine, qui veut écarter la foule, reçoit un coup violent ; 
Legris avait affronté sans éinolioii le feu delà Bastille, 
il ne peut soiKenir le spectacle qui s’apprête, i! s’éva¬ 
nouit De Launey inarcbait lêle nue, et on le reconnais¬ 
sait à cela ; nulHii, dans un élan sublime, se découvre et 
met son chapeau sur la tête du gouverneur*. Avec une 
vigueur que la générosité centuplait, lluilin défendit 
longtemps le mallieureux commis à sa garde; mais enfin, 
le nomlH'c l’accable; ses forces l’abandoimeiit; épuisé, 
couvert de sang, il se laisse tomber sur une pierre. On 
lui vint offrir du vin*, il reprit conuaissance... quand il 
se releva, il n’avait ])kis personne à protéger. 

On a écrit que de Launey avait jusqu’au bout conservé 


1 llist. de la lievolution, par deux amis de l/i libené, t. II, p. 50. 

Le cousin Jacques, |>. 79. 

' L'Atiii d(( roi, etc.. 5* caliier, cîjap xlv, p, 

* Le cousin Jacques, p. 71. 
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une atliliiile su|)pnanto; on lui a [)rôlé des |tnrolesoù la 
résignation se mêle d^iiie manière loiicliaiile à la prière; 
celle version, générateinent répandue, n’est ]»oiiit exacte. 
De Lanney déploya, an contraire, nn courage allier; selon 
le témoignage de l’alihé LefelnTe, le seul ipiî ait racoiilé 
celle mort pour r^t-o/r me, de Ijanney moui iit « en sc 
iléfendant comme un Itoné; » et il est permis de croire 
que sa fermeté fut précisément ce qui accrut rindignalion 
du peuple, que des prièi*es auraient jieul-etre touché. A 
ceux-là, du reste, la responsabililé du sang, qui ne lais¬ 
sent aux peuples d'autre alternative que le silence tians la 
douleur ou la colère ilans la liberté ! 

On promena la lètc du gouverneur au lioul d’une piipie: 
épouvantable indice de l’excès des ressenlinicnls qu’a- 
masseau .scindes nations asservies une iongue oppression. 
Et il devait y avoii* encore, hélas 1 bien d’autres tragé¬ 
dies. Deux Invalides furent pendus à une lanlenie, en face 
de l’ilolel de Ville. Le lieutenant Derson fut tué sur le port 
au blé®. Arrivé à ta rue des ïonrncllcs où il demeurait 
et la trouvant dcserle, raide-major Miray avait eu l’impru- 
dcnce de i^cnvoycr l’escorte que les gardes françaises lui 
avaient donnée : il ouvrait sa ])orle, lorsqu’un groupe 
d’iiommes armés, débouchant d’une rue voisine, le re¬ 
connut et lé tua®. Mais une mort regrettable à jamais, ce 
fut celle du major de Losine, le consolateui’ des prison¬ 
niers, leur appui, leur providence. La foule, qui, mal- 
lieureusemenl, ne connaissait do lui que son uniforme, 
l’avait entouré, non loin de l’arcade SainUlean. Un an¬ 
cien prisonnier de la Ilaslillc, nommé Pclleporl, l’aper¬ 
çoit et s’élance : « Arrêtez, c’est mon Lieiiraiteur ! » On 
ne l’entendit pas. 11 s’empare d’un fusil ; et tantôt par 

* Paroles de l’abbé Lefebvre, nijjjiortées par Dusaulx, u i|ui elles furent 
adressées, Voy. l'Œuvre des sept jours, p. 501. 

* Procès-verbal de l'assemblée des élecicvrSf t. I, p. 557. 

' L'Ami du roi, etc., 5* cahier, chap, xui, p. 118. 
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les coups qu’il porto, tanloL par ses imprécations, il 
s’efforçait d’écarler de son ami pour la détourner sur lui- 
même la fureur des meurtriers. « N’oidc jeune liomme, 
lui dit riitfûrluiic major, que faites-vous? Vous allez vous 
sacrifier sans me sauver, » De Losine tomba mort en effet, 
tandis qu’on relevait tout sanglant sur les marches de 
l’Ilütel de Ville son généreux protecteur*. 

Les corps de de Losme, de Miray, de Person, furent 
transportés à la Morgue; on ne retrouva ])as celui de de 
Launcy. Seulement, six mois après, un soldat inconnu 
rapjmrla à la famille du gouvoiaieur ses bijoux et sa mon' 
tre, oii pendait un cachet à ses armes, sans s’expliquer 
sur la manière dont ces objets lui étaient parvenus**. 

Pendant ce temps, que s’était-il passé dans cet Hôtel 
de Ville où les vainqueurs allaient faire leur entrée? Le 
comité j)erniaiient n’avait cessé d’y être, depuis le com- 
mcncemcnl du jour, en l)uUe aux soupçons et aux me¬ 
naces. Son refus de décréter la prise de la Bastille lui 
était imputé à Iraliison, La multitude, dont les Bots, sans 
cesse l'eiiüuvelés, lnoinlaleuL la grande salle et seiublaieiil 
y avoir apporté le bruit de la tempête, la miiltilude s’é¬ 
tonnait, elle s’indignait de trouver fermées devant elle 
les portes de la salle particulière que le comité {tcrmanenl 
s’était réservée. Que prétendaient-ils donc, ces invisibles 
dominateurs qui gouveriiaient à la manière dont on con¬ 
spire? pounpioi tant de mystère? Qu’ils vinssent délibé¬ 
rer dans la grande salle, sous l’œil du peuple. 

Ou amenait à cliaque instant des courriers arrêtés. 
L’électeur Boiiclierou demanda que les jiaquets fussent 
oiivei'ts : ils contenaient deux lettres, dont on tit aussi¬ 
tôt lecture. 


* L’.4jhï du roî, etc., 5* caliicr, clmi». xlvi, p. 1 18 et 111). — .1 . 

Ciibièrcs, Vouage à ta Bastide {rèdi du chevalier de Maiiville), |j. 5‘2 et 55. 

^ Biographie ituiverselle, article de Launey, rédigé d'ajjrès les rensei¬ 
gnements du coiiile d'Agay, un des gendres de >1. de Launey. 
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La nreniièie était conçue en ces 1er mes : « Je vous cii- 
a voie, mou cher du l'iiget, Ponli e {[iie vous croyez néceS' 
«sairc; vous lerciuellrez, — Paris, ce l i juîKcl 17St). 
« — Signe, le baron de lieseuval. » 

La seconde, renfenuce dans la même cnvelo|)j)e, di¬ 
sait : « Monsieur de Launey tiendra jusqu’à la tiei nière 
« exlrémité; je lui ai envoyé des forces suffisantes. — Ce 
« 14 juillet 1781). —Signé, le l)iU'On deiiescnval V. » 

Ce fut alors un redouhlemcnt tle transports. On se crut 
à la veille des plus sinisti’cs perfidies. Un jeune hoinine 
entra furieux, fendit la presse, parvint justpi’au l)ureau, 
et fit entendre ce cri, (|uc mille voix répétèrent avec un 
emportement terrible : « Pas de comité pai ticulicr* ! 
jNüus ne voulons pas de comité! » Un vieillard venait de 
dire : « Laissons-là cos tj'aîircs ! » et le commissaire Carré 
accourait, parlant de la Grève en courrouxLe comité 
fut dissous à rinslant nièriie*; les oligarques de la bour¬ 
geoisie partirent dans la grande salle, et Plesselles, monté 
sur Pestrade qui soutenait le siège du jirésidcnt, y resta 
exposé aux regards défiants de la multitude. 

Tel était donc Pasfjecl intérieur de l’Hôtel de Ville, lors¬ 
que la ])rise de la Pastille fut annoncée par une clameur 
immense, prodigieuse, une de ces clameurs qui, chez les 
anciens, faisaient tomber les corbeaux dans le cirque, 
lîicntôt arrive, entassée, mugissante, une masse d’hommes 
de tout âge, de tonte condition, couverts d’armes de toute 
espèce. « On eût dit que Pllôtel de Ville allait s’écrouler 
sous les cris conroiulus de victoire et de trahison, de ven¬ 
geance et de liberté “. » La pompe était sauvage, elle était 


* Mémoire de lioucheron, p. 8 et 9. — Certifié véritnble pnr Tburiot 
(le la Rosière, Piquot Suinte-Honorinc, de Corny, de Milly, Buiïault, de la 
Fleiirv, Coufans, Jonnnon. 

* Mémoire de Jîouchei'on, p. 9. 

3 Procès-verbal de rasse7nblée des électeurs^ l. I, p. 550. 

* Mémoire de Boucheron, p. 9. 

* Ce sont les propres expressions dont se sert le Procès-verbal, p. 355. 
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sublime. Du milieu de la Ibule, une main s’élevait, une 
main sanglante qui agitait la lioncîe de col du gouveiiieur; 
mais, à côté de ce hideux tropliéc, un jeune ouvrier mon¬ 
trait, au bout de sa baïonnette, le règlement de la Bas¬ 
tille, et, couronné de lauriers, Elie s’avançait sur les bras 
de ses compagnons d’héroïsme b 

Tant que Flcsscllcs n’avait pas eu à contempler l’image 
de la mort, il était demeuré calme, souriant, impérieux 
même. Interpellé vivement [lar Franeotay, un des élec¬ 
teurs, sur ce (pi’il s’obstinait à refuser aux citoyens de la 
poudre et des armes, il axait osé répondi'e.: « Taisez- 
vous®. » Mais quand il vit apparaître en quelque sorte le 
spectre du gouverneur de la Baslille, il eut peui‘. On 
murmurait autour de lui les mots « trahison, manæuvres 
infâmes ; » plein de trouble, il se leva, disant : « Puisque 
je suis suspect âmes concitoyens, il est indispensable que 
je me retire. » Et il voulut descendre de l’estrade. Plu¬ 
sieurs le retinrent, .\iors, d’une voix menaçante : « Mon¬ 
sieur, lui (lit un éle('Leur nommé Delapoize, vous serez 
responsable des malheurs qui vont arriver. Vous n’avez 
pas encore donné les edefs du magasin de la ville, où sont 
ses armes et surtout ses canons. » Elesselles, sans répon¬ 
dre un seul mot, tira les clefs de sa poche et les remit à 
l’électeur”. Que le prévôt des inarehaiids fût effrayé, c’est 
ce dont témoignait la pâleur de son visage ; mais il se 
joignait manilésleuienl à scs ci'aintes une préoccupa lion 
singulière etprofondeV ^VulS avons déjà ci té un fragment 
d'une leU rc attribuée an baron do Bescnval et adressée à 
madame de Polignac ; celte lettre contient la phrase sui¬ 
vante; «.l’ai été assez heureux jiour soustraire despajiiers 


’ Voy. le Discours historique île Dusîuilx, p. SgO-âCI ; et le Procès- 
verbal, p. 555. 

^ ^lémoires tirés des archives de ta police, l. IV, chap, i.vii, p. j 11. 

'■ Procès-verbal de Passemhlce des étecieurs, 1 . 1, p. 5(10 et SOI. 

* UAvii du roi, etc., 5* caliier, cltap. p, 125, 
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imporlniUs chez le pri'vôt. .l'amais pu lui sativci' la vie, 
mais j'auiais compromis Irla (la roinc), cl j’ai pi'élerô 
qu’il fût viclime‘. » ÏjO provol ilos niarchamfs avail-il 
elToolivemcnt des papîci’squi fïisseiil do ualure à coiiijiro- 
meUrc do liauLs jærsoimagcs? loalgnait-il qu’on n’allâl 
visitci'sa demeure? Ce qui est cerluin, e’esl que, lors¬ 
qu’il fui question do le cotidiiin; au l’alais-lîoyal, la sé¬ 
rénité rentra dans ses traits *. a Kli bien, messieurs, dit- 
il avec einpressenieiit, allons au Palais-Uoyal ; » et, sans 
atlendro le retour de Tabbé lumebet qui était allé calmer 
le district de Saiitl-Uocli, point de doj)artdes accusations, 
Flossollcs descendit de l’estrade. 11 est à remaiMpior que, 
pendant qu’il tiaversait la salle, le peuple « ne lui (iL pas 
la moindre violence*. » Descendu sur ta place de Grève, 
il lit route, an milieu de Ja foule et sans on éprouver 
aucun mauvais traitejnent*, jusqu’au coin du quai Pelle¬ 
tier. Là J un inconnu le renversa mort d’un couji tie jiis' 
tolci, soit im[)atience barliare do la part d’nn ennemi, 
soif qu’on Uiaiil Flcssclles, nn de ses complices eût voulu 
tuer <|uclque l’cdoutable seci’el. 

Le bruit courut ([u’on avait saisi sur le prévol des mar¬ 
chands un billet de lui au gouverneur de la Dastille : 
«'fenez bon ! J’amuse les Parisiens avec des promesses et 
dos cocardes, w La vérité est que [icrsoniie ne put protluire 
ce billet; qu’il ne lit partie d’aucun |)roeès-verl)al ; que 
l’existence en fut aflîrmée seulement iiar la rumeni' j»u- 
blique. Mais les paroles citées ii’cn étaient pas moins un 




?S U 



xviii* siècle, p. 95. 

- ^lémoires lires des archives de la police, t. IV, p, Il i , — L'auteur 
était présent, et sou récit, liii reste, est presque de tout point coniurme U 
ceJui du Procès-verbal. 

^ Textuclleineiit repi*oduit du Procès-verbal, p. 361. — L’auteur du 
récit que nous citons plus liant, dit, de sou coté, p. 114. « J’altirme celle 
disposition de la foule jjour l'avoir vue. » 

* Procès-verbal de l’assemblée des élceteurs, 1.1, p. 564, 
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résumé fidèle de la coiuluitc du prévôl des marchands. Il 
avait amusé les Parisiens avec des cocardes, avec des pro¬ 
messes : qui lui en donna Tordre ? C’est ce qu’enveloppa 
le mystère de sa mort. 

Presque à la même heure, le prince et la princesse de 
Montliarrey étaient traînés à Tllôtel de Ville. Devant les 
électeurs, la princesse s’étant évanouie, on la transporta 
dans la salle de la Pleine. Oiiant à son mari, menacé de 

^ 7 

toutes parts, poussé conti-e le bureau, plié en deux, il était 
perdu si, l’enlevant avec vigueur du milieu de la foule 
irritée, le marquis de la Salle ne l’eût mis en état de se 
jiisliller : « Messieurs, dit l’ancica ministre de la guerre, 
vous vous trompez : vous voulez me punir comme un aris¬ 
tocrate, et je suis un des ])lus zélés partisans de la liberté,.. 
Mon fils, le prince de Saint-Maurice, est celui qui a opéré 
la révolution en Franche-Comté *. » 

Les a})plaiidisscinents em[)orlèrenl les projets de ven¬ 
geance. Et, à mesure (|uc s’éloignaient les impressions 
violentes du combat, la générosité reprenait sou empire. 
Les gardes françaises et Élie, dont l’allitude fut constam¬ 
ment celle d'un homme des temps héroï([iies, demaiidè- 
reiil que le peuple les récompensât de leurs services en 
se montrant magnanime. Les défenseurs (le la Pastille 
étaient là, pâles,silencieux,altendant l’arrctfatal... Tout 
à coup, Élie s’adi'cssa â eus : « Jurez fidélité à la nation ! » 
Tous, levant la main, prélcnt le senneiiL civique; on 
les embrasse, on pleure d'cntliousiasine : iis sont 
sauvés*’ 

Conduits au Palais-Royal, les Suisses y Irouvèrenl, au 
lieu d’ennemis implacables, des protecteurs aussi ardents 
qu’ingénieux. On les fit ]>asser, aux yeux du peuple as¬ 
semblé dans le jardin, pour des captifs arraclics aux ca¬ 
chots de la Pastille, pour des soldats qui, ayant refusé de 


* Procès-verbal de ('assemblée des électeurs, t. t, p. 5 (j5 

* Discours historique de Ilusautx, p. 571 et 572, 
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lirer sur les citoyens, avaient élé crnellenient punis de 
leur palrioliquc d»)soIiéissaiiee Aussitôt on envoya faire 
une (juètc en leur favciir®, et la multitude se ré|)aiidit, 
autour d’eux, eu fi-aternels transports. 

Cependant la nuit était descendue sur la ville, mais sans 
amener le rejKts. lïcureusc loi du destin ! Car c’eut été le 
sommeil de la Ucvolution, en de tels instants, tpic lesoui- 
ineil de l*aris. Grâce au ciel, il arriva (pie de mystérieux 
émissaires parcounirent les divers rpiarticrs, qn’ils rem¬ 
plirent d’alarmes, A les entendre, Paris allait élre l)üm- 
liai’dé; on avait vn la hutte Monlmarlrc couverte de ca¬ 
nons, de liomheSjde grils propres «à rougir les boulets; on 
pouvait nommer les chefs, les coo|)érateiirs de rahomina- 
ble entreprise: le prince de Condé, le maréchal de liro- 
glic, IJesenval, le prince de Fjamhesc, le jirinec de Nar¬ 
bonne IVitzlar, le baron de Sallvcnaym^ Ihiis, coinine 
dans la soirée ([ui précéda la Saiul-barlbéleiny, des incon¬ 
nus allaient dessinant sur la porte des maisons boui'geoi- 
ses tantôt un cercle tantôt une croix Toutes les fetælj cs 
ayant élé garnies de lampions, des sentinelles volontaires 
criaient, à l’cnlree de chaque rue, avec l’accent d’une 
poignante ironie : « Soignez vos lanijiions ! nous avons 
besoin d’y voir très-clair cette nuit*. » Sur !c quai Pelle¬ 
tier, le comédien Gramniont disait aux jiassants, du haut 
d’une borne: a H y a des carrières au-dessous de Jhiris. 
Prenez garde à la poudre ! Visitez les souterrains, » Mais 
le héros de celte vigilance farouclie, ce fut Marat, La ca¬ 
pitale lui plaisait, ainsi enivrée de déliance, et son rôle 
icvûlulionnaire commença par un soiijKjon, Un détache¬ 
ment de hussards s’étant avance jinsqu’an Pont-Neuf, et 


* Belatioti de la prùe de la liauüle par an de ses défenseurs^ p, 295, 

* Ibid. 

^ Lettre à M. le marquis ite Lucliet, 

* L'A mi du roi, etc., 5* cahier, chap. xlvui, p. i-42. 

* Lettre à M, le marquis t!e Luchet. 
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rofficier tléclarnnl qu’il venait fTaterniser avec le peuple : 
« Si cela est vrai, lui dit Marat d’un Ion brusque, livrez- 
nous vos armes. » L’orficicr refusa. Se mettant alors à la 
tôle delà niuhilude, (|iie ses discours enflamment,Marat 
force les hussards de le suivre à l’ilôtel de Ville, d’on on 
les renvoya sous escorte*. 

Tout concourait à onlrctenir, à augmenter, parmi les 
citoyens, le Ironble, renllionsiasme, le courage, la fu¬ 
reur, Et à quel degré tremportement ne serait-on pas ar¬ 
rivé, si l’on avait su que, durant ces heures d'angoisse, 
la cour jn'cludait aux joies de son procliain triomphe par 
des réjouissances sacrilèges ; que sous les regards, aux 
applaudissements de la reine, du comte d’Artois, des Poli- 
gnac, on avait célébré, à Versailles, dans l’Orangerie, les 
fêles de la patrie vaincue; qu’il y avait eu des danses, et 
des chants, cl du vin distribué à profusion aux soldats 
étrangers®; qu’on avait enfin égalé, en insolence inhu¬ 
maine, CCS empereurs romains qui, au nombre de leurs 
[)Iaisirs, complaienl les calamites de Home ! 

Voil à ce qu’à Paris on ignorait encore; mais la crimi¬ 
nelle présomption das courtisans, on la connaissait trop. 
On s’occupa donc sans relâche à fabriijuer des piqües, à 
fondre des balles. On eut des mots d’ordre, ainsi qu’en 
un camp: dans le faubourg Saint-Marceau, fiberlüa ; tiil- 
Icurs, Wmhin/jton. Pour arrêter la cav; dei ■ie, des exca¬ 
vations de quatre pieds de piofondeiir furent pratiquées 
en avant des barrières. Pour écraser les assaillants, on 
entassa au haut des maisons, non-sculemeiil des pavés, 
mais des meubles [)récieux, des statues, des ornements 
de bronze, jusqu’à des livres'^. Les enfants aidèrent au tra¬ 
vail des barricades. IjCS femmes s’animèrent au combat. 


' Un roi, etc.,5* catiier, cliaj). xlviu, p. 141. 

s Voy. les Mémoires de Ferrières, écrivain roplistc, t. 1, p. 152. 

3 M Mes fiîjniiics cl mes enfants avaient déineiiblé ma hibliollièqiic, etc. » 
Le cousin Jacques, p. 97, 
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Diisieiirs millions (riionimes s’oJovant tous ensemble à 
riicroïsmc, à force de vouloir la lilicrté.., l’instoire n*a- 
vait jamais olTerl un plus beau sjteclacle ! Ainsi, dès le 
jnemier })as, la llévoliilion faisait éclater sa [uiissaiice^el 
déjà ceux (|u’clle inspirait auraient pu dire celle grande 
parole, qttbin représentant du peuple prononça, plus 
lard, au milieu des tempêtes : « Le trône ménie de Dieu 
serait élnaidé, si nos décrets jiarvenaient jusiprà lui. » 
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CHAPITUE XII 


LE ROI LOUIS XVI, ROI DE LA BOURGEOISIE 


Xiiit du 14 juillet 1780 à Versailles, — Sénnce du 15 juillet. —Sécrétés 
disposiüens de l'Assemblée. — Scènes de la cour de marbre* — 


de Paris armé.— Voyage de Louis XVI h Paris* — Vues des principaus 
cliefs de la bourgeoisie* — Marie-Antoinette restée à Versailles, — 
Louis XVI dans la grande salle de T Hôtel de Ville; il est sacré roi de la 
bourgeoisie. — Véritable caractère de la journée du i7 juillet 1780* 


A Versailles, ce fut iiiu; soirée pleine de Iroiiblo que 
celle du 14 juillet 1780. Des nouvelles, vagues encore 
mais d’autant plus effrayantes, étaient venues consterner 
les représentants de la liourgeoisie, rjni, craignant, la 
cour, craignant le peuple, se jugeaient à la veille d’une 
irréparalilc catastrophe. Ils savaient que, depuis plusieurs 
jours, les gardes du corps ne quittaient pas leurs hottes, 
et qu'on avait enfin précipite la faiblesse du roi sur la 
pente des violences extrêmes; ils avaient entendu, dans 
cette journée même, les chants harharcs partis de la ter¬ 
rasse de rOrangeric. D’un autre côté, qu’imaginer de 
plus formidable (|ne le déscs|>oir de I^aris soulevé? On 
croyait au bruit du canon; l’oreille à terre, on l’écoulait. 
Soudain, le vicomte deNoailles ])araît, arrivant de Pai is. 
Tous SC lèvent, attentifs. Lui, ému jusqu’au fond de 
l’ame, il montre la capitale armée, l’hotel des Invalides 
envahi, les familles nobles faisant de leurs maisons des 
forteresses, le peuple autour delà Bastille, la Bastille con¬ 
quise*. Aussitôt, toute discussion cessant, on décide 

* }foniteur, séance éu mardi 14, cinq heures du soir. 
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(|iriiiic ilcpufalion sera envoyée an roi*. Car c’étai 
jours derrière la royaiilé cjire la Itonrgeoisie se mettait à 
couverl, ([uaml le ])eii|ilc grondait. 

Louis XVi reçut la dé))iila(ion datis la salle qui précé¬ 
dait son cabinet. 11 était environ dix lien res du soir, i/ar- 
clievèijne de Vienne ne pouvant lire aux tlanibeanx, ce 
fut le comte de Clermont-'ronnerrc qui Int l’ailresse ile 
rAssemliléc nationale. Pendant cette lecture, le roi tint 
les yeux conslannncnl fixés sur Mirabeau ^ Tous les mi¬ 
nistres étaient présents. Clermont-Tonnerre ayant lini de 
parler, Louis XVI répondit d'un ton froid qu’il se sentait 
disposé à aecédci’ an vœu des habitants de Paris, ajoutant 
qu’il allait eu conférer avec son conseil ; et il |>assa dans 
le cabinet royal. Les rideaux, mal fermés, permellaiciit 
aux dé 

qui étaient aux croisées, la [miitominie des princes et des 
ministres : le jeu des physionomies leur sembla trahir de 
sinistres desseins". El en effet, après une dcrni-lienrc d’at¬ 
tente, ils n’obtinrcnl du roi (jue rassnrance équivoque de 
la part qu’il prenait aux inquiétudes de rAssemhlée. 
« Instruit de la formation d’une garde bourgeoise, di- 
sail-il, j’ai donné ordre aux officiers généraux de seniet- 
Ire à la lélc de cette garde afin de l’aider de leur expé¬ 
rience et de seconder le zèle des bons citoyens; j’ai égale¬ 
ment ordonné que les troupes qui sont au Champ de Mars 



‘voir, à travers les grands verres de lîohéme 


T»f O 



» 


Ile semblables paroles n’étaient pas de nature à Iran* 
quiIUser les esprits. D’ailleurs, dans rinlcrvalle, deux 
électeurs envoyés par Pllôtel de Ville, Bancal des Issarts 
et Ganilb, avaient mis le comble aux frayeurs de l'Asseui- 


* Le Point du jour, n'* 25, ]t. 200. 

Mémoires de liarére, publiés par llijjpolyte Carnot et David (d’Atj- 
gers), p.222. DruxclJcs, 1842. 

3 Ibid., p. 223. 

* Dix-neuviéme lettre du comte de Mirabeau à ses commeuants. 
















* iilOHÎtcur, sc'aiice (lit soir, 14 juillet. 

- ibid. — Diæ^mîiviêine iettrc du comte de Mirabeau à ses commet-- 
Iniils. 

" Moniteur, sôatice tlu l i juillet. 

* l'rud’liomme, liévoluUons de /'ans, u'I, p. li). 

® Le Point du jour, n* üo. 

“ /.£■ Courrier de Provence. — Le Poûil du jour. 
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LOUIS XVI, ROI RE LA BOUROEOTSIK. 

t 

Liée en lui racontant les malheurs arrivés aux environs de 
la Bastille, riniiülité des négociations,la monde plusieurs 
citoyens Inès par le feu de la forteresse, la demande faite 
parla mnllitude de décréter le siège ‘ : l’envoi d'une se¬ 
conde députation fut résolu. 

Louis XVI répondit: « Vous déchirez de plus en plus 
mon cœur par le récit que vous me faites des malheurs 
de Paris. Il ii'cst pas possihlede croire que les ordres que 
j'ai donnés aux troupes en soient la cause. Je n'ai rien à 
changer à la réjionsc que je vous ai faile^ » 

Comment décrire la douleur et l’effroi de l’Assornhlée, 
surtout quand le baron de Wimpfen, arrivé de Paris, vint 
dire (pi’il avait vu sur la place de Grève le cadavi’e d'un 
I loin me décapité® qu’on assurait être le gouverneur de la 
Castille ! Singulier contraste ! tandis que le peuple de Paris 
célélirait sa victoire par une illuininalion*, les représen¬ 
tants de la bourgeoisie, à V'^crsailles, demeuraient péné¬ 
tres d’une tristesse profonde®. Le renversement d’une for¬ 
teresse odieuse, ce prodigieux élan par où ilélmtait Pir- 
j'éslstihle patriotisme de la foule, ils n’appelaienl cela que 
les mallicuni de la capitale*. Ils ne pouvaient songera la 
Bastille con([uise, sans se représenter l’incendie des bar¬ 
rières, les scènes qui avaient du rougir le pavé du fanliourg 
Saint-.Vnloinc, le campement des troupes sous les arbres 
dos Champs-Elysées, le peuple courant irrité à travei s Pa¬ 
ris en feu. Jusqu’alors la cour avait été leur adversaire le 
plus redouté, maintenant c'était, la multitude qui épou¬ 
vantail le [dus leur imagination : ils changeaient d’alar¬ 
mes. Les regards ne cessant de se tourner vers îarovanlé, 
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on proposa «renvoyer an chatcan une troisième députa 
lion ; et ce fut alors <[iio Clerinoiil-Tonnerre dit ees inotf 
célèbres : « Non,laissons-lenr la nuit jionr conseil; il l'aiil 
que les rois, ainsi «[iie les autres hommes, aclièlenl Tex- 
périence. » 

Du reste, les projets du gouvernement n’étaient qn’à 
demi enveloppés de mystère. Pendant «[u’agité d’une in¬ 
quiétude faronebe, le [æiiple entourait en silence la salle 
des étals, la place d’armes, les cours du château se rom- 
plissaieiit d’escadrons de hussards «lonl rattilude faisait 
craindre les complots de la force et laissait soupçonner les 
proscriptions. La séance devant tenir toute la nuit, sous 
la vice-présidence de Lafayetle, quelques vieillards avaient 
étendu des (apis sur des tables, y cherchant une heure de 
rej)os‘; mais, quoique accablés de fatigue, la plupart 
veillaient, dans Pal tente, pleine d’angoisses, des choses 
du lendemain. 

Louis XVI s’étail endormi. Quels furcnl les songes de 
son sommeil ? La cour, Jjien informée ce])en<lant, avait 
eu soin de faire démentir les nouvelles apportées au loi 
par les députations de l’Assemblée “ ; et liOnis XVI s’était 
retiré dans ses appartements sans rien savoir. Mais le duc 
de Liancourt, à qui sa charge permcltait d’entrer à toute 
heure chez le monarque, vint l’éveiller pour lui a])pren- 
dre les événements de la Journée. On sait quelles furent 
les premières paroles échangées : « C’est une émeule. 
— Non, sire, c’est une révolution. >j En ami sincère, le 
duc de Liancourt peignit à Louis XVI les dangers qui en¬ 
vironnaient sa personne et sa famille; il lui parla de la 
fidélité douteuse des troupes, des progrès formidables de 
l’esprit public, de la nécessité de faire un pas vers la na¬ 
tion. Tout à COU]), les frères du roi enirèrenl. Alors, al- 

* Dix-neuviéme lettre du comte de Mirabeau à ses commettants, 

* La seconde députation avait porté au roi le procès-verLal du siège de 
(a Bastille, Mémoires de FerHères. 
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laiit au coin le d^4rlois : « Prince, lui ilil le duc, voire tele 
esl proscrite; j^ai lu rafiiche de cette proscription*.» Les 
conites d’Artois et de Provence joignirent leurs instances 
à celles du due de Liancourt ; Louis XVI promit de se ren¬ 
dre à l'Assemblée. 

La séance, reprise le lendemain à huit heures, trouva 
les représentants animés d’un seul désir, celui de s’enten¬ 
dre avec le roi. Custinc, Sillery, Pison du Galant, de Mar¬ 
guerites lurent des projets d’adresse, prononcèrent des 
discours où reparaissait, sous diverses (ormes, le senti¬ 
ment auquel la classe moyenne al tachait, à celle époque 
comme aujourd'hui, l’espoir mal dissimulé de sa domina- 
lîou : «Les Français adorent leur roi, à la condition de 
n'avoir [las à le craindre*. » Ainsi le trône n’était plus 
|)Our le tiers état qu’un abri, la monarchie qu’un bou¬ 
clier. üm l'ait curieux, et bon à connaître, c'est que Bailly 
fut |)rié secrètement de composer la liarangne que l’As¬ 
semblée désirait entendre sortir de la bouche de 
liOiiis XVI. Bailly n’eut garde de repousser cct hon¬ 
neur, si singulier pourtant dans bi circonstance; il pre- 
j)ara le discours royal, mais son travail ne fut pas 
adopté*. 

On avait décidé qu’une li-oisième députation irait 
demander à l,onisXVl réloignemeiiL des troupes, le reii- 
voi des ministres. Aussitôt Mirabeau sc lève, et tout 
entier au démon de son éloquence, il dicte en ces ternies 
le langage ipi’i! faudra tenir au prince*: 

« Dites-liii que les hordes étrangères dont nous som¬ 
mes investis ont reçu hier la visite des princes, des prin¬ 
cesses, des favoris, des favorites, et leurs exhortai ions et 
leurs caresses et leurs présents; diles-lui que toute la 


* iVemoiîVS de Ferrières, t. I, p. 13S. 

* Phrase rcmarfjuatilc (tti projet de Sîllery. 

■' Mémoires de Itailiy, l. II, p. 5. 

* Dix-neuvième lettre du comte de Mirabeau à ses commettants. 
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jiuîL ces sidcllilcs éirnngcrs, goi’gés d’or et lie vin^ oui 
prédit ilans leurs chants impies l’asservissement de la 
rrancc, et que leiii'S vœu s hriilaiix invi)f|naiciit la des- 
tnicilon de rAssemldée nationale ; ditcS'Ini que dans son 
palais même les coin lisans ont mêlé leurs danses au son 
de celte musiijuc barbare, el ([ite telle fut ravanl-scènc de 
la Saint-lîai'thclcmi ; ilites-Ini ([ue ce Henri dont l’uni¬ 
vers bénit la mémoire, celui de scs aïeux rpi’il voulait 
prendre pour modèle, faisait passer des vivres dans l^iris 
révolté qu’il assiégeait en personne, et que ses conseillers 
féroces font rebrousser les farines que le commerce 
apporte dans Paris fidèle et affamé, w 

Coimne la députation sortait, le duc de Lianconrl 
anuonija que Louis XVI allait venir, Otrellc sei-ail la con¬ 
tenance de l'Assemblée? Convenait-il d’accueillir ie 
monarque |>ar des cris d’amour avant de connaître les 
sentiments de son cœur.,, lorsque le sang coulait à Paris? 
On proposa la dignité du silence. 

Au moment où Pévèqiie de Char 1res ‘ rappelait ces 
mots de l’évèipie de Senez : « J.c silence des jicuples est 
la leçon des lois, » les portes s’onvrirent, le roi parut. Il 
était sans gardes, acconijiagné seulement de ses deux 
frères. S’étant avancé de quelques jjas, il resta debout, 
découvert, et dit avec émotion *; 

a .Messieurs, je vous ai assemblés pour vous consulter 
sur les affaires de l’Etat; il n’eu est pas de plus instante 
et qui affecte plus sensiblement mon cœur, 
dres affreux qui régnent dans la capitale... Je sais qu’on 
a donné d'injiisles préventions; je sais qu’on a osé publier 
que vos personnes n’élaient pas en sûreté : serait-il donc 
nécessaire de rassurer sur des bruits aussi coupables, 
dcmcniîs d'avance ]>ar moti caractère?... Eli bien! c’est 

r 

* Suivant Ferrières, t. 1, p. 140; car, suivant Bailtv, ces mois furent 
prononcés par Mirabeau. Voy. les Mémoires de IlaiUtf, t. ït, p. 4. 

* Dix-))euviènie lettre du comte de Mirabeau à ses comtnetlants. 
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moi qui ne suis qu’un avec la nation, c’est moi qui me 
lie à vous. » IJ ajouta qu’il avait donné ordre aux troupes 
de s’éloigner de Va ris et de Versailles. 

En un instant, l'altitude de rxVssemhléc avait clianjïé: 

O 

la salle retentit d’acelamalions qui furent comme un 
signal pour le peuple immense qui attendait au dehors. 
L’arelievèque de Vienne répondit, et dans un discours où 
la fermeté se mêlait habilement au respect, il sut caclier 
sous des formes adulatrices rinipérieusc demande du 
rappel de Ncckcr. 

Ln mouvement caractéristique marqua la sortie de 
Louis XVI. Les dé[ Rités, se donnant la main, venaient de 
former une chaîne destinée à le garantir des Ilots de la 
multitude. A celle vue, les cris d’entliousiasnie rccom- 
nieiicent. Ce fut Je dernier beau jour de Louis XVI. Aux 
rayons d’un soleil de miili, sous les regards d’une foule 
qui, pour le voir, montait aux grilles, se groupait sur les 
statues, il parcourut lenlemeiiL à pied, au son des (an- 
fares, le long trajet de la salle des Menus à la cour de 
marin e *. 

Toutefois, de sourdes délinnees grondaient au fond du 
peuple, et ses vive le roi! n’élaieul, ce jour-là même, que 
de l’entraînement. Une femme de Versailles, ayant brus¬ 
que ment dérangé ie comte d’Artois, s’approcha de Louis 
XVI cl osa lui dire: « Oh ! nioii roi, ctes-voits bien sin¬ 
cère? ne vous fera-t-oii pas changer comme il y a quinze 
jours* ? — Non, j’é[)ondit le roi, je ne changerai jamais. » 
Cet épisode était le fait important de la journée. Il se 
perdit, em[)Oilé dans le bruit du trioniplic, La reine 
voulut sa part des a[>plaud!ssemculs ; elle s’avança sur le 
grand balcon, portant dans ses bras le Dauphin, comme 
pour confier la cause de la royauté au cœur des mères ; 
mais des mineurs menaçantes monlèrenl alors au milieu 


* Le Point du jour, ii* 25. 
Le cousin Jacijues, p. 103. 
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tics cris (le joie. Pnc dame du palais ayant été reconiuie 
an pied dn ciiàtean, on la chargea de messages insultants. 
<c IVuircpioi, demandaient rpiehpies voix cruelleiuenl iro¬ 
nie] ucs, pourquoi la duchesse de Ptdignac ne se montre- 
t-cllc jms avec son amie? » La main étendue vers une 
fenêtre, un inconnu cria : « Voilà où est placé ce Uùiie 
dont avant peu l’on cherchera les vestiges h » 

Paris inquiétait l’Asscmhlée : elle ne désespéra pas de 
le gagner à I.rOuis XVI. Une députation nomhreuse dont 
faisaient partie Lafayellc, Moiinier, Dailly, Sièycs, Lally- 
Tollendal, Talleyrand, Parère, eut mission d’aller racon¬ 
ter aux Parisiens la démarche du roi, la juiîx applaudie, 
les scènes touchantes de la cour de marbre. Les gardes 
du corps s’offrirent à escorter les envoyés de cet autre 
souverain, l’Assemblée; mais on jugea qn’un tel cortège 
ne convenait pointa des représentants de la nation, mes¬ 
sagers de la paix : on remercia les gardes afrectuenscmenl 
et l’on fille trajet entre deux haies de peuple accouru sur 
le passage des voilures*. 

Paris avait, eu ee moment, toute l’iiiquiamle cic sa 
récente vicloire. Les mes étaient vivantes, les barrières 
se fermaient, gardées par la vigilance jjopniairc®. l.es 
fauboui'gs coupés de barricades, les grandes issues dé- 
j)avées et garnies de canons, jirès de quatre vingt mille 
Jiommes sous les armes*, la marche des [jatrouilles 
soup(*ounenses donnaient à la ca})itale un aspect à la fois 
morne et imposant. Ou croyait au procliaiii retour des 
ti'oupcs do Besenval qui, dans la soirée, s’élaienl repliées 
sur Sèvres; on se rap[)elaiL qu’à cinq lieues de Palis, la 
cour disposait d’une ai’inée ; on ne la craignait ])as, mais 
on se préparait à la recevoir 1 Et, jændant ce temps, à 


* Mémoires de madame Campan, t. II, p. 48, 49. 

* Le Point du jour, n* 25, p. 207. 

^ Procès-verbal de Rassemblée des électeurs, t. I, p. 294, 

* Annales ■parisiennes, n* U P- 
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i’Tïôlel de Ville, une réunion presque fortuite de mar¬ 
chands, d’avocats, de médecins, d’hommes de Icllrcs exer¬ 
çait le pouvoir absolu de par raiidace, contenait les ar¬ 
deurs de la Grève, s’occupait de l’arrivage des blés, de la 
<lisci]>line k imposer au désordre, paraissant oublier la 
monarchie absente, les tribunaux muets, l’intendant 
disparu, tons les anciens pouvoirs frappés de stupeur ou 
frappés de mort. 

A rentrée de Paris, les députés furent vivement saisis 
par l’imprévu du spectacle qui s’offrait à eux. Des mil¬ 
liers de citoyens les attendaient en brandissant des 
piques, arme nouvelle, longtemps inconnue en France, 
arme facile à façonner, à saisir, et propre aux révolutions, 
qui ont besoin d’improviser !a guerre. Cette foret de 
piques, image frémissante, présentait comme un souve¬ 
nir des combats de l’anli(|uc iiljcrté et rappelait, devant 
lin palais de roi, le terrible faisceau des temps consu¬ 
laires. Par un conslrasle sui prcnant, cent mille hommes 
mêlaient à l’appareil de la défiance la flamme de l’cii- 
thoMsiasme, et les couleurs variées d’une milice nais- 
saille à la siilioidinalion d’iirie U-oupo disciplinéo Ils 
portaient le costume bizarre, le sévère costume des 
guerres civiles, mais sous l’équipement de l'enrôlé on 
sentait battre le coeur du citoyen. Arrivés à la place Louis 
XV, les députés mirent pied à terre, traversèrent le jar¬ 
din des Tuileries, et furent accueillis sous le vestibule du 
palais par quatre personnages d’im extérieur fort néglige, 
i’alibé Faiichet, Legrand de Sainl-ltené, de Leulre, 
Duveyrier. C’étaient les envoyés dn comité permanent de 
l’hôtel de ville qui, dans le vêtement poudreux de la 
veille, venaient faire à l’Assemblée nationale les iioiineurs 
de l’irisuireclion. Fins de l’événcvnont, usurpateurs de 
l’autorité vacante, ils la maiiiaienl depuis deux jours 


‘ Le Pôûii du jour, n* 25. 
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avec une Iiahile «•iicrgie, coiiimatuiaitMit aux milices, 
noinniaicnl aux eiiipiois, (loiiiiaient îles ordres, i'réeédés 
des quatre électeurs, les seize députés se reiulireiil à 
riiütei de villeaux acclanialions 1^11110 foule sans uonibre : 
« tous les bras étaient lendus vers eux; des Heurs lom- 
baient sur eux de toutes les reiiêlres : tous les yeux étaient 
remplis de larmes \ » 

Or, au milieu de tant d’ivresse, les chefs de la bour¬ 
geoisie n’avaient qu’une pensée: rnpjïclcr à tous qu’il 
existait un loi ; car on commençait à l’oublier. Dans la 
grande salle de T hôtel de ville, le marquis de Lafayelte 
fut le premier à prendre la jiarole. Après une rapide 
narration des événements de la matinée, il s’écria : « Le 
roi a été trompé, il ne l’est plus; il connaît nos malheurs, 
et il ne les emmait que f>ûur empéclier qu’ils se repro¬ 
duisent jamais. » Vint ensuite Lally-Tollendal, orateur 
disert, élégant, persuasif, qui savait prêter au calcul le 
langage du sentiment, habile avec aliaiidou. 11 feignit 
d’admirer le bon ordre des l’arisiens, alla de n’avoir pas 
à le leur conseiller; il vanta la générosité du roi des 
Français, la bonté d’un prince qui avait dit; « Je me lie 
à vous; » il remua facilement les cœurs. L’émolioii fut 
même si profonde, qu’on le couronna de (leurs. Puis on 
le conduisit à une fenêtre pour le montrer aux s|>ecla- 
Icurs qui couvraient la place de Grève. Quelques-uns 
remarquèrent les vicissitudes de fa fortune, qui faisaient 
applaudir Laliy au lieu où s’étaît dressé l’échafaud de 
son j)ère; mais la foule ignora que ses clameurs ven¬ 
geaient un supplice. 

11 restait à diriger les citoyens armés. On leur proposa 
pour chef celui (pie désignaient les électeurs, le marquis 
de Lafayette. Son buste, dont l’État de Virginie avait 
fait présent à la ville de Paris, sc trouvait exposé à tous 


* Proces-verbal de i'assevibU^e des decleui's, t. I, p. 446. 
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Jcs regards, à côté du buste deWasbinglon, en celte salle 
de r Hôtel de Ville, théâtre de tant de scènes changeantes. 
Le matin meme, comme les électeurs parlaient de 
remplacer le duc d’Amnont, qui avait refusé le comman¬ 
dement de la milice |)arisienne, Moreau de Saint-Méry 
avait montré du doigt, sans rien dire, le buste de La- 
fayette, et, à ce geste, tous les électeurs avaient réuni 
leurs voix sur le compagnon d’ai'mes des Américains ^ 
Le choix fut conlirmé ici par acclamation, et Lafayette 
y répondit en saluant de son épée. Quel successeur donne’ 
rail-oii au prévôt des marchands? Bailly fut désigné. Mais 
ce cri s'élant fait entendre : Plus de prévôt des luarchands^ 
maire de Paris* ! les assistants répétèrent : « Oui, maire 
de Paris! » Et aussitôt, sur la tète du modeste Bailly, 
parut une couronne que la main de l’archevêque de Paris 
retenait'’. Ce prélat, jaloux de s’associer aux honneurs 
d’une popularité si douce, obtint de l’Assemblée qu’elle 
se rendrait à Notre-Dame, faisant ainsi tourner au profit 
de l’Eglise les impressions de celte mémorable journée. 

Le peiqde, victorieux, eut volontiers perdu le souvenir 
d’une monarchie qui ne se montrait point ; mais la bour¬ 
geoisie avait besoin d’en rappeler la vivante image. Elle 
tremblait que le triomphe des faubourgs ne se développât 
jusqu’à devenir l’anarcliie ; elle craignait, dans tous les 
cas, pour sa propre domina lion, et moins le |>euple pa¬ 
raissait avoir peur, plus ou avait peur de lui. Dans sou 
Versailles, au milieu des Suisses, des cavaliers hongrois, 
des dragons de Besenval, la royauté ii’avait plus qu’un 
prestige aux yeux de la foule i celui de l’épée ; mais aux 
yeux des propriétaires, le roi restait le chef suprême de 
l’ordre: derrière le représentant de la force qui tyrannise, 
ils clicicliaiciil, ils voulaionl sauver, populariser même 

• t*rocès-vêrhal de l'assemblée des électeurs, l. I, p. 422. 

* Procès-verbal de l'assemble'e des électeurs, p. 400. 

"■ Ibid. t. i, p. 401. 




' ♦ 
I 


1 



















ra/j 



». 


UIRÏOIRK DE LA REVOLUTION. 


le rcprésciiliiTit de la force qui conserve. I.n liaslille élaÎL 
prise : quoi de mieux calculé que de conduire Louis XVI 
aux Parisiens, de manière ({ii’il efit Pair ilc souscrire à sa 
defaile, de raccc|)ier nolilcmcul, d’y niedrc le sceau 
royal? Kailde princt; «pii allait aider, vaincu, aux aj’raii- 
gcmenls jiris après la vicloire! 

De retour à Versailles, les députés de FAssemldée na¬ 
tionale ne manquèrent }>as d’affirinoi* que la capîlalc avait 
un désir immense de voir le roi. liailly en parla, le 10, 
à Vieq d’Azir, médecin de la reine, et, sur les liiiît lieures 
du soir, il fut mandé a i’ŒÎI-de-liæuf. Le nouveau maire 
de Paris trouva le ehaleaii rempli de monde, les gens de 
cour alarmés, le roi curieux de connaître l’état de Paris, 
et disposé à s’y rendre, comme Haiily en exprimait le 
vœu. Au sujet du gouverneur de la Ilastillc : « Ah ! il a 
bien mérité son sort*, » s’écria Louis XVL C’était con¬ 
damner une seconde lois à la mort le mal lieu reux de 
l.auncy. A servir les rois, on gagne la liaine du penj>lc 
si l’on réussit, la bainc du maître si l’on éclioue, et sou¬ 
vent l’une cl l’autre. 

Au sein de FAssemldée, le renvoi des ministres, dé¬ 
claré inséparable du rappel de Necker*, était l’oiijet de 
délibérations qu’inlerrompaienl à tout moment des mes¬ 
sages successifs annonijant la démission de iïarentin, celle 
du maréchal de Drogüe, celle de Villcdeuil, lorsqu’enlin 
le roi, prévenant les conseils de l’Assemblée, lui fit tenir 
une lettre qui rappelait Nccker. La lettre était décaciielée, 
comme si le monarque eut craint l’insuffisance de sa pa¬ 
role de roi. Sensibles a une telle déférence, les membres 
de l’Assemblée envoyèrent remercier Louis XVI, et déci¬ 
dèrent qu’à leur tour ils écriraient à Nccker. La lettre est 
aussitôt rédigée; on y lisait ces [laroles, auxquelles se re¬ 
connaissait la plume complaisante de Lally-Tollendal, et 



, t. H, p. -iÜ, 
- Le Point du joui', n" 26. 






















LOUIS XVI, RÜl DE LA BOURGEOISIE. 

qui mcUaicnt aux pieds(run bommcla (lignitéd’un grand 
peuple : « Monsieur, l’Asscmltlce nationale vous presse 
de vous rendre au désir de Sa Majesté. Vos talents et vos 
vertus ne pouvaient recevoir ni une récompense plus glo¬ 
rieuse ni un plus puissant encouragement. Vous jusli- 
tierez notre confiance; vous ne préférerez pas votre tran¬ 
quillité à la tranquillité publique... Tous les moments 
sont précieux. La nation, son roi et ses représentants vous 
attendent \ » 

Un message du prince fit savoir à l’Assemblée que 
Louis XVI irait à Uaris le lendemain. Avant de se ré¬ 
soudre à une démarche si pleine de périls et qui allait 
être, suivant le mot de Necker, un pompeux signalement 
de Ja chnlo ou de l’affaissement de rautorilé royale % 
Louis XVl avait tenu conseil. Les uns le conjuraient de 
quitter Versailles, d'aller à la tête* de ses troujics faire 
camper Ja inonarcliic en quelque autre endroit de son 
royaume ; les autres lui conseillaient de porter le calme à 
l'aris. Marie-Antoinette s’était prononcée contre ce der¬ 
nier parti avec une vivacité extrême; quand elle vil qn’on 
i’adoptail, elleola de ses écrins toutes ses parures de dia¬ 
mants, les réunit en mi |)etit colïre qu’elle devait em¬ 
porter dans sa voiture^, et se fil aider par madame Cam- 
paii à brûler une quantité de papiers. Quant à Louis XVl, 
il entendit la messe, reçut la comniunion ; et, comme s’il 
eût marché à la mort, il remit à son frère le comte de 
J’rovence un écrit qui le nominail lieutenant générai du 
l ovaume *. 

Louis XVl jiartiL le 17 juillet au matin, accompagné du 
niaréclial de Heaiiveau, des ducs de Vîllei'ov et de Ville- 

' iJ 

quicr-, il prit aussi dans sa voiture deux grands seigneurs 


‘ iVonitenr, séiincc êu Ui juillcl i7S9. 

® Necker, de lu Hévolulioti frunçaüc, 1 . 1 , II® purtic, 

® Mémoires de madiime Cnmpun, l. If, p, M , 

^ Dcaucliamp, Vie de Louis XVill ; cîlê par ?I. Laï^aunic, t. III, p. 
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jiojmlaircs, le cümte O’Kslaiiig, le inan|uis de Ncsie. 
L’Assemblée avait îi rèlé la veille que deux cent i|iiaranle 
membres se joindraient au roi, moins pour lui faire 
honneur que pour lai servir de rem[Mrt‘ ; mais lui, inca¬ 
pable de compicndre jusqu’à quel [)oint la bourgeoisie le 
désirait vivant et qu’il était un fantôme nécessaire, il s’a- 
vaiMjait vers Paris d’un cœur profondément troublé, lücn 
que sa contenance fnt calme, une indüm[>table iiKiuiétude 
altérait son regard ; il avait la pâleur de son courage. Les 
chevaux allant an pas, le voyage fut d’iiiie lenteur si¬ 
nistre. Les j>aysans des villages voisins accouraient de 
toutes paris, armés de faux ou de fonrcbcs, et ils se 
mêlaient à l’escorte, conq)osée, jusqu’à Sèvres, de 
la milice de Versailles, dejniis Sèvres, de la milice 
de l’aris. Car Je roi avait du éloigner ses gardes du 
corps, n’osant faire aux Parisiens J’injuje de paraître 
effrayé. . 

Pendant ce temps, renfennéc dans son palais, que ses 
terreurs pcu[)laienl d’images funèbres, Marie-Antoinette 
s’abandonnait au désespoir. Elle voyait déjà le loi enve¬ 
loppé, gardé en otage, tué peut-être. D’une main trem¬ 
blante elle écrivit un discours, qu’elle se mit ensuite à 
réciter eu se promenant avec une agitation convulsive. Si 
le roi ne revenait [dus, elle irait droit aux états généraux, 
elle leur montrerait ses enfants comme autrefois Marie- 
Thérèse aux Jlongrois, et elle leur tiendrait ce discours, 
dont elle répétait au milieu des sanglots la première 
phrase : « Messieurs, je viens vous remettre la femme et 
la famille de votre souverain; ne souffrez |)as que Pou dé¬ 
sunisse sur la terre ec qui a été uni dans le ciel®. » Le 
château de Versailles était désert, silencieux; les courti¬ 
sans avaient fui ; la reine ayant envoyé chercher des per- 


* Mémoires de Bailly, t. II, p, 45. 

- Mémoires de ynadfime Campan, t. II, p, 07 
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sonnes de sa maison, des amis de la veille, on trouva des 
cadenas à leurs porics S 

Cependant, prévenus, dès la nuit, que le roi viendrait 
se présenter cà l’Iiôlel de ville, le comité permanent des 
électeurs avait donne ses ordres à tous les districts, et de¬ 
puis huit heures du matin, cent cinquante mille citoyens 
armés* couvraient, rangés en double haie, la ligne qui 
s’étend de la place de Grève à la barrière de Passy. Le 
roi n’arriva aux portes de Paris qu’à trois heures, par un 
ciel couvert® et le visage empreint de mélancolie. Sa tris¬ 
tesse ne lit qu’augmenter lorsqu’il aperçut ccLlc longue 
haie de soldats nouveaux, soldats qui s’apjïelaient des ci¬ 
toyens ; loi'squ’il vil ces drapeaux de taffetas bleu, rouge 
cl l.liinc (|ui LriHaiciil pour la piemicre fois* ; lorsqu’il 
aborda ce peuple immense, paie de cocardes inconnues 
et qui, à l’aspect du souverain, ne poussait plus les cla¬ 
meurs accoutumées. Bailly en tendant à Louis XYF les 
clefs de la ville sur un liassin de vermeil, lui adressa une 
courte liarangue qui caractérisait fortement la situation: 
« Sire, j’apporte à Votre Majesté les clefs de sa bonne ville 
de Paris. Ce sont les mêmes qui ont été présentées à 
Henri IV. Il avait reconquis son peiqde, ici le peuple a 
reconquis son roi *, » Budes paroles qui, du reste, furent 
parfailernont jiisliliées par la marche de Louis XVI à 
travers la capitale en armes! Appuyé contre la barre de 
sa voiture, il promenait à droite et à gauche des regards 
étonnés; il écoutait le silence de la mullitude qu’inter- 
roinpait par intervalles le seul cri de vive la nation'^ ! 


* Ménioires de niadatm Campan, t- II, p. 

- Lettre à M. le maniuis île Lucliel. 

■' L'Ami du roif eic,, 4* cahier, chap. uv, p. 5G. 

* Lettre à HL le marquis de tvichel. 

* Voy. dans les Mémoires de Bailly l’Iiistoirc de celle phrase célèbre, 

1.11, p, 60. 

« L’Ami du roi, etc,, 4* cahier, chap. liv, p. 50. 
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Devant lut roulaient les canons pris à la Bastille et aux 
Invalides*. Ceux qui les traînaient, c’étaient les gardes 
frainjaises, tleveniies les gardes du ])eu{de. Ainsi précédé 
de ces glorieux désertoîirs dont la protection lui était une 
insulte, ainsi en tou ni des ineinlu’es de FAssemIdée et 
des milices de la liourg^eoisie, Louis XVI ressemltlait 
à ces rois do FAsie dont les lioniains ornaient leurs 
triomphes, 

Fn passant devant le Font-Ncur, le roi dut être douce¬ 
ment rassuré jiar la vue des bouquets de fleurs que les 
femmes du peuple avaient placés à l'cmboucburc et à la 
lumière de clinqne canon % idée charinante qui dhine 
menace de guerre faisait un symbole tFamoiir; mais, à 
la place de Crève, il eut à coulernpler une cérémonie 
étrange. La j)Iuj)art des lévolutionnaires, nous Favons 
dit, étaient afîiJiés aux sociétés secrètes de la fratic-ma- 
(jonnerie. Or, quand un frère étranger se présente en vi¬ 
siteur dans une loge, s’il est revêtu des hauts grades, les 
mend»res de la loge so rangent sur son passage et, joi¬ 
gnant leurs épées au-dessus de sa letc, ils forment ce 
qu’on appelle (a voûte d’acter. Cet lionncur singulier 
fut rendu a Louis \VI, au moment où il mit pied à terre 
pour mouler les degrés de Fliôtel de ville. D’un pas 
ferme, il s’avanya sous ce berceau de lames croi¬ 
sées, et, au bruit des applaudissements, il entra dans 
la grande salle. Là il dut ccotilcr, assis sur un trône, 
le procès-verbal des travaux de la commune j là il 
dut donner l'approbation du silence à la formation 
de la milice bourgeoise, à Fordre de démolir la 
, à la nomination de Lafayclle, à celle de 
y; là, enfin, Moreau de Sainl-Méry lui adressa, 
dans un discours flatteur, ces paroles d’uu homme 



* Mémoires de Weber, t. I, p. 398. 

* Ilist. de la Mmlulion par deux amis de laliberlêt t. II, p. iOG, 
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libre ‘ : « Vous deviez votre couronne à la naissance ; vous 
ne la devez maintenant (ju*à vos vertus. » 

Le but des principaux chefs de la bourgeoisie, de Mou- 
nier, de Lally-Tollendal, n’était pas encore atteint. Ils 
avaient conçu l’audacieux espoir de faire hommage au 
j)rincipe monarchique des succès memes de la démocratie. 
Elhis de Corny, ancien compagnon de Lafayette en Amé¬ 
rique, s’empressa donc de proposer l’érection d’un mo¬ 
nument à Louis XVl^ réfjénénUeur de la liberté fran¬ 
çaise^-, et cela sur l’emplacement de la bastille. Injuste 
apothéose, dérisoire tribut de reconnaissance, qui tendait 
à dérober aux vainqueurs, pour en décorer le vaincu, tout 
le mérite de la victoire. Deux fois Louis XVI voulut 
parler, deux fois la pai’ole denieura suspendue à ses lè¬ 
vres, soit qu’il SC sentît huinilié d’un enthousiasme dont 
il était le jouet plutôt que l’objet, soit que les émotions 
de ce jour eussent tai i en lui les sources de la pensée. 
Mais Lally-Tollcndai no manqua pas de suppléer à l’in¬ 
suffisance du monar([Lic. Il dit au peuple en lui montrant 
le prince ; « Voilà le roi que vous désiriez avec tant d’ar¬ 
deur voir au milieu de vous ; » il dit au prince en lui 
montrant le peiqdc : « Voilà ce peuple qn’on a calomnié 
et qui vous aime^. » Alors Bailly ayant présenté au roi une 
cocarde*, Louis XVI la prit, i’attacUa à son chapeau, puis 
s’avança vers une fenêtre de l’iiolcl de ville. Une multi- 

il 

tilde impatiente couvrait la ])lace de Grève. En aperce¬ 
vant au chapeau »pie Louis XVI agilait une cocarde (|ue 
jamais roi de France n’avail portée, le peuple éclata en 


’ Lettre niimuscrite de Robespierre, bdsant partie de ta collection qui 
nous h été conliée. — Celte lettre est sans date, mais elle a été écrite évi- 
deminent le 25 juilb^t, puisque Robespierre mentionne la tnorl de Fouiou 
comme arrivée la veille, 22 juillet 1789. 

* Mémoires de Uilly-ToUendal, p. 75. 

'• L'Ami du roi, cahier, chap. i.iv, p. 42, 

* Ibiâ-, p. 45, 
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bruyants trans|)oi'ts ; mais rn (jii'H saluait, ce n’élail jias 
la persomiificalîon de !a royauté, c’éfaient les couleurs 
de riusurrectioii. 

Telle fut ia jourijcc du 17 juillet 1780, lîn sacreycul 
lieu, qui cflarail celui de lieiins. Le souverain féodal ve¬ 
nait de disparaître : il ne restait plus en l'Vanee (pdim 
monarque clieC des bourgeois, tjuelqucs-iins enireiil la 
révolution terminée... Tominée, quand tout Paris fré¬ 
missait ! quand Texaltatioii était devenue ce point enva¬ 
hissante que des cocardes brillnieiil fixées à des cloles, 
(jue des capucins portaient le fusil \ {pjc des jeunes filles 
tenaient le glaive! Non, non, une fois soulevée, la inci' 
n’esl pas si facile à contenir ! ün secret )>resscntimcnt en 
avertit sans doute Louis XVl, car son visage ne sXîpanouîl 
que lorsque, échappé aux ovations de la capitale et arrivé 
à Sèvres, il reconnut scs gardes ilu corps sur la inon- 
tagne.' 

A la nouvelle de ce retour inespéré, Marie-Anloincttc 
courut SC précipiter dans les bras du roi; mais aperce¬ 
vant à son chapeau la cocarde révolutionnaire, elle recula 
aussi, humiliée que surprise, cl Jière, méprisante, elle 
dit ® : « Je ne croyais pas avoir épousé un roturier. » 


* Lettre manuscrite de Robespierre, citée plus haut. — Il faisait partie 
de la députation qui accompagna le roi. 

* Mercier, Nouveau Paris, t. Il, chap. i.xviii, p. 189. 
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CHAPITRE Xlll 

PREMIÊHE ÉMICnATION 


La princesse Adébidc et la reine, — Départ nocturne de la famille Polignac. 
— Départ des princes ; fuite secrète du comte d’Artois. — Isolement 
de Louis XVI. — Effet produit par la première émigration, — Tentative 
de régicide, — Iinputalions calomnieuses. — Histoire de Dubois, — Rôle 
du duc d’Orléans après le i i juillet. — Rôle du comte de Provence. 


La prise de la Bastille avait eu potir conséquence sin¬ 
gulière de faire de Louis Wi le roi de la liour^^eoisie : 
une circonstance favorisa (iiiissamment ce résultat, ce fut 
la première émigralion. 

Dans la nuit du 16 au 17 juillet, madame de Poli¬ 
gnac, déguisée en femme de chambre, montait sur le 
devant «rime berline qui allait l’entraîner loin de la 
France, Pourquoi ce départ précipité? Pourquoi ces ap¬ 
prêts mystérieux? Nous avons dit quelle tendre amitié 
unissait la reine à madame de Polignac, Celte amitié, 
quoiqu’elle n’cûl pas toujours été sans nuages, s’était af¬ 
fermie par une longue communauté de douleurs; mais 
l’opinion était trop irritée pour que Maric-Antoinetle ne 
fut pas forcée, tôt ou tard, de renoncer à renclianlenicnl 
de sa vie, le plus amer a la fois et le plus doux. Après 
le 14 juillet, madame Adélaïde, l’aînée des (antes de 
Louis XVI, s’clait rapprochée de la reine ‘ ; elle lui re¬ 
présenta que l’heure des sacrihees était venue; que la 


* Correspondance secréte de plusieurs grands personnages ilhislres 
à ta fin du xviii* siècle, p. 107. 
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présence «le la diichcsse a la cour serait désormais un pé¬ 
ril ; qu^ui entrait en des journées sombres où les gi'andes 
alVeclions auraient besoin d’un grand courage. Appuyée 
|)ar le baron de Iteseuval‘, rpil ne croyait jias indispen¬ 
sable le volontaire exil de la favorite, Marie-Antoinette 
repoussa d’abord l’idée d’une séparation à lacpielle son 
âme n’était [loint préparée; mais on n’eut pas de jieiiic 
îi l’alarmer sur le sort de celle ipii lui était chère, et elle- 
même alors pressa rinstanl de la fuite. Or, la surveillance 
cxcirée autour des princes était déjà si active, si impé¬ 
rieuse, rpie Marie-Anloinelle n’osa point assister au dé- 
parl de son amie*. Elle lui écrivit ces mots, où se révélait 
le (rouble d’un cœur déchiré : «Adieu, la plus tendre 
des amies. Que ce mol est affreux ! Mais il est nécessaire. 
Adieu ! Je n’ai que la force de vous eiiibrasser » Etran¬ 
ges misères des hautes situations! Celle reine qui, la 
veille encore, trouvait la France trop \Mîtite pour son or¬ 
gueil, la monarebie avec des lois tiop liornéc pour son 
désir, la voilà qui maintenant se voyait réduite aux 
soucis d’un désespoir clandestin cl à riiuiniliation de 
cacher ses larmes ! 

Le duc et la duchesse dePolignac, leur fille la duchesse 
de (iuiclie, la comtesse Diane, l’abbé de.Balivière parti¬ 
rent tous ensemble, se dirigeant vers la Suisse et Iretn- 
blant qu’on ne les reconnut. Ils évitèrent ce danger, mais 
le cri des haines qu’ils avaient soulevées les poursuivit, 
dans leur incognito, jusqu’à la frontière. Autour de la 
voilure qui les emportait ils enlendireiit demander si les 
Polignac étaient toujours auprès de la reine 

D’autres personnages, plus élevés, sinon plus impopu- 


• Correspondance secrète de plusieurs grands personnages illustres à 
la fi7i du xvni* siècle^ p, 102, 

- Mémoires de madame Campan, t. II, chap. iiv, p. 53. 

^ Mémoires de Weber, t. I, chap. iv, p. 397. 

* Mémoires de madame Campan, l. II, chap. xiv, p. 55. 
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laires, quittaient, dans le môme temps, Versailles et la 
France. Ce furent, outre les ministres du coup d'État 
avorté, le prince de Condé, le duc de Bourbon, le duc 
d’Enghien, le prince de Confi, et enfin le propre frère 
de Louis XVI, le comte dLVrtois. Ce dernier, dont on 
croyait la vie menacée, s’échappa du palais de Louis XVI, 
à la manière d’un criminel qui se dérobe à la justice. Il 
ne partit qu’à la pointe du jour^, afin de mieux tromper 
la vigilance du peuple. Ayant traversé en silence la ville 
endormie, il alla rejolndie un régiment qui devait pro¬ 
téger sa fuite. On le croyait en butte à des inimitiés si 
terribles que, jusqu'à une certaine distance, on fit escorter 
ses voitures par deux pièces de canon®. Il se rendit à 
Turin, 


Des marclies mômes du trône, on le voit, vint le signal 
de rémigralion des noldes. Ce furent des princes du sang 
qui, les premiers, osèrent avertir l’Europe que la régé¬ 
nération de la France leur était mortelle et qu’à leurs 
yeux la patrie ne pouvait être où apparaissait la liberté. 

Louis XVI resta donc seul dans son palais désert ; et 
iiour peindre la situation que lui faisait un semblable dé¬ 
laissement, un trait suffira. Quand ses serviteurs le vi¬ 
rent entouré de celle solitude, iis désajjprircnl à ce point 
le respect, qu’nn jour Besenval aperçut l’un d’eux lisant, 
par-dessus l’épaule de Louis XVI, ce que le maître écri¬ 
vait’. Ainsi, filus de complots hardis, plus de fêles mena¬ 
çantes : au lieu de cela, des appartements fermés à jamais, 
des salles muettes, des soldats d’une fidélité douteuse 
s’interrogeant aux portes, une reine gémissant à i’écîirt, 
cl des valets devenus insolents autour d’un inonarque 
al)andonné. 

Aussi la conduite des princes fut-elle diversement jugée 


> MifmoircscU! Weber, 1.1, chap. iv, p. 3!)4. 
* lhi<L p. 5ü5. 

’ Mémoires de Besenval, t. II, p. 3fî8. 
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pnr les royaltsles. Ceux-là s’en ni)j)!amlircnl, qui, violem- 
luenl irrités «les concessions de Coiiis XVI, commençaient 

tourner vers les rois de rCurojic loiiles leurs espérances. 
Mais, à côté de ces aveugles approliatenrs de rémigration, 
il Y eut ceux qui la regardaicnl comme une félonie. Ouoi! 
c’était lorsque le trône avait plus que jamais besoin d’ètre 
défendu qu’on le laissait exjiosé aux coups de ses enne¬ 
mis! Que demander nu dévouement des subalternes, 
quaiKl les membres de la famille royale, les chefs de la 
noblesse, n’bésilaient pas à donner IVxcmple de la déser¬ 
tion? S’il était vrai que la tempête fût inévitable, au moins 
l’honneur commandait-il de ne point se le pci’suader trop 
tôt, A la fuir, d’ailleurs, le péril élail-il moindre qu’à la 
combattre? 

On ne sc borna point à ces discours, et il s’y joignit 
bientôt des soupçons extraordinaires, une im|»utation d’une 
gravité immense, redoutable. Ainsi qu’il arrive, on ne s.’en 
entretint d’abord qu’à voix liasse, avec mystère; puis on 
y apporta moins de scrupule; enfin, la licence des temps 
venant en aide à l’audace des inimitiés, on se déjiouilla 
de toute retenue. Parmi les accnsalions qui naissent des 
discordes civiles, beaucoup sont d’avance condamnées 
à l’oubli ; mais celle dont nous parlons trouva trop d’es¬ 
prits crédules ; elle caractérise trop bien la portée des dé¬ 
fiances qu’inspirait aux partisans de Louis XVI la faction 
des royalistes intraitables; en un mot, elle est restée trop 
avant dans les souvenirs de certaines familles pour qu’il 
nous soit permis de la passer sous silence. 

Voici’ le fait, Ici que s’accordent à le présenter, sauf 
quelques variantes dans les circonstances accessoires, 
plusieurs récits royalistes' et un manuscrit dont l’auteur 


* Et une brocliure de huit pages publiée en 1789, laquelle, selon toute 
apparence^ fut lancée par le parti orléaniste, car elle se termine par ces 
mois : « Quand n’uurons-nous donc plus à louer que des princes dignes 
de noire amour, de notre respect et de nos louanges, tels enfin que noire 
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tenait les détails qu’il a racontés, d’un ami du comte 
d’Estaing, avec lequel il s’était trouvé prisonnier à la Con¬ 
ciergerie 

Au nombre de leurs plus cruels embarras, les fanati¬ 
ques de contre-révolution mettaient le roi lui-mème. Tout 
en lui leur faisait obstacle et leur paraissait funeste : sa 
l'épugnance à adopter les moyens extrêmes, ses doutes, 
ses brusques retours, l’empreinte vulgaire dont il mar¬ 
quait la majesté royale, son penchant à écouler de loin 
les rumeurs de la popularité, son impuissance à être le 
vrai chef de la haute noblesse. Toutefois, dans Tâme de 
beaucoup, lé mécontentement luttait encore contre un 
reste de respect, fruit de l’éducation monarchique. Mais 
quelques-uns ne connaissaient pas de bornes à leur dé¬ 
saffection , parce qu’ils n’en connaissaient pas à leurs 
craintes. 

Or, ce fut au plus fort de ces appréhensions mal dissi¬ 
mulées que le comte d’Eslaing eut vent d'un effroyalile 
complot. Il avait été résolu que, pendant la nuit, à une 
heure qu’on indiquait, Louis XVI serait assassiné, et c’é¬ 
tait un grand personnage de la cour qui devait guider 
rassassin. Le premier mouvement du comte d’Eslaing fut 
celui de rincrédulité; mais on insistait: il ne crut devoir 
ni se taire ni s’abstenir. II se rend auprès de Louis XVÏ, 
lui fait part de ce qu’il vient d’apprendre, et demande 
instamment rautorisalion de passer la nuit dans la pre¬ 
mière antichambre. Louis XVI y consentit, sans ajouter 
foi néanmoins à la réalité des périls dont s’inquiétait le 
zèle du loyal guerrier. 

Cependant, l’ombre et le silence avaient pénétré au 
château; Louis XYI s’était couché à l’heure accoutumée; 
et le comte d’Estaing, établi à son poste intérieur, réflé¬ 
chissait douloureusement aux suites, quand tout à coup 

auguste monarque et son illustre parent, monseigneur le duc d’Orléans?» 

* Manuscrit de M. Saiiquairc-Soiiligné. 
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un liriiil tie pas et ilc voix étoulféas se fil ciilciulre. 
Louis XVI donnait pr()(‘omléiiient. Iléveillé jmi' son lulèlc 
gardien, il demeure un instant comme frappé de stupeur; 
puis, tratisporlé de colère, pâle d’indigiialioti, il se lève 
impélueuscinenl, é(^rle le comte ([ui essaye en vain de le 
retenir, et court à la poi lc, qu'il ouvre lui-mème avec 
violence. 

Cette apjtariiion soudaine, ces einjioi’temeiits inatten¬ 
dus, la présence du comte d'Eslaing firent échouer le 
complot. On ajoute rpi’un inconnu armé d'un poignard 
fut saisi dans le jialais, qu’il avoua le crime projeté, et 
qu’on se défit de lui secrètement, soit afin d’arrêter des 
révélations ti‘op i ni portantes, soit afin d'éviter un éclat 
dont il était difficile de jtrévuir les conséquences. 

Pour déclarer ahsolumerit invraisemblahle, malgré les 
graves témoignages sur lesquels il repose, le récit de celle 
odieuse tentative, il faudrait ouhlier que les annales des 
cours soirt remplies de pareils loi'faits ; il faudrait ignorer 
que rien n'est impossilile à la fi’énésie de l’ambilion, au 
délire de l’oi’gueil,à rempoi’tement des intérêts alarmés, 
dans ces régions souveraines oi'i les ciéiiies prennent si 
aisément le nom de coiqis d’État ! Nul doulequc Louis XVl 
n’eût autour de lui des lioinmes qui jugeaient son exis¬ 
tence fatale à la monarchie. N’avai.t-il pas convorpié PAs- 
semblée nationale? N’hésilait-il pas à la briser? (Ju'on pût 
changer sa faiblesse en violence, ils en convenaient; 
mais qu’allciidre d’un esprit llottanl sans cesse entre les 
résolutions de la veille et les influences du lendemain? 
Pourtant, ce n’était pas un intérêt médiocre qu’il s’agis¬ 
sait de défendre, ou plutôt qu’il s’agissait de sauver à tout 
prix. Les destins de la haute noblesse, le sort de tant 
d’illustres familles, valaient-ils donc (pi on les laissât à 
la merci d’une inconséquence, d’un conseil nouveau, 
d’un caprice de la faiblesse, d’un repentir? 

Ainsi parlaient quelques fanatiques ; et ce qui est cer- 
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tain, c’est que, parmi les royalistes attaches à Louis X.VI, 
beaucoup crurent qu’en effet les jours du monarque 
avaient été menacés par un abominable complot. D’autres, 
allant plus loin, ne craignirent pas de faire monter jus¬ 
qu’au plus jeune des frères de Louis XVI l’outrage du 
soupçon *. Mais c’est ici que l’invraisemblance était ma¬ 
nifeste, voisine même de l’absurde. 

Les stupides préjugés dont le comte d’Artois était imbu, 
la vanité de race que son incapacité transformait en droit 
le portaient naturellement à conspirer contre la liberté 
des peuples, niais c’était la seule conspiration à laquelle il 
SC trouvât propre. Constamment tourné vers l’attrait des 
plaisirs faciles, aimable avec frivolité, d’une intelligence 
obscure, d’une corruption de mœurs qui n’clait pas sans 
un mélange de générosité et de grâce, le comte d’Artois 
était si peu fait [>our les clioses à grandes proportions, 
crimes ou vertus, que son habileté aux exercices du 
corps lui avait toujours été une gloire suflisante et qu’à 
vingt-trois ans, élève de l’acrobate Placide, il avait am¬ 
bitionné les talents du danseur de corde*. Au delà d’une 
certaine limite, il faut de la force pour le mal comme 
pour le bien : le comte d’Artois n’eut jamais d’autre force 
que l’entêtement, qui est celle de l’ignorance quand la 
sincérité s’y ajoute. 

Au reste, la liaine des ennemis du duc d’Orléans 
s’arma, vers la même époque, d’une accusation non 
moins odieuse et non moins injuste. Quelfjues jours après 
le départ des princes, disait-on, deux hommes ayant pris 
ensemble la route de Turin, l’un deux remarqua chez son 
compagnon, qui se nommait Dubois, les signes d’une 
inquiétude malaisément contenue. Or, à mesure qu’on 
avançait, l’émotion de Dubois devenait plus vive, l’alté- 

^ Voy* h cet égard une broctiure publiée en 1789 sous ce titre : le Fra^ 
tricide sacrUrge. 

- l'ierre de Chaiiiproljcrt, le comle d'Artoü et Vémigration, p. 17. 
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ration tic son visage jjIus marquée. Ilienlôt, soit qu*un 
remords troiii)[al sa raison, soit qu'il fut impuissant à 
garder un de ces secrets qui font éclater la conscience, il 
laissa se réjtandre à demi, en paroles imprudentes, le 
motif de ses angoisses. On arrive à Chaiid^éry. Là, l’in- 
connu, qui avait observé Dubois avec beaucoup d'atten¬ 
tion, lui offre un souper, à la suite duquel le malheureux 
tomba dans des convulsions eflVayantes. H venait trêtre 
cm]>oisoniié. 

Voilà ce qu’on raconta d’abord. Mais quel était le se¬ 
cret do ce Dubois? Qu'allait-il faire à Turin? Pourquoi 
son compagnon de voyage l’avail*il em[)oIsoiiné? On pré¬ 
tendit— sans que jamais aucune jireiive de ces horribles 
imputations ait été fournie — que Dubois était un misé¬ 
rable acheté par les Machiavels de la faction d'Orléans, 
pour empoisonner le comte d’Artois; que rinconnu était 
un émissaire chargé de surveiller la conduite de l’assassin 
et d’élouffer dans sa mort, s’il liésituil, le danger de son 
repentir; que Dubois, au moment d’expirer, avait lui- 
mème tenu ce langage; qu’on avait aussitôt dressé procès- 
verbal des déclarations du mourant; qu’cnlin, le procès- 
verbal, légalisé, avait été envoyé à M. de iMonliiiorin, 
lequel l’avait communiqué ofliciellement, mais en secret, 
à rambassadeur do France près la couz* de Sardaigne*. 

Est-il besoin de faire obsei-vcr que, si l’on avait eu 
rfîcllement des preuves, on n’aurait pas manqué de les 
produire? Noii-scnlement la cour n’avait nulle raison de 
ménager le duc d’Orléans, mais elle avait, au conti’aire, 
un intérêt manifeste à l’aecablcr. Le comte d’Artois, 
d’ailleurs, ne possédait pas ce titre d’iiérilier présomjilif 
qui appelle les coups de l'ambition. Sortant du royaume, 


* Voy. Vliüloire impartiale des révolulioîis de France, 1.1, p. 225, 
t!t les Mémoires particuliers de Clennont-Gallerande, l. 11, p. 190 et 
191 ; cités par 51. Pierre de Cliuinprobcrt, dans le comte d'Artois et i'émi- 
gration, p. 102. 
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il ne pouvait pas être, pour le duc trOrléans, un obstacle 
sérieux. Où donc eût été le bénéfice de rattenlat? C’est 
un des tristes pouvoirs de la haine de supposer aisément 
le crime rjuand il doit être profitable; mais à la haine 
elle-même il est interdit de croire aux crimes inutiles. 

La vérité est que le duc d’Orléans n’avait aucune des 
facultés violentes qui engendrent la fureur de régner, 
qui l’entretiennent, qui l’expliquent. Au mois de juillet, 
après la prise de la Bastille, il avait été convenu entre le 
prince et ses affidés qu’il se présenterait au conseil ; qui! 
se proposerait comme médiateur ; que, pour prix de sa 
médiation, il demanderait la dignité de lieutenant général 

du royaume,_et lorsqu’il s était agi d’exécuter le projet, 

il s’était troublé à ce point qu’au lieu du discours préparé 
d’avance, il prononça ces humbles ])aroIes : « Sire, dans 
le cas où les affaires deviendraient plus lacliciises, je sup¬ 
plie Votre Majesté de permettre que je me retire en An¬ 
gleterre h » Les passions profondes n’ont ni tant de timi¬ 
dité ni tant de pudeur. 

Lu prince en qui la soif de régner était bien autrement 
ardente, ce fut le comte de Provence. Lui, s’il n’eut pas 
le courage de l’ambition, il en eut du moins la prévoyance 
et la ténacité. Attentif à tirer parti des fautes de ses pro¬ 
ches, il laissa les Condé, il laissa le comte d’Artois courir 
les risques d’une première émigration; il attendit. C’é¬ 
tait se créer prudemment au sein de la famille royale une 
position particulière et favorable; c’était faire un acte, 
sans se mouvoir ; c’était se montrer, sans soi tir du demi- 
jour. 

Quant aux cours étrangères, elles furent saisies d’une 
sorte d’effroi prophétique, à la nouvelle du Irène de France 
déserté. Elles ii’avaieiil pourtant pas formé encore le vaste 
complot dont la Révolution fil la matière de scs triomphes. 

’ Voy. les (lêposilions diverses, noRiininenl celles do MM. do Vîrieu et Bcr- 
piisse, dans la Proa'dai'e crmvielle, relative aux 5 et 6 octobre. 
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Mois, comme on écoute le bruit loiiilaiii d’un orage qui 
ne sera pas évite, les rois écoulaient déjà, du fond de 
leurs palais, le bruit de notre grande querelle. Ils sem¬ 
blaient pressentir que, désormais, la IVanee allait être 
définitivement chargée îles affaires générales de rimma- 
nité. rressentinicnt glorieux pour nous et que n’a point 
trompé la fbrliine! Car, aujourd’lmi même, tel est l’as- 
cendant souverain de la France, qii’cn se remuant elle 
ébranle rKurope, et qu'elle riiiquièle encore, rien qu’en 
SC tenant immobile. 
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llumilLilion de tous les anciens pûuvoîi'.s. —I-ally-Tollenda! et Robcspime 
— Terrible situulion du peupic, — Les députés de i’Asscmblcc natio¬ 
nale SC mettent à genoux sur la place pubÜtpic devant le peuple. — 
Meurtre de Sauvage ; grâce de Tlioinassin obtenue.— Moi t de Foulon. — 
Mort de Bertier. — Véritable caractère de ces événements. — Sensation 
produite. — Proclamation proposée par Lally-Tollendal.— Ilôle étrange 
de Mirabeau. — Avènement de la commune.— Terreur parmi les nobles; 
Kiûuveniciit d’émigration. — Défiances du peuple. — Complot dellrest; 
motion de Duport; établisserncot d’un comité de recherches. — Deux 
doctrines dans rAsscinblce.—Ilclonr de Nccker; excès et terme de sa 
popularité. — Aventure mystérieuse de Pinet ; la compagnie des acca¬ 
pareurs. — Fin tragique du major Belsunce. — La Ilévolution dans toute 
la France. 

Les coups de marteau qui démolissaient la Bastille 
avaient été cntendiis d’un Ijoiit de la France à l’atilie : 
l’émotion fut immense dans toutes les provinces. Mais 
avant de dire sous quelles formes diverses cette émotion 
cclala, avant de raeonter comment, jusqu’au fond dos 
campagnes les plus reculées, l’enthousiasme ci la terreur 
se mêlèrent, il faut achever le tableau de Paris pendant 
les derniers jours de ce mois de juillet, si glorieux à la 
fois cl si terrible. 

La royauté ayant donné Tcxeinplc de la soumission, les 
anciens pouvoirs Pimitèrenl. Majesté nouvelle, l’Assoin- 
hléc naliorialc eut, comme toutes les majestés, des cour¬ 
tisans cl des adorateurs. A ses pieds vinrent s’humilier 
tour à tour le gi’and conseil, la chambre des comptes, la 
cour des monnaies. Le parlement lui-ménie dut fléchir. 
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Naguère il avait voulu lever la tête; et, d'un seul mol, 
rAssenibîéc nationale l’avait rejeté dans le néant : il 
coin|nit que les jours de l’orguei! étaient jiassés pour lui; 
qu’en essayant de ranimer les restes de son autorité abat¬ 
tue, il ne ferait que creuser sa liontc : il se résigna. On 
en peut juger par l’aiTété suivant, qu’il prit à l’occasion 
du voyage de Louis XVI à Paris : 

a La cour a arrêté que M. le premier président se re¬ 
tirera par devers le seigneur roi, pour le remercier d’a¬ 
voir accordé toute sa confiance aux re|)résenlanls de la 
nation et d’avoir dissipé les alarmes de la capitale en y 
ramenant par sa présence le calme et la sécurité. A jia- 
rciilemcnt arrêté que M. le premier président se retirera 
par devers l'Assemblée nationale, à l’elTet de lui faire ses 
remcrcîmenls d’avoir interposé ses bons oflices auprès 
du seigneur roi, pour le rétablissement de la paix dans 
la capitale. » 

Il y avait loin de ce langage aux lières paroles de la 
magistrature alors qu’elle se présentait comme l’unique 
et vivante image de la pairie. Ce n’élait plus seulerneiit 
par décora le seigneur 7'oi qu’il fallait se retirer aujour¬ 
d’hui, c’était j»ar devers l’Assemblée nationale, réunion 
de rois. Or, le jjarlement était resté visible à coté du trône; 
dans l’ombre de l’Assemblée, il disparut. 

Ainsi parvenus jusqu’au faîte, les représentants de la 
bourgeoisie avaient à maintenir leur àme à la hauteur de 
leur fortune. Ce fut la gloire de quelques-uns. Les autres 
se troublèrent. 

Nous devons ajouter, pour être juste, que si TAsseni- 
blée était omnipotente à l’égard des pouvoirs du passé, 
elle ne rélait pas à l’égard du peuple, qui, depuis le 14 
juillet, se sentait souverain et dont l’attitude avait quelque 
chose d’indomptable. D’ailleurs, les malentendus com¬ 
mençaient à se produire. «Respect à la royauté soumise ! » 
disait la bourgeoisie, parce qu’elle cherchait des garan- 
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lies. « Qu’esl-ce que la l oyauté sinon le plus éclatant des 
privilèges? » demandait le peuple, parce qu'il cherchait 
l’égalilé. De là, dans la plupart des membres de l’Assem¬ 
blée nationale, une invincible disposition à s’alarmer des 
moindres détails de la vie populaire. Effacer lemot?'Oÿa/ 
sur chaque enseigne *; boire à la nation, sans se souvenir 
du roi ; poursuivre de menaces familières toute livrée 
arrogante; applaudir l’acteur Dugazon, lorsqu’on plein 
théâtre il comparaît madame de Polignac, amie de la 
reine, à la trop célèbre favorite de Marie de Médicis 
ce n’était qu’un jeu pour le peuple; pour la bourgeoisie, 
c’était un sujet d'épouvante. 

Dans la séance du 20 juillet, Laliy-Tollcnda! se leva le 
front chargé de tristesse, II venait conjurer ses collègues 
de prendre garde aux émotions de la liberté. A quelques pas 
du jeu de paume si hardiment envahi, à quelques lieues 
de la Bastille renversée, en présence d’ennemis qui n’a¬ 
vaient pas l’épée au fourreau, il venait dire que le grand 
danger du rnoraent c’était l’esprit de révolte; que les re¬ 
présentants de la nation ne devaient faire qu’un avec le 
roi, père de son peuple cl vrai fondateur de la liberté ; 
qu’au seul mot de troubles tout citoyen devait frémir ; 
cjue quiconque manquerait de confiance à l’Assemblée ou 
de fidélité au roi serait désormais réputé un mauvais 
citoyen; qu’il fallait remettre aux mains de son juge na¬ 
turel tout homme soupçonné, accusé, arrêté; que les 
municipalités auraient à exclure de la formation des mi¬ 
lices Iioiirgcoises ceux qui étaient capables de nuire à la 
patrie*. Et ces sentiments, bally-Tollendal demandait 
qu’une proclaination solennelle en fît la loi morale du 
peuple français. Les provinces s’agitaient; un meunier, 
nommé Sauvage, venait d’être tué à Poissy comme acca- 


* VAmi du roi, (itc., 4* cahier, chap. lvi, p. 55. 

* Memoires de Weber, t. î, cliap. iv, p. 55)6. 

5 J^Ioniteur, séance duâO juitlct 17 85). 
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la ville (Je Sainl-Germ.'iiti était livrée au Uimiil- 
tuenx empire «le la disette : Lally-Tollcndal fut, aux yeux 
de heaucoup de ses colfè^ucs, roratcur du salut puhiic, 
et de vifs applaudissements saluèrent son discours. Nul 
doute (pie son projet nN*i'it cité adoptiî, « ayant enlevé 
jjresfpie tous les suffrages*, » si les membres les plus 
éiiergùfues du club lircton, si de Glaizen, de lilésaii, 
Biizol, lioliespierre surtout, n’eusseul éclaté. Bobespierre 
était peu connu encore*, mais ce jour-b'i on put deviner 
(pielle pourrait devenir l’autorité di^ sa parole. Plein d’un 
étonnement impérieux, plein d’une austère véhémence ; 
« Qu’est-il donc arrivé, s’écria-t-il, qui autorise M. l.ally- 
Tollendal à sonner le tocsin? On parle d’émeute ! Cette 
émeute, messieurs, c’est la liberté. Ne vous y trompez 
pas; le combat n’est [loint à sa fin. Ihunain, peut-être, se 
renouvelleront des tentatives funestes; et qui les l'epous- 
sera, si d'avance nous déclarons rebelles ceux qui sc sont 
armés pour notre saluO*? » Le geste absolu de Bobes- 
pierre, le feu eouvert qui brillait dans ses yeux, le mou¬ 
vement convulsif de scs lèvres minces, son visage d'une 
pAleur formidalile, l’appel monaganl et bref (pi'il laisait 
à la force du peu [de insulté, tout cela fit sur l’Assemblée 
une impression profonde sans doute, car tout à coup la 
scène changea d’aspect. Personne n’osa plus soutenir ce 
priijet de [iroclamation, applaudi d’abord avec tant de 
fougue. Quand Ijally-Tollendal essaya de se défendre, un 
silence morne, puis des murmures le condamnèrent*. 
« Monsieur, lui cria une voix partie des tribunes, vous 
abusez de votre popularité! » Lui, saisi d’un trouble sti- 


' Le Courrier de Versailles à FariSt n" iS, ji. 501. 

* Si peu, que presque tous les journaux de l’époque l’appellent Robert- 
Pierre , 

^ Voy, le Courrier de Versailles à Farts, n* 18. p. 505 et 5ü6. 

■* Ce changetiienl soudain est constaté par le Moniteur lui-même, où, 
du reste, b pliyslonomie de cette séance importante se trouve non-seule¬ 
ment reproduite d'une manière incomplète, niais altérée. 
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bit, il proposa de modifier son projet, affirmant qu’il 
avait été bien loin de sa pensée d^atlaq^^er la conduite des 
Parisiens et déclarant qu’il retirait le mot rd)elles 
Mais rAsscuiblée n’osa rien résoudre. Le projet de pro¬ 
clamation fut renvoyé à l’examen des bureaux, qui le dé¬ 
figurèrent*. 

Il eût été, du reste, bien étrange qu’on ne songeât qu’à 
maintenir le peuple, quand il y avait à le sauver de l’agonie 
de la faim. Jamais situation ne fut plus douloureuse, plus 
irritante. Chaque jour, d’indescriptibles scènes de dé¬ 
tresse venaient épouvanter les quartiers populeux de la 
capitale. Dans le faubourg Saint-Antoine, des milliers 
d’hommes demandaient avec un sombre désespoir quelque 
occasion de glorieuse lutte, « Mourir pour mourir, di¬ 
saient-ils, nous aimons mieux le canon que la misère’. » 
On fit circuler des listes de souscription, Caron de Beau¬ 
marchais donna aux pauvres douze mille livres*, l’arche¬ 
vêque de Paris se taxa généreusement à vingt mille, mais 
ces efforts partiels ne servaient qu’à prouver l’impuis¬ 
sance de la charité. Le pain de quatre livres était, depuis 
[dusieurs mois, à quinze sols : rassemblée des électeurs 
le mît à douze sols six deniers. Bienfait dérisoire! la 
question était de pouvoir se procurer du pain à douze 
sols, et les pauvres ne le pouvaient pas, parce qu'on leur 
masquait d’une main barbare les sources de la vie; parce 
que des accapareurs®, que nul n’avait le courage de dé¬ 
noncer, manœuvraient à Taise dans leur infamie et épui¬ 
saient le crime de leur conspiration d’assassins. Or, à 
ces maux troi> réels des liriiils, faussement répandus, 


* Le Courrier de Versailles « l*riris, n* 19, p. 319 et 321. 

Ibid. p. 521. 

^ Raiipnrl Je Bessâri, commandant de la milice bourgeoise du district de 
SaitU-Mèry et procureur au Cliàlclef. 

* rriul'lioiniiic, lîe'volutions de Paris, t. I, p. 34, 

“ Montjoie lui-même l'avoue. Voy. VAmi du roi, 4* cahier, chap. ltki, 
p. <5. 
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ajoutaient l’émolioii tic [lérils imaginaires. On cnil que 
rahliessc de Montmartre avait consenli à faire de son cou¬ 
vent un arsenal inyslcrieux^ on crut (pie le complot avait 
été formé d'empoisonner les gardes françaises de la ca¬ 
serne de l’Onrcine en mêlant des drogues nuisibles à leur 
nourriture ou T» leur boisson De sorte que le peuple se 
voyait, se sentait environné d'ennemis. S’il prêtait l’oreîIle 
aux dclibcralious de l’Assemblée nationale, ü s’entemlait 
traiter de rebelle, |)Our prix <iesûn dévoilement héroïque à 
la liberté. S’il jetait les yeux autour de lui, il ne rencontrait 
que le spectacle de la faim marquant d’un sceau fatal le 
visage des enfants et des mères. S'il interrogeait les ru- 
meurs venues d’en liant, elles ne lui a|.porlaiciit que 
sujets d'alarmes. Kl si, à bout de résignation, il criait: 
Justice! pas un Iribunal ou le passé ne siégeât encore, 
pas un juge qui ne put être soupçonné de connivence avec 
ceux qu’il fallait punir. 

Des événements vont être racontés qui vous feront, 
peul-clre, saigner le cœur : pour peu que l’éipiité vous 
soit ebère, ii’oubiiez pas ce qui précède! 

Nous avons parlé de la mort du meunier Sauvage : 
dans le temps même où ce malheureux j)érissail victime 
des soupçons excités, l’Assemblée nationale fut avertie 
qu'un riche fermier des environs de Saint-Germain était 
menacé d’un sort semblable. Ce fermier, nommé Tbo- 
massin, avait été noté comme accapareur; des précau¬ 
tions insensées prises par lui achevèrent de le ilénoncer. 
Un cavalier de maréchaussée l’escortant partout*, on ne 
douta plus, et sa mort fut résolue. Jl venait d’être ren¬ 
fermé dans la prison de Poissy, autour de laquelle hur¬ 
lait déjà la foule, lorsqu’une dépulaliou de l’Assemblée 
nationale arriva, impatiente de le sauver. Fj’cvêquc de 


* Le Courrier de Vers-tilles à Parisj n® IG, p. 264. 

* L'Atitidu roi, etc., 4*cahier, chap. lvp, p. 54. 

^ Le Cûui'rier de Versailles à Parût 15» p- 227. 
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Chartres harangue celte multitiule furieuse^ Il l’apaise; 
mais quelqu’un s’écrie : « Ils n’ont pas essayé de prolégcr 
Sauvage parce qu’il était pauvre; ils veulent sauver Tho- 
massin ])arce qu’il est riche.» A ces mots, la fureur des 
assistants se réveille; on envahit la pi’ison impétueu¬ 
sement; on en tire le prisonnier et les glaives hrillenl. 
L’évêque de Chartres se mit à genoux sur la place puhli- 
(jue, les députés rirailèrenl; et tous iis tendaient vers 
le iieuple des mains suppliantes. « Non, non, il Jaut 
qu’il meure! » Alors, les yeux remjdis de larmes, l’évê¬ 
que de Chartres demanda, pour grâce dernière, qu’on 
permît à la victime de se confesser. Cn curé s’avança, le 
peuple fut attendri et Thomassin sauvé ^ 

Mais de lotis les hommes désignés aux ressentirnenls 
jiopulaires, le jdiis délesté, c’était Jmullon, caractère 
dur, àme soiiihre et violente. « Je me souviens, dit un 
de scs fervents apologistes % je me souviens très-bien 
(|ue,lorsqu’on parlait de l’admetlre au ministère, l’alarme 
était générale dans les faubourgs. » On lui prêtai L des 
mots féroces : Si feUm min istre^ je ferain mantjer da 
foin aux Fraaçaû, et encore : On devrait faucher Parix 
comme on fauche un pré. Foullon laissa-t-il échapper en 
effet CCS paroles, dignes de l’insolente cruauté des anciens 
empereurs de Home? La plupart des écrits du Icmps^ les 
lui altrihuent, et on ne le jugea pas incajiablc de les avoir 
prononcées. Ou prétendait aussi qu’il avait souillé par des 
actes <le concussion et de rapine ses fonctions successives 
d’intendant d’armée, de guerre, de marine, des tinances; 
qu’il avait conseillé la haitqueroule ; qu’il s’ctail lait des 


' -Ilapijort <!c Le Camus h l’AsscmÎjlée iialionalc. 

* VAmi du roi, etc., 4* catticr, chap. j.viti, p. 79. 

® Le cousin Jaccjues, p. 122,— ÉrénemenU de la Semaine, petite fctrille 
(lu temps, — Gorsiis, Courrier de Versaüles à Paris. — Hist. de la /.¥- 
volutioti par deiav amis de la liberle, t- II, [i. 117 . — Lettre ù .11. le 
marquis de Luchet, etc., etc. 
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inaliictirs imblies un moyen (IVipnlencc; (ju’il avait spé¬ 
culé sur la famine. Mais nous «levons à la justice «rajouter 
fUrnncunc de ces accusations ne fut prouvée, sa fortune, 
f|uoirpie trés-considérable, n’élant point contre lui ntisuf- 
tisant témoignage*. Ce qui est certain, C'est (jue la R«'*vo- 
lulion eut droit de le compter au noml)rc «le ses |ilusnioi'- 
tels ennemis. On le connaissait si bien à la cour que, 
lorsqu’il y fut question d’opjmer la force au génie de la 
liberté, le maréchal de lîrogüe s’em|iressa de le demander 
pour adjoint. Foui Ion n’acccjjta t>oinl un fardeau dont 
s’effrayait sa vieillesse; mais il donna des conseils, des 
conseils terribles. Selon lui, le roi n'avait que deux par¬ 
tis à |)reiidre : ou se jeter éperdu dans les bras «le la Ré¬ 
volution ou l’abattre d’un seul cou)i*. En ce dernier cas, 
pas un moment à p«.M’dre ; il fallait aller droit aux princi¬ 
paux meneurs, leur donner des juges, il fallait tuer la Ré¬ 
volution en visant à la tête. Ceux «pie Foulloii avait ainsi 
menacés ne lardèrent pas à le savoir; et, dès lors, son 
arrêt fut porté. 

Après la prise de la Bastille, l’oi’age commença de gron¬ 
der autour de lui d’une manière si menaçante, que, le 
10 juillet, il alla prendre un passe-port à sa section. En 
cela, du reste, Ü n’avait fait que céder aux sollicitations 
dosa belle-fille®, et, quand le lendemain elle le pressa de 
SC réfugier à Moulins, il refusa de ])artir, trompé qu’il 
était par les illusions de sa conscience ou de son or- 


& 


Cependant, le danger croissait d’heure en heure. Le 


^ D'une note détaillée qui nous a été remise par la famille de M. Foullon 
et que nous n’avons consultée qu’avec «me extrême défiance, comme c'était 
notre droit et notre devoir, de celte note H résulte que la fortune laissée 
par M. Foullon à ses enfants n’égalait pas ce qu'eussent représenté le ca¬ 
pital et les intérêts, capitalisés, de ce qu’il possédait en 1747. 

* Voy. dans les Mémoires de titadamc Campan, ce qu’elle raconte des 
deux mémoires que Foullon avait présentés au roi. 

‘ >'ole remise par la famille. 
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17 juillet, on l’a vu, Louis XVI était venu à Faris con¬ 
tracter alliance avec la liourgcoisic; i! avait consenti àso 
parer des couleurs de rinsurreclion ; la défaite du parti 
féodal était complète, évidente, irréparalde. Foulion se 
sentit ébranlé. La mort de son valet de cliainbre, arrivée 
sur ces entrefaites, lui suggéra l’idée d’un stratagème 
propre à déjouer la colère do ses ennemis et les vengeances 
du peuple: il se fil passer pour rnorlL Le 19 juillet, il 
avait rpjitté Paris : la matinée du 20 le trouva chez M. de 
Sartines, à Viry, village situé sur la route de Fontaine¬ 
bleau. Kn partant de son château de Morangis, où il s’é¬ 
tait d’abord rendu, Foulion avait laissé l’ordre qu’on lui 
envoyât ses lettres. Son postillon les apporta conséquem¬ 
ment à Viry; mais ce lut un domestique de M. de Sarti¬ 
nes qui les reçut. Oj‘, la haine qui poursuivait Foulion 
était tellement répandue, qu’au Heu d(? lui remettre les 
lettres, le domestique courut les porter à Grappe, syndic 
(lu village. Aussitôt on sonne le tocsin ; les paysans ac¬ 
courent ; Foulion est découvert et arrêté. 

Les défenseurs de sa mémoire contestent le fait de son 
iivre.siiilioii par nés propres vmmux. H est sur, pourtant, 
que ses terres n’étaient pas éloignées du lieu où l’on s’em- 
j)ara de sa personne, et nous lisons dans Montjoic iui- 
même cet aven caractéristique: « Ou dit qu’il était en 
exécration à ses v.assaux et il est vraisemblable qu’il n’en 


> D.ins la note qui nous a t'iô remise par la famille, ce fait esl nié pu¬ 
rement e( simplement; ce <jui ne nous einpèclio pas ilc le tenir pour vrai; 
1» l'arcc que la plu(>art etes écrits liii tem[)S rafliriiient ; 

2* t’arco qu'iî n'esl pas nié même par Monljoie, qui l’appelle un inuo^ 
cent alralagème, 4’ caliier, chap. lviii , p. 7!î. 

ô* i*arcc que le peuple y fut si liien trompé qu’au ralais-Royal on plai¬ 
santait sur ce que l'oulUm était de litî-même descendu aux enfers; 

4* Kntir», [>arce que l'iiistoire serait iiïijiossiWe si, pour détruire les 
faits (te notoriété, il suflisail d'une simple dénégation de la part des pa¬ 
rents, à qui un sentiment, trfes-respectaide d'ailleurs, rend l’fmparliatilé 
si diniciJe. 
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(Uail. pas aimé puisque ce ii csl pas chez eux fpi’il cl.er- 
cha un asile » 

Uuoi qu'il en soit, à peine cul-ü clé ilécouverl, que son 
supplice commença. Les ))aysans lui mirent un collier 
d’orties, un bouquet de chardons à la boutonnière, une 
iKtUo de foin sur les épaules; et, l'attachant derrière une 
charrette, les mains lices, ils le Iraîiièreiità Taris. Sur la 
route, on l’accablait d'outrages. 11 eut soif: on lui offrit 
un verre de vinaigre®. 

Le 22 juillet, vers six heures du malin, il montait les 
marches de l’Ilotel de Ville. Ce fut ungi'and sujelde trou¬ 
ble pour les membres du comité permanent que l’appari¬ 
tion soudaine de cet boni me, déjà condamné, Coinrnenl 
échappera la responsabilité de son sujiplice? Comment 
éviter le |)éril de son impunité? Le comité décida qu’il se¬ 
rait traiisjiorté secrètement, à l'entrée de la nuit, dans 
les prisons de l’abbaye Saint-Germain. Mais l’arrestation 
de Foullon ayant été liienlôl connue de tout Paris, la jdace 
de (u'èvc ne lartlapas à se couvrir de groujies que parais¬ 
saient exciter des personnages d'un extérieur élégant,des 
hommes du inonde®. On se mit à crier : « Foullon! Foiil- 
lon ! nous voulons voir Foullon! » Se présentant aux 
électeurs assemblés, un inconnu leur remit des lambeaux 
d’une lettre que le prisonnier, disait-on, avait déchirée 
entre scs dents lorsqu’il fut arreté*. Alors, accompagné de 
vingt élecleiirs, Pailly s'avança sur le perron, alin de ha¬ 
ranguer la foule ; mais ne pouvant ni sc faire entendre 
de tous ni ramener pour longtemps ceux (pii l’entendi¬ 
rent, il rentra diîscspéré. La situation devenait pressante. 
On menaçait de brûler l’ilôlel de Ville si le comité laissait 


* VAmi dti roi, etc., 4* cahier, chaji. lvjii, p. 79. 

- Mémoire de Grajype. 

^ Procès-verbal de rassemblée des éleclevrs, t. II, p. 514. — VA mi 
du roi, etc.. A* cahier, ch.ip. lvih, p. 85. 

.* L\Ami du roi, 4* cahier, chap. lvik, p, 80. 
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échapper Foiilion; les clameurs se changeaient en rugis¬ 
sements...*, que faire? Saisis d'effroi, les électeurs pré¬ 
sents ignoraient eux-mêmes où était Fonllon, dans quel 
endroit l’avaient caché les membres du bureau de la nuit, 
si enlîn on n’avait pas hivorisé son évasion. Ils parcou¬ 
rent l’hôtel de ville, découvrent le prisonnier dans la salle 
de la Reine et l’engagent à se montrer au peuple. Foul- 
lon avait soixante-quatorze ans : à l’aspect de ce visage 
que la vieillesse marquait de son empreinte, la foule se 
calma ; et déjà elle semblait pencher vers la pitié, lorsque 
tout à coup un cri s’élève : ce Qu’on l’amène et qu’il soit 
jugé*! » Au même instant, une bande de furieux pénètre 
dans l’hôlel de ville; les sentinelles sont culbutées, les 
barrières brisées; la salie du comité permanent est enva¬ 
hie. L’énergique Moreau de Saint-Méry réclame le silence, 
Tohlient ; et, s’adressant à la foule, l’électeur Delapoise 
s’écrie d’une voix émue : et Tout coupable doit être jugé, 
.le ne pense pas qu’il y ait parmi vous un seul' hourreau. 

— Oui, jugé sur-le-champ et pendu. — Mais, leprend 
un autre électeur, Osselin, pour juger il faut des juges. 

— Jugez vous-mêmes. » Alors fut improvisé une sorte de 
tribunal composé de sept membres dont les noms étaient 
jetés des divers points delà salleet parmi lesquels on avait 
choisi deux curés de Paris. Duveyrier, nommé pourrem’ 
plir les fonctions d’accusaleur public, commence un si¬ 
mulacre d’iiislruction : « Uc quel crime Foulloii est-il ac¬ 
cusé? —11 a opprimé le peuple ; il a dit qu’il lui ferait 
manger de l’Iierbe,!! a conseillé la banqueroute ; c’est un 
accapareur ; il était dans le projet. » Les deux prêtres se 
levèrent : « 11 s’agit ici de crimes capitaux. Notre devoir 
est de nous récuser. Car l’Église défend de verser le sang. 

— Oui, oui, ils ont raison. » Mais, craignant sans doute 
que la fui our de la mulliiude ne vînt à leur manquer, les 


' Mémoires de liuiUys t- H, p. iti. 
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meneurs en haliils s’cmporlèieiit ; qu’on y |>n( ganlc! on 
se joiinil de ia crédnlilé du jieuplc; on ne pensait (pi’^ 
faire évader le eoupalde. I.e lumtille devin! aflreux. De la 
salle de la Heine, Foullon culendait Loul. « Vous êtes hien 
calme, lui dit ntl de ses gardes. — Le crime seul jtenl se 
déconcerter, » réponilit-il L 11 ignorait que, comme ia vie 
privée, la vie imhliqne a ses crimes, et (pic c’en est nue 
de conspirer cou Ire la lilierlé. On vint le prendre, pour 
le conduire à la grande salle. De leurs bras entrelacés, 
des lioinmcs du [umple avaient formé une cliaîne rpn jao- 
tégea l’entrée de Foui Ion *. Une eliaise fut moulée sur une 
table; on lui ordonna de s’y asseoir. Ainsi cx[KJsé aux re¬ 
gards, un accusé de soixauLe-tpialorze ans eût inspiré 
pielque conqjassion, si, |)armi les accusaleurs, il ne se 
fut trouvé des hommes qu'enllnuimait l’ardeurd’une ven¬ 
geance particulliu'c, d’autres «[ui peiit-(*tre avaient liàle 
d’ensevelir un secret au fond de celle mort, (raulres enfm 
qui, ennemis couverts de la Dévolution, espéiaieni la voir, 
une fois |>long(îe dans l’ivi’csse du sang, marcher ii l’aven¬ 
ture et chanceler®. 

Lafayelle parut. Justifier Foullon était impossible, s’in¬ 
téresser à lui dangereux : riafayette essaya de le sauver 
en se montrant implacable : a Je ne puis lilàmcr, dit-il, 
votre indignation contre cet homme. Je ne l’ai jamais 
aimé. Je l’ai toujours regardé comme un grand scélérat, 
cl il n’est aucun supplice trop rigoureux pour lui... Mais 
il a des complices; il laut que nous les connaissions. Je 
vais le faire coudnire à l’Alibaye. Là, nous instruirons 
son procès cl il sera condamné à ia mort infâme qu’il n’a 


* PruJ'hoiiimc, Révolutions de Paris, t. H, ji. 25, 

“ Mémoires de Bailly, i. II, [k lit, 

3 (Jue le meurtre de Foullori ii'ait pas été véritablement l’ouvrage du 
peuple, c’est ce que donnent clairement à entendre et le Prflcés-vet'bal des 
électeurs et les Mémoires de Bailly. Telle était aussi, on peut le voir dans 
les Mémoires de madame Campan, l’opinion de la reine. 
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que trop méritée Ceux qui étoieut à portée d’entendre 
ce discours applaudirent. Malheureusement, le vieilîard, 
qu’on apercevait de toutes les jiarties de la salle, comprit 
trop bien rinlention du général Lafayetle ; il se crut sauvé, 
e(, j)ar un mouvement machinal, il joignit des signes 
d’approbation aux applaudissements de l’auditoire. « Vous 
le voyez, cria une voix, ils s’entendent ! îïet un parîicidier 
bien vêtu® ajouta : « Qu’cst-il besoin de juger un homme 
déjà jugé depuis trente ans? » C’était un arrêt de mort. 
Vainement Lafayetle s’efforça-t-il à plusieurs reprises de 
retarder le moment fatal ; on annonça que le Palais-Royal 
se soulevait, que le faubourg Saint-Antoine était en 
marche. Une foule nouvelle pousse la multitude qui déjà 
inondait les escaliers de l’Iidlel de ville, les corridors, la 
salle Saint-Jean, électeurs, juges, témoins, sont acculés 
contre le bureau, la table s’ébranle, la chaise de Foulon 
est renversée, le malheureux traîné sons la lanterne. On 
lui passe une corde autour du cou, on l’élève jusqu’à une 
certaine hauteur... Deux fois la corde cassa ; deux fois on 
vit le vieillard retomber sur ses genoux eu criant miséri¬ 
corde! Iles hommes du [►euple, érmis ilc pitié, tendaient 
leurs sabres pour qu’on abrégeât cette agonie*. Les exé¬ 
cuteurs s’y opposent ; l’ignominie du su Pi)i ice, ils la ré¬ 
clament comme leur <lroit et ils vont cbei’cber une corde 
neuve, tandis que, succombant à la terreur, le regard 
plein d’angoisse, les mains jointes, Foullon demande la 
vie et ne peut meme obtenir la mort. Après un quart 


1 (lô (Itfcoui's est celui f]UG tous les jmu'nalisRîs ilu temps recueillirent 
et qui SC trouve r.i[iporté dans VHistoire de la liévoliition par deua: amis 
de la liberté. Plus lard, par des raisons qu'on devine aisément, Bailly, les 
électeurs, Lafayeltc, ne piiljlièreiit ce discours qu’après en avoir singulière¬ 
ment adouci les formes. 

* Voy. le tome II du Procès-verbal; cl L'Ami du roi, etc., 4' cahier, 
chap. Lviii, p. 85. — C'est, du reste, le mot dont sc sert Bailly, 1.11, p, 1 14, 
5 L'Ami du roi, 4* cahier, chap. lvlih, p. 84, — Uléfnoires de Fer¬ 
rières, t. I, p. tGO. 
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(l’Iieure (l’alUiiile, il est pendu une Iroisièinei'ois, il expire 
enfin. On trouva sur lui une fioiiclc d’arg:ent, deux mon¬ 
tres d’or, deux l>oiirses corileiiant douze louis ; on poi-la 
tout cela au coulilé des électeurs, qui en donna reçu*. 
Puis, un forcené coupa la léte, liaversa la liouclie d’un 
IjAillon (brillé avec une poignée de foin et courut pi omener 
à travers Paris ccl horrible trophée*. Le tronc fut porté 
à la inorgiic, musée des cadavres sans nom. 

La meme journée allait éclairer un drame non moins 
effrayant, l'on lion avait commis le crime de pousser à la 
consjuration ourdie contre la Jlévolulion la ]>Ius légitime, 
la plus inviolalile rpii fut jamais; Berlier de Sauvigny, 
gendre de Foullon, avait été l’intendant de farinée contre- 
révolutionnaire, et il avait dû, en cette qualité, ))ourvoir 
à la subsistance des troupes dont la jirésence menaçait, 
outrageait, affamait l'aris. On le soiii>çoiinait fortement 
d’avoir voulu qu’on l'auchât les récoltes sur pieil, lani 
jiour nourrir la cavalerie que pour amener un renchéris¬ 
sement des grains® ; on l’accusait d’avoir dressé des listes 
de proscri|)lions, distribué aux soldats du camp de Saiiil- 
Deiiis huit mille cartouches et douze cents livres de pou¬ 
dre* ; enfin, diverses lettres trouvées dans son |)ortefeuiIIc 
et rendues puliliques par l’impression ®, indiquent à quels 
faits SC rap[)orlaient les imputations : 

a Le 5, M. le comte de llcvellac demande à partager 


^ Chartos Comte, Hist. de la garde natio?ta(e, p. 1Ü4. 

- Le coosin Jacques, p. 124. — /Irt/mtes parisiemtes, p. Cl. 

^ Ce fait est nié dans un mémoire qui nous a été remis par ta famille de 
M. de licrlier.il y est dit, au contraire, sans qiraticune preuve, du rcsic, 
en soit fournie, que M. de ïiertier s’opposa à la faiichaison des récoltes sur 
pied et que les chevaux furent nourris au sec. D’après la note, Jl. de Der- 
tier aurait représente au maréchal de Brogitc que faucher les récoltes sur 
pied serait me mesure impopulaire et inutile. En tout cas, c’est ertmi^ 
7ielle qu’il aurait fallu dire. 

* Ilist. de la Bévoluiion par deux amis de la liberté', t. II, p. 128,12y, 

5 Gorsas, Courrier de Versailles à Paris et de Paris d Versailles, 
t. 17, p. 288, 289. 
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« les fonds dans les ventes de grains faites par le goitver- 
« nenient.—Le Jl, compte rendu du nombre des sol- 
« dais, des sectes du Palais-Uoyal et du nom des orateurs. 
« — Mêîne daie^ M. de Lambesc accuse la rcccpLion de 
c( trois mille cartouches remises à une heure du malin,— 
(f Même daie^ M. de lîesenval se plaint de n'avoir pas de 
« cartouches.— Même date^ M. Despresse plaint deman- 
« quer de lialles. — Le 12, la fdle de l’intendant de 
« Pari s SC plaint de l’esprit de licence qui gagne les es- 
« prits. Klle frémit des suites et l’engage à quitter Paris. 
« — Même date^ il. de Bar demande où il peut aller 
« chercher des halles? —jl/dme date^ M. le comte de 
« Vassan demande trois mille carlouchcs, — Intention 


<f d’étahlir un camp à Saint-Denis. — De couper les ré- 
c< coites à vert, sauf indemnité, etc... » 

Bertier était un administrateur intelligent et intègre; 
mais sa dmelé, ses hauteurs, l’insolence de ses manières 
et de son langage ‘ lui avaient fait de nombreux ennemis. 
On rappelait volontiers qu’il était le digne gendre de 
Foùlloii, le digne fils de rancien président du püTlemenî 
Mavpeou. Monijoic raconte® (ju’uii jour un vieux paysan 
de Vincennes s’était présenté à i’intendant de Paris pour 
redemander son fils, tombé au sort, et que repoussé sè- 
cbement, après l’offre du peu d’argent qu’il possédait, 
après mille su])plications mêlées de larmes, le vieillard 
avait adressé à Bertier ccis paroles sinistres : « Mon fils 
pari ira, mais vous, homme dur, âme de bronze, père de 
ianiÜlc aussi, souvenez-vous de la malédiction que vous 
donne un père de fatnilie. Vous mourrez misérablement, 
vous mourrez en place de Grève, et le terme n’est pas 
éloigné. » 


* Voy. dans T/lau' du voit dont routeur est le défenseur le plus véhé¬ 
ment de la mémoire de Fouilon et de lîcriier, 4* cahier, ch.a{). ux, p, 87. 

* Ibid. p. 88. — I/auteur qui rapporte ce fait assure le tenir d’un lé- 

inoiri oculaiiT. 
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ancrçiircnt Hertiiîr traversa ni uno rne <lc Con]|)lo^çiie, ils 
(lcscon«lcnt aussi lut de leur ccliafaudage, v(»ut drtul à licr- 
tier et s’eiiijjarünl de sa personne en disant fpi^ils avaient 
ürdr(‘ de l’arrêter parlouL où ils le reiieontrei’aieiit *. 

liiroJiiié de cette ai’reslafion, ie coiiiilé des électeurs 
<le Paris la désapprouva d’a})ord. Devenus arbitres du sort 
descitoyenSj ces étonnants dictateurs auraient voulu cette 
lois s’emparer du droit de grâce, usurper la clémence; 
mais, ap|irenanl que, si rintendant était mis en liberté, 
les olliciers inunicijianx de Compiègne ne répondaient 
pins de sa vie, ils «lécidèrent qu’un tiétacliement de deux 
cent (piarante cavaliers irait à Compiègne, sons le com¬ 
mandement de deux électeurs, Ktieiiiic de La Rivière et 
André de La Dresie, se saisirait de Rei tier et l’eminène- 
rail dans une <les ])risons de Paris *. 

Pendant ce temps, une scène touclumte sc passait à 
Versailles. Dans la matinée du *2*2, le soleil n’élant pas 

encore monté sur l’horizon, Lallv-Tollendal fut réveille 

* *» 

en sursaut par des accents plainlil's. Il enlr’onvrc ses ri¬ 
deaux cl voit devant lui un jeune homme dont le visage 
était couvert d’une pâleur jnorlelle. 11 lui tend les bras ; 
le jeune homme s’y [)récipile, et d’une voix qu’étonfTaieiU 
à demi ses sanglots ; « Ah! monsieur, vous avez passé 
quinze ans à défendre la mémoire de votre père, sauvez 
la vie du mien®, » C'étail le fils de Rertier'qui parlait. 
Lally-Tollendal le conduisit chez le duc de Liancourt, 
élevé, de|mis peu, h la présidence de l’Assemblée nalio* 
nale. Mais il sc trouva que, ce jour-ià, il n’y avait pas 
séance, et le retard ici, c’était la mort. Il paraît que les 
prières du fils de llertier furent transmises à Louis XYl, 


' Dans le mémoire maniiscnl qui nous a été remis par la famille de M. de 
Berlier. 

^ Méfïwires de Bailly, t. Il, p. 91 et 92. 

5 Note remise par la famille de M, de Berlier. 
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qui dicta lui-même une lellrc de saKil*.,,. Inutile iu' 
lcrvenlion! Louis XVJ^ ce n’était déjà plus le roi. 

De Gompiègne à Paris, la marclie de Pintendant fut 
semblalde à un trioinplie funèljre. Le passage des ca¬ 
valiers de l’escorte n’ayant servi qu’à éveiller la cu¬ 
riosité défiante des populations, six cents hommes à 
cheval étaient accourus de divers points, moins pour 
grossir le cortège que pour le suiveiller. D’un air i'a- 
rouclie, iis entouraient le cabriolet où Dcrtier était monté 
avec Etienne de La iÜvière, tandis que, sur le chemin, 
des milliers de citoyens^ s’avançaient à la rencontre du 
prisonnier. Vainement les électeins avaient-ils expédié 
à rescorie l’ordre de couclier au Dourget, aliii que l’ar¬ 
rivée d(î Berlier ne coïncidât point avec la mort de Foul- 
lon : CCI ordre ne put être exécuté, tant la foule était 
nombreuse et menaçante! Tout le long de la route, des 
malédictions, des cris sinistres se faisaient entendre. Au 
Louvres, on avait brisé les auvents du cabriolet, pour 
que rien n’enipêcbàt de voir l’ancien inlendanl. Vingt 
fois Berlier fut couché en joue; vingt fois réleclcur le 
protégea de son corps. 11 y eut un moment où la mullilude 
ne pouvant distinguer dans le caln’iolet leijucl des deux 
était Berlier, voulut que le prisonnier otât son clia- 
peau; mais à l’instant môme, par un mouvement lié- 
roïque, Etienne de La Bivière se ilécouvrit, A la Iiar- 
rière Saint-Martin, une cbarrette parut, portant sur dos 
planches disposées en étages des écriteaux où ou lisait ; 
Il a volé le roi el la France. — Il a dévoré la auh- 
filance des penples. — H a été l'esclave des riches cl 
le tf/ran des pauvres. — il a trahi sa pairie, etc,..® 
et d’autres phrases accusatrices dont la rédaclion, peu 
conforme au langage habituel des faubourgs, semblait 

' Note rt’iriisc p-ir la füinillc de M. de Berlier. 

- Quinzaine mémorabte. — Lettre à .M. le n]ar<^juisdc Luchcl. 

® L’Ami du roi, ■4* cahier, clinp. lix. 
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piiitül SC r;i|>jK>i'lci' à celui tics personnages bicM vêVm 
qui, dans le cours de celle journée sanglanlc, s’élndiè- 
renl à irriter les passions du peuple. Ce fut à la vue cl 
comme sons le fou de ces inscriptions infamantes ijue 
Berlier entra dans Paris. Ce pain noir et diir^ ce pain 
liomîcide antpiel les pauvres élaicnl condamnés, on lui 
en mollirait des morceaux à la pointe des [uqiies, ou 
Bien on les jetait dans la voiture cl on criait : « Voilà 
le pain que lu nous faisais manger ‘ » Des Itonrgeois 
couronnés de lauriers* [irécédaient la voilure, des fem¬ 
mes cliantaient an son d'une musique mililaire, des Inm- 
Boiirs Baltaienl, et cinquante lorclics allumées jetaient 
sur le cortège une lumière luguBrc*. A la huiiletir de 
Saiiil-Méry, un groupe vint jiréscnler à Berlier, au Bout 
d’une [liijuc, la tête de Fouilon, souillée de sang^ et ilc 
Bouc. «C’est la tête de de Laiinev, » se liàta de dire le 
généreux Bitienne de La Uivlère. Berlier le crut. Cepen¬ 
dant, il devint pale ; un sourire douloureux contracta 
scs lèvres, et il dit à rélecteiir : « ,le croirais ces avanies 
sans exemple si Jésus-CBrist ii’eii avait éprouvé de plus 
sanglantes. Il était unl>ieu,jc ne suis qu’un homme*. » 
11 était environ neuf heures du soir. Berlier, conduit à 
rilütel de Ville, est introduit dans la salle Saint-Jean, 
devant rassemblée des électeurs. Bailly rintenoge. «J’ai 
obéi à des ordres su[)érieurs, réj)ondit-il avec assurance. 
Vous avez mes papiers, vous êtes aussi instruil que moi. » 
Bailly prolongeait, pour la forme, un interrogatoire in- 
signiliant, quand Berlier demanda la permission de 
prendre quelque repos, disant qu’il avait passe quatre 


* L'Ami du roif etc., 4* cahier, cliap. lia, p. 91. 

* Hist. de la lîévolution par deux atnü de la liberté, t. Il, p. 151. 

* Lettre à M, le marquis de Luchet, conforme à une gravure du temps 
qui représente l’entrée de licrticr dans Paris, et que nous avons sous les yeux. 

* Pécit d’Étienne de la llivière, cité par Buillv, dans ses Mémoires, 
t. H, P. 120. 
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nuits sans dormir. En ce moment, d’effroyables clameurs 
partent de la place de Grève, et au milieu du tumulte on 
distingue ces mots : « Voici le Palaîs-Iloyal ! Voici le 
faubourg Saint-Antoine! » Aussitôt un groupe violent- 
s’élance dans la salle, les électeurs sont refoulés sur le 
bureau, et Bailly, troublé jusqu’au fond du cœur, bal¬ 
butie ces mots. « Messieurs,_ le résultat,_ nos 

délibérations de ce malin.11 faut le traiisféi'er à TAb- 

baye*_» liertier sortit, accompagné de M. de Ga Ri¬ 

vière. Dans l’escalier, il prononça ces jjaroies, qui an¬ 
nonçaient en lui, ou une surprenante sécurité, ou des 
préoccupations étranges : M(tu Dieu! que ce peuple eU 
bigarre avec sea cm® / Puis, se retournant vers Étienne 
de La Rivière : « devais en prison, et je n'ai pas d’argent.» 
Etienne de La Rivière, qui comprenait trop bien le sens 
des clameurs de la Grève, ne répomlit rien, poussa un 
pi'ofond soupir, et tirant de sa poche quelques louis, il 
les remit à Berlier®. Mais, à peine étaient-ils sur la place, 
qu’on se précipite. Déjà Pou a saisi le prisonnier, déjà 
on le traîne à la lanterne où vient d’expirer Foui Ion ; 
alors, transporté de rage, il s’empare d’un fusil, se jette 
tète baissée au plus épais des assaillants, frappe à sou 
tour, et tombe percé de mille coups. Du dragon qui disait 
avoir son père à venger et qui était probablement le fils 
du vieillard dont nous avons parlé, s’approcha du corps, 
ouvrit les entrailles, arracha le cœur, et l’alla porter tout 
sanglant au comité de Pholel de ville, en criant: « Voilà 
le cœur de Ber lier* ! » A ce spectacle épouvantable, un 
électeur s’évanouit; Bailly reste immol>ilc et comme fou¬ 
droyé', pendant que Lafayeltc s’écrie : « Qu’on me delivre 
(l’une charge qui me force à être témoin de ces hor- 


* Le Coîirricr de Versailles à Paris, 17, p. 

* Ihid., p. 280. — I>e cousin Jacfjiics, p. 126. 

5 Le Courrier de Versailles à Paris, n' 17, p. 286- 

* Mémoires de Bailly, i. II, p. 125. 
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nîuis'l wUii (Vémissemcnt trin<li<,nialroii coiirnl aussi 
parmi lu j>euple, et le férnee soldat (ut tué en duc), la miil 
nièinc, par ses camarades*^ ipn lui îin|>nsèrenl la néces¬ 
sité de jnoui ir. 

Le lahleaii qui vient d’èlrc tracé présente des (rails 
contre lesquels il est împossiLlc qu’une ànie élevée ne se 
révolte jias. Les rafiinemcnls de crnanlé, la vengeance 
savourée lentemcnl, riinpafienec de tenir entre ses mains 
la télé d’un enncriii mort, l’ardeur à la voir sanglante et 
souillée^ ce sont là des délices qn’il faut laisseï'aux (v- 
rans, et le peuple se <loit de ne jamais descendre, méiiir 
en scs [dus légitimes colères, jusqu’au nivcan de scs op¬ 
presseurs. Mais ici les liarLarics inutiles lurent l’œuviv 
<i’nn très-petit nonilire de forcenésdonl quelques liommes 
d’une condition supéricnre pj’écipitaietil les coups. Ce 
qui est vrai de rensernldc du peuple, c’est qu’il ahliorrait 
Fou lion et Berlier* c’esi qu'il se réjouit lurnuUiiensenient 
de leur arrestation, cl que leur inorl lui parut, sauf les 
circonstances qui eu lirenl Todieux, non pas nu acte de 
vengeance, mais un acte de justice. Aux yeux de cette 
mullilude iiienucéc, insultée, allamce, réduite au déses¬ 
poir, Foullou et Bertier personnifiaient le récent complol 
de la cour : on frajipa dans leur personne la contre-ré¬ 
volution comme dans la personne de (le Launcy on avait 
frappé la Bastille. Il convient aussi de ne pas oublier qu’il 
n’y avait alors aucun tribunal régulier devant lequel ou 
pût les faire comparaître; que le pouvoir judiciaire, tel 
que le comportaienl les grands cbaiigemenls survenus, 
n’existait pas encore; que rancien pouvoir judiciaire était 
[uéciséinent une des institutions à détruire; que, de la 
part de la Révolution, il y aurait eu démence à saluer ses 
juges dans ses ennemis;'que si la France, enfin, se Irou- 


‘ Le Courrier de Versailles à Paris, n“ 17, jt. 287. 

- üist. de la liévoluUon pai' deux amis de (a liberté, l. II, chap. v, 
p. 157. 
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va il soumise à l’état de guerre^ la faute en était à ceux 
qui avaient eu la sacrilège audace de mettre entre eux et 
Paris l’appareil des armes, un camp, des soldats étran¬ 
gers, et pour répondre à la voix de la pairie,_des ca¬ 

nons. 

Quoi qu’il en soit, on s’agita beaucoup autour de ce 
double supplice. Lalayctte donna sa démission, que les 
districts rcrusèrenl. Mirabeau écrivit sur les forfaits des 
usurpateurs de la terre, sur la trop longue patience des 
peuples, sur ce qu’avait de légitime en certains cas l’ex¬ 
plosion des colères publiques, des pages d’une éloquence 
forte et terrible, ajoutant toutefois que te régime des em¬ 
portements populaires ne pouvait se prolonger sans pousser 
les esprits a regarder tôt ou tard un despote même comme 
un sauveur'. Malbeureuseinent, à côté des commentaires 
qui à la véhémence unissaient la gravité, parurent des 
pampblels pleins d’une gaieté odieuse : La vie^ fa mort 
et lea miracles de M. Fou/Ion .— La botte de foin ou la 
mort tragûpfe d^nn ministre de rfunrante-hnit heures. —■ 
l.es enrages aux enfers. — Adresse de remer ciment de 
monseigneur Lielzébuth au pemple parmen, — Convoi^ 
service et enterrement des très-hauts et très-pumants 
seigneurs Foiillon et Lhrtier de Saumgwj, morU suMte- 
ment en place de Grève et enterrés ... à leur paroisse^ etc. 
Une estampe lut exjtosécqui représentait un liommc assis 
devant un l)urcau, tcuaiU une plume à la main et faisant 
une règle d’arithmétique, 11 avait sur son bureau cinq 
têtes coupées, et sur le papier on lisait ; gui de ringl- 
qualre paye cinq, reste d'ix-neuf ^. Que ces plaisanlcrics ef¬ 
frayantes, que CCS saiiguinaîrcs images aient été un calcul 
conlrc-révolutioimaire, il est certes bien permis <le le sup¬ 
poser quand ou songe aux seules conséquences possibles 
d’un pareil dévergondage. iJ’aulant que parmi les bro- 


* Dix-tieuvîéme lettre du comte de Mirabeau à m commettants. 

* L'Ami dxi voit etc., 4' csliier, cliap. lx, p, 98, 
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ciiuros dont nous parlons il y eu eut de manirestemenl 
royalistes; celles-ci, jku* exemple : La démksioii du 
ffoarreaa de l^arù ; ~ LeUre de P exécuteur dea hantea 
œuvres à ses confrères. Uu’ijitporte, an sui'|]|iis? la llé- 
Yoliitjon n’a pas à reconiiailre pour siens ceux «pii, inèine 
en la suivant, lui auraieul luaiupié de respect. On ne juge 
pas d’ailleurs les Ilots de la niei'par leur écuine. 

I/Assemlilée nalionale reçut de la mort de Fou lion et 
de Berlier une impression proTonde. tituuinaiider les 
élans du peu|)le, coniprimer la violence de son enthou¬ 
siasme, imposer silence à la Gi'ève, cinpéclier la liberté 
individuelle de périr Immolée à la loi du salut public, 
l)eaucou[) le désiraient ; mais déjà le lorrenl commençait 
à rouler ses dignes. Lally-Tollendal, ce})eudant, rejtro- 
duisit son [)rojet de proclamation. Prom[»l à iutéi'csser au 
succès de ses vues la sensibilité de ses auditeurs, il présenta 
nu récit patliéti<inc de sou entrevue avec le jeune lîertier, 
s’efforçant ainsi de changer eu {éiiié ]K3ur le iils la haine 
que le père avait inspiréeMirabeau rinleiToni|itl brus¬ 
quement. c< Vous ne savez que sentir, lui cria-t-il, lors¬ 
qu’il ne faut que penser; » et accompagnant ces j»arôles 
d'un geste expressif, il agitait, sans y prendre ganle, les 
j)leureuses qu’il portait à ses manches'''. Car il était alors 
en grand deuil : lui-même il venait de imrdresori père’. 
(}uoi(|ue mollement ajqtuyée, quoitjue vivement coml>at- 
tue, la motion de Lally-ïollendal passa, mais avec tles 
modilications qui en détruisaient complètement la portée. 
L’Assemblée nationale invitait les citoyens à la paix et 
déclarait que la loi seule devait punir les dépositaires du 
pouvoir rpii, par leurs crimes, causeraient les mallieurs 


^ Le Courrier de Versailles à Paris, ii* 20, jj. 558. 

* L'Ami du roi, etc., i* caliicr, diap. lxih, p. t-45, 

* Lu mitionçmit la luort de son père, .Miéabeaii dit ; «f La perte de mon 

père qui, j ose le dire, met en deuil les vrais citoyens du monde. # Dix^ 
neuvième lettre. 
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du peuple. Un acte semblable était une faute parce qu’il 
manquait de sanction. Paris ne s’en occupa nullement; 
c’est à peine s’il le connut. 

L’altitude de Mirabeau ici mérite d’èlre remarquée. 
On se rappelle que, vers la fin du mois de juin, il avait 
été le premier à proposer une adresse, dont le projet 
de Lally-Tollendal ne fut, a vrai dire, rpie la résurrec¬ 
tion. Ces entraînements populaires qu’il blâmait alors 
avec tant de véliémencc, son génie les adoptait mainte¬ 
nant : il en finit dire la cause. 

Depuis quelque temps, il était question à la cour 
d’appeler le comte plébéien au secours de la monarcliic 
expirante. C’était l’avis des plus habiles conseillers de 
Louis XVI ; c’était J’avis de scs deux tantes, madame 
Adélaïde et madame Louise, qui, toutes deux, mêlaient 
leur vie cà la politique, la première de son cïiAleau de 
llellevue, la seconde du fond de son couvent île Saint- 
DenisMirabeau fut informé de ces dispositions, et, 
succouibant aux désirs insatiables de son cœur, il 
chargea le comte de Lamarek de lui servir d’intermé¬ 
diaire auprès du roi®. Aceepler tes avances de Mira- 
heau... Louis XVI l’aurait fait ; la reine s’y opposa. 
La royauté était-elle descendue si bas que sou salut fût 
au prix d’une pareille alliance? Après avoir redouté Mi¬ 
rabeau comme ennemi, le subir comme auxiliaire, c’é¬ 
tait trop d’humilialioii ; sans compter que de tels hommes 
s’imposent quand ils semblent se donner. Ainsi pensait, 
ainsi parlait Marie-Anloincllc. Elle détestait Mirabeau, 
et, ràmc Ion le meurtrie du sacrifice récent de scs af¬ 
fections, elle s’irritait d’avoir à y joindre io sacrifice de 
scs haines. .Mirabeau fut donc repoussé une fois encore. 
Ou devine sa colère. Sûr de ce qu’il pouvait contre 


* Correspondance secréte de plusieurs grands personnages, eic., 

I>. 1011. 

- Droz, Uist. du règne de Louis XVI, l, K, {>. 51Î8. 
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C 4 iux qui avalent l’imprudence de le déilaimici', il jura 
de les mettre à ses pieds à force <le leur faire pciii*. 
Ti-ouvant ses rancunes trop à rélroil dans l’Assemblée 
nationale, il résolut de se créer une royauté de place 
pnblicjite. 11 conriit de district en disliâct, soufflant 
partout ses colères, laissant partout la trace ciifïaminée 
de son éloquence, décriant le règne indécis des élec¬ 
teurs, pré|)arant la clintc de leur [loiivoir usurpé et [lo- 
sant en pleine agitation sa propre candidalnre. Sa 
ambition était d’ètrc éln inaiic de Paris, et il se sentait 
bien décidé, si la cour ne flécfiissait pas, a faire du pou¬ 
voir qui flottait aux mains incerta tues de fiailly le gou- 
verneinc 

Mais les districts se trouvaient à la merci d’ime im- 

k 

inense majorité de bourgeois auxquels la viulence doses 
liassions fut un sujet d'inquiétude; de sorte que scs 
efforts ne tiiciil (pic [uécipiter des ehangcmenls dont le 

icba[q>n. 

11 est naturel, après une longue servitude, de latin-, 
pour ainsi dire, sa puissance, de se la prouver à soi- 
même. On n’eul ]»as |)lutôl enlreleini iiîs assiMiiblées 
primaires de leur souveraineté, qu’elles s’ébranlèrent. 
De son coté, l’oligarchie de l’ilutel de Ville était loin de 
croire à son droit. Il arriva donc que, sur l’invitation de 
les soixante districts nommèrent une iioiivolle 



)S. 


r 




assemblée de cent vingt membres. Elle avait charge do 
[jourvoir à la réorganisation du pouvoir muiiicijial ; mais, 
son premier élan la portant bien an delà, elle confirma 
dans leurs fonctions Bailly et La Fayette; elle félicita les 
électeurs de leur zèle en les invitant à continuer leurs 
séances; elleélaldil une commission de police; elle insti¬ 
tua lin bureau de subsistances; en un mol elle jtrit les 
rênes de la cité et sc para de ce nom, devenu depuis si 
tragique : la commune. 

Cependant, la mort de Foullon et de Berlier avant 
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rempli les nobles de terreur, beanconp d’entre eux émi¬ 
grèrent, parmi lesquels le duc de liiixemboiirg, le duc de 
Coigny, le prince de Lanibcsc, le comte de Yaudreiiü, la 
princesse delîoauffrcmont, le comte du Cayla, le marquis 
de Sérens, etc..,. Celte vaste désertion des principaux 
de la noblesse ne couvrait-elle pas un signal de guerre? 
n’étail-elle pas un recours silencieux, mais sinistre, à 
rintervenlion de l’étranger? Le peuple ne s’y trompa 
point. Il sentit que si des personnages attachés à la patrie 
par les mille liens de la richesse, du bonheur, de l’orgueil, 
des douces habitudes, fuyaient au lien de se résigner ou 
de se défendre, ce ne pouvait être qu’avec l’intention de 
revenir à la tète de ces mêmes soldats étrangers dont ils 
avaient naguère osé menaeor Paris. Aussi le peu|)le fut-il 
inexorable dans sa vigilance. Le baron de Jïaciirnann, 
major du régiment des gardes suisses, sc vit traîné à l’Ilô- 
tcl de Ville, uni(piemenl parce qu’en descendant le pont 
Pioyal vis-à-vis les Tuileries, sa voilure avait pris à gauche, 
du côté de Versailles L Bientôt, de Paris la défiance gagna 
les provinces. Le soiqiçon garda les chemins, il se dressa 
aux portes des villes, il ameuta les villages, il s’étendit 
le long des fi’onlièi*cs. La municipalité de Villenaux retint 
Besenval prisonnier. Cazalès, qui avait quille précipilam- 
incnt l’Assemblée nationale, où il devait s'illustrer par 
les combats de l’éloquence, Ca/.alès fut arrêté à Penti'ée 
de Caussade et rendu malgré lui à sa renommée. L’abhé 
Maury s’était ctifui vers le Nord, api’ès avoir jeté son 
rabat, noué ses cheveux; mais, comme il traversait 
Péronne, des paysans remarquèrent qu’il ne portait pas 
de cocai'de à son chapeau : on Pinterrogen, on le recon¬ 
nut, on lui lit une prison d’une salle de l’Iiôtcl de ville de 
IVi'onne. A peu près dans le même temps, on amenait 
aux autorités du Havre un personnage aux allures sus- 

L'Amitfu roi, clc., 4" cahier, chap. lxi, p. 121. 
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pecLes; il se raisoit appeler Chevalier, se liisaît inarcliand 
et avait pour coiopagnon de voyage on jeune iioniiiie stir 
le<(oel on ne trouva point de passeport : iis forent Tnn 
cl raolrc constitués prisonniers \ üi‘, ce niaieliand, ce 
voyageur SOU]xjoime, cet honiinc fpj’on arrêta ainsi (pi’nn 
oliscnr vagahoiid, c’était le duc de La Vaiiguyoïi, ani- 
hassadeiir de France en Espagne, ex - gouverneur tic 
Louis XVf. Son compagnon, c’était le duc de Garciicy, 
son lils. De pareils faits sofliscnt poui' niarqucr cjnelle 
était alors la situation des esprits dans tonte retendue de 
la France. 

Foiirfpioi s’en étonner? Tout concourait à exciter, à 
aigrir les déliances [lopnlaires. Ce n’étaicnlque messages 
funestes, que courriers mystérieux sillonnant les routes. 
Pourconilde, les jii’cmiers [louvoirs issu.s de la Révolution 
se niontrnieiit Incertains, ils se refusaient sinon aux sou¬ 
cis du moins à la responsahilité de la vigilance, ils avaient 
évidemmenl [letir des conditions auxquelles les jours de 
crise mettent le saint commun; et pendant qu’à i’Ildtel 
de Ville, les représentants de la haute bourgeoisie ne se 
faisaient pas scrupule d’apporter d’injurieuses reslrie- 
tioiis an droit de colporter les écrits d’auteurs exis¬ 
tence connue*^ la majorité de l’Assemblée nationale n’osait 
contester à des conspirateurs connus le di’oit de coi’res- 
pondre impunément avec leurs conqjliccs de rinlérieur, 
le droit de sceller leurs intrigues d’un cachet inviolable, 
la liberté enfin de conspirer contre la liberté. 

Le comte d’Artois, on l’a vu, s’étail fait le centre de la 
contre-révolution. Or, des lettres à son adresse ayant été 
saisies sur le liaron de Castelnau, résident de France à 
Genève, on se hâta de les portera rilôlel de Ville, d’où 
Bailly les fit passer au duc de Liancourt, président de 
l’Assemblée nationale. Embarrassé d’un tel fardeau, le 

1 U Ami du roi, etc., 4' cahier, chap. ui, p. 122, 

* Arrêté sur les colporteurs. 
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fl UC de l.iancourl renvoya les dépêches à l’ilôlcl de Ville. 
Là-dessus, les «léhats s’ouvrirent. Ijorsque la patrie était 
en dangei’, lorsqu’il y allait du triomphe des plus nobles 
sentiments (|ui aient jamais parlé au cœur des hommes, 
pouvait-il être permis de rompre le cachet d’une corres- 
jiondance manifestement dangereuse? Dupont de Nemours, 
Le Camus, Laily-Tollendal, Mirabeau se prononcèrent 
vivement jiour la négative. L’opiiiimi contraire fut soute¬ 
nue par le comte de Chalcriay, par lîewhell, par Gouy 
fl’Arcy. A ces derniers, l’évêque de Langres opposa des 
exemples tirés de l’antiquité, il cita César; mais selon 
rexju'essiondc Corsas, Hohfîspicî'i’e foudroya l^aryumout 
de révôfine de Lauf/res L Ce n’était pas l’antiquité qu’il y 
avait ici à invoquer, c’était la sitprême loi du salut jiublic. 
Salut [juhlic! ces deux mots, dans la bouclu; de Robes- 
jiierre, auraient fait tressaillir l’Assemblée, si elle avait 
|Hi entrevoir alors tout ce qu’ils contcnalenl de jmissance, 
de majesté, do terreur et de j)rodigcs. La discussion, du 
reste, ne fut suivie d’aucun vole. Que disaient les lettres 
saisies? On l’igiîora, et les appréhensions s’ou accrurent. 
Glorieux tourments du peuple, bien faciles à concevoir: 
le trésor qu’il s’agissait de conserver avait tant coûté à 
conquérir! 

Au milieiHic celte universelle inquiétude, une nouvelle 
SC répandit qui ]>cnélra les âmes d’indignation. Des 
hommes allaient do rue en rue, criant: La grande corn- 
piraiioUj la grande Irahison des arislocrales ; et les 
gazettes amioiicèrent qu’on avait effectivement conçu 
rodicijx dessein de livrer le port de Drest aux Anglais ^ 
Aussi bien, le bruit avait une source officielle; il n’élait 
que.le retentissement d’une coiifidcneefaite à M. de Moiit- 
morin par rainbassadeur d’Angleterre, vers les premier.s 


' Le Courrier de Versailles « Paris, n® 21, p. 7. 

^ Oiiclqucs-tms (Itsîiîet)l de rincciitiicr. Voy. Priid’lioniiiic, dévolutions 

de Paris, t. 1, tC Tf, p. 
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jours (lu mois de juin, lleslait à savoir si, en dénoiiçanl à 
la cour de France un eoiiijilot dont on se gardait soigneu- 
scmenl d’ailleurs, soit de noiumei'les auteurs, soit de 
préciser les circonstances, l’Anglelerre n’avait jias voulu, 
lidèle au génie de sa polili(pie, agiter la llaintne de nos 
discordes. Ccfjui est certain, c'est que le duc Uorsel mil 
un empressement singulier à agrandir le scandale. Jl 
écrivit à SI. de Slontinorin une lettre qu’on lut en pleine 
assemblée. L’ambassadeur y disait*: 

« Votre Exc(dlence se rappellei a plusieurs conversations 
que j’ens avec elle au comniencement du mois de juin 
dernier, le complot aff reux ([ui avait été pi'oposé ndati ve¬ 
inent au port de lîrest, rcmpressemenl que j’ai eu 
iiieltrc le roi et ses ministres sur leurs gardes, la réponse 
de ma cour, qui correspondait si fort avec mes senliinenls 
et qui rejiuussait avec horreur la proposition qii’oii lui 
faisait... Vous sentez combien il est essentiel pour moi 
qu’on rende justice à ma conduite et à celle de ma 
cour.., » 

1/accusatioii, quoique vague, était trop grave, elle 
tombait de troj) haut, elle réjioridait à dos craintes Irrq) 
vivement excitées pour qu’on ne s’étudiât point à l’appro¬ 
fondir; et, d’un autre côté, des lentatives du même genre 
pouvant SC renouveler, il hdinit se inéiinger les moyens 
d’en connaître désormais l’origine, les auteurs, ic lien 
secret, le but définitif. Dans la séance du *28 juillet, 
Duport demanda la parole. C’était un esprit ferme, hardi, 
allant droit au fond des choses, avare des coups sans por¬ 
tée, mais, quand il lra])puit, frappant fort. Déjà, sur la 
proposition de\olncy, rAss(*mbléc avait établi uncomilc 
de trente mernlires, investi de la mission de recevoir, 
d’examiner les mémoircH, plainles, re(piêtea^, Duport 


‘ Moniteur, séance du 27 juillet. 
* Moniteur, séance du 28 juillet. 
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voulut tlnvantage. Après une descripiion sobre et ner¬ 
veuse des malheurs du pays, il conclut à ce qu^on instituât 
une commission de quatre personnes, pour entendre le 
rapport et les indices sur le complot de Brest et autres 
semh/ables. Faire peser sur la liberté de 'quelques-uns 
une surveillance favorable à la securité de tous ; restrein¬ 
dre le droit individuel au nom et au profit du droit social, 
tel était le but.; mais on pouvait prévoir (pi'ii serait dé¬ 
passé : il n’y avait qu’un pas d’une commission spéciale¬ 
ment chargée de découvrir les complots à une commission 
sj)écialcment chargée de les punir. Ainsi furent posées, 
de la main d’un conseiller au pai'leracnt, d’un magistrat, 
les premières bases du laineux tribunal révolutionnaire. 
Combattue avec moins d’autorité, que de véhémence par 
Virieti, par l’élégant ehcvalier de Boiiffiicrs, la proposi¬ 
tion eut pour principaux appuis, circonstance assez remar- 
(juable, des nobles: le vicomte de Aonilles, le comte de 
Caslellanc, le duc de La lîochefoiicauld. ïlcwlmll ayant 
dévoilé rirnage d’un tribunal provisoire; Gouy d’Arcy 
ayant [taiié d'une commission seC7‘èle à établir, l’effroi 
déjà gagnait l’Assemblée, lor.«quc Le Cliapelier ramena 
aux idées de Duport la majorité des suffrages en présen- 
lant le projet sous une forme habilement adoucie. D’André 
avait demandé que le nombre des commissaires fut porté 
<le quatre à douze, ce qui tendait à énerver l’institution; 
cet amendement facilita l’adoption de la mesure. La 
crainte que l*aris inspirait fit le reste, JjCS commissaires 
choisis furent l)ii|)ort, révè(|iiC de Chartres, le duc de La 
Rochefoucauld, deGlaîzcn, Fréteau, Tronchel, Rewbcll, 
d’André, Ronche, l'élion, Yvcrnault et le plus fougueux 
adversaire du projet, le comte de Virieu, 

JjCS délaits dont nous venons de faire revivre le souve¬ 
nir n’eurent pas l’éclat de certaines grandes joules ora- 
toires; mais iis étaient d’une importance capitale, parce 
qu’ils dessinaient les deux doctrines rivales qui allaient sv. 
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parfagcr la rcvolnlion comino olics sVîtaicn! ])artagé le 
dix-huitième siècle. 

Avec Lally-TolJondal, iMotinièr, Malone!, les élèves de 
Voltaire et de Montesquieu soutenaient que le cofle des na- 
(ions civilisées est, avant tout, uii code de garanties; 
qu’aucune considération d’utilité pidili([ne ne doit rem¬ 
porter sur la religion du droit iiuliviiluel ; que donner 
trop de ressort à l’action coniniune, merne quand la jui- 
tric est en danger, c'csl forger des armes j)onr la ty¬ 
rannie. 

Itohespierre et les disci|)les de Jean-Jacques pensaient 
an contraire, que les hommes sont liés par une solidarité 
chaîne mystérieuse dont le premier anneau lient au troue 
de Dieu; que c’est le honhenr de riiumaine famille tout 
entière qui fonniil le principe, la règle, la mesure, lajns- 
titication des ilroits; que liors de là il ne saurait y avoir 
qu’usurpalions cffronlées ou prétentions injustes; que les 
droits des individus ne se pouvant délennincr (pic d’a¬ 
près leurs rnpi)orts avec l’avantage de Ions, iininoler à 
ces droits, considérés isolément, ce qui est dû à la patrie 
en danger, c’est une folle déplorable (piand ce n’est pas 
un crime. 

C’était soutenir, au point de vue du conihal — et il le 
fallait bien alors, —une doetriiie qui est essentiellement 
celle de la paix. Car le j»rogrès consiste à réaliser de plus 
en plus, au sein des sociétés liumaines, la loi trunilé qui 
se voit aux œuvres divines, cette admirable loi qui se ré¬ 
vèle dans le corps humain jiar la mutuelle dépendance 
des membres, et dans le mécanisme étincelant de l’nni- 
vers par l’atlraction des mondes. 

Tandis qu’asservie à la loi des événements qui, à de 
certaines liauleurs, se joue de la volonté des liommes, 
l’Assemblée nationale se laissait entraîner à des mesures 
de précautions presque sinistres, Necker revenait de son 
exil, l’ame ouverte à des pensées de clémence. Arrivé à 













EMOTION DE LA FRANCE, 


441 


liàlc le *20 juillet, il s'était fait préjuirer un appai'lemcnl 
dans raubcrgc des Trois Rois, bc lendemain, informé 
que le duc et la ducliesse de Polignac venaient de descen¬ 
dre à l’Iiôtcllcrie voisine, il n’iiésita pas à leur rendre vi¬ 
site ; et ce fut d’eux qu'il apprit les récentes nouvelles de 
ParisPeu de jours après, Dufresne de Saint-Léon lui 
apporta la lettre du roi et l’arrêté de l'Asscinblce. Necker 
commençait à éprouver alors cette fatigue du cœur qui 
annonce le soir de l'ambition ; la duebesse de Polignac 
n'avait pas manqué de lui faire un effrayant tableau des 
emportements populaires : un instant il îicsita. Sa réponse 
au roi respire une gravite mélancolique. .4 l’Assemblée, il 
écrivit : « ... Je dois, messieurs, vous aller porter l’iiom- 
mage de ma respectueuse reconnaissance. Mon dévouement 
ne vous est pas ncccssaii'e, mais il importe à mon bonheur 
de prouver au roi et à la nation française que rien ne peut 
ralentir un zèle qui fait depuis si longtemps l’intcrèl de 
ma vie*. » 

Le retour de Necker fut un vrai triomphe. A son 
approche, les paysans accouraient seruanl la roule de 
Heurs, et, quand il ])assait, tous criaient en agitaiil 
leurs chapeaux; VweM. Necker, le père du peuple! Les 
lïiiliccs bourgeoises venaient au-devant de lui ; les cloches 
des villages qu’il traversait sonnaient en volées. A Chau¬ 
mont eu Bassigny, il fut reçu par les officiers munici¬ 
paux qui rattendaient pleins d’une sorle d’impatience 
religieuse et <[ui lui offrirent, à la manière des Allemands, 
les vins de la ville®. L’enthousiasme était si extraordi- 
naii'e, si déréglé même dans ses transports, qu’au mo- 


* ’Madnine de Staël, Considérations sur la licwhition française, (, i, 
chap. xxisr, ji. 2-i5. 

- lîarèrc dit, dans le Point du jour, que cette lettre fut accueillie avec 
traiiS[iort par rAssembléo. 

* Helalion de ce qui s'esl passé à Chaumont en Itassiqny, lors de 
Carrivée de -V. yecher {puljliéc U rêpoqiic luèjnc), p. 5. 
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incnl où Neeker se inetlait s'i lait le avec sa famille, un 
liabilant réclama riirtnnenr de le servir : imligiie Iioni- 
ina^c (|iie madame de Slacl écarla jjar ecs mois : « Non, 
mOMsieui*, vous éles un ciloyeu» Necker s'élanl retiré 
[tour prendre quelque repos, ia milice bourgeoise foui 
entière voulut veiller sur sou sommeil, et llurville, 
commandant du premier corps db*n(anleric, couclia dans 
sa cliambre*; lanl il y avait d’cxallation au l'omi des 
idées que iSecker semblait alors représcnier! 

A |)eitic Versailles, le minislre rappelé se rendit au 
clialeaii. II le trouva morne et désert. Marie-Antoinette, 
si liaulainc naguère, si menaçante, avait l’aititnde, la 
figure, le langage de rabaltement. A Louis XVI, il ne 
lestait même pins la force de l’insouciance. La cliai’gc de 
goiivernanlc des enfanlsdo France, laissée vacante j)ar le 
départ de la duchesse de Polignac, avait été donnée à la 
marquise de Tonr/.cl ; on avait reiulu îi M. de Monlmoriii 
le portefeuille des affaires étrangères, elle comte de 
Saint-Priesl remplaçait M. deVilledeuü an ministère de 
la maison du roi L’aspect de la cour était complètement 
changé. 

Le 20 juillet, Ncckcr alla remercier T Assemblée, où 
des applaudissements dont il n’y eut jamais d’exemple 
accueillîrcnl sa présence, A quelques paroles (|u’il pro¬ 
nonça d’une voix tremblante, promesses de ilévouemcnt 
mêlées à un témoignage de gratitude, le duc de Liati- 
court répondit par une harangue qui épuisait toutes les 
formules de l’admira lion. 

Du reste, pour avoir une idée de la popularité dont 
Xecker jouissait a cette époque, il faut lire les journaux 


■» 

* Relation de ce qui s'est passé à Chaumont en liassigmj, lors de 
l'arrivée de M. Necker (puLliée à répoque même), p. Ti. 

« Ibid. 

^ Notice sur M. le comte de Saint-Priesl^ par M. de Barante, p, cvii. 
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du temps. « Le cœur se serre, dit Gorsas^ en pensant à 
ce fjidii a souffert, à ce qu'il aurait pu souffrir. On 
clierclie dans ses yeux à deviner les mouvements de son 
âme. C’est un père qui revient au milieu de sa famille, 
qui le cliérit ; quoiqu’il n’ait plus rien à craindre, on 
s’inquiète encore, on l’interroge pour savoir s'il n’a pas 
quelque Messure cacliée qu'il ne veut pas découvrir de 
peur d’affliger ses enfants, » 

Comment un homme qu’on enlouf'ait de tant d’amour, 
de tant de respect, se serait-il prcsei'vé du vertige de 
l’orgueil? Necker se crut la main quand il n’était qne 
l’iiisti’uinent. Amnistier la défaite, à l’origine de la lutte ; 
décréter l’oubli des ressentiments, alors que s’aggravaient 
les injures, alors que se multipliaient les périls; sauver 
les eoujiabies, au risque d’encourager leurs complices; 
sauver ISescnval; interdire à la Révolution sa colère, qui 
était sa prudence, voilà ce que Necker osa concevoir. Une 
chose aurait dû, pourtant, l’avertir de la témérité de scs 
esjiéranccs. Passant à Yillenaux, il s’était empressé 
d’écrire, de sa voiture, aux autorités du beu une lettre 
qui imjilorait la liberté de Besenval, il n’avait rien ob¬ 
tenu. Mais l’encens de Versailles l’enivrait. Il ne comprit 
pas que, dans tout ce bruit qu’on faisait autour de sa 
personne, il y avait un malenlendii formidable ; que ce 
qu’on apjjiaudissait en lui, c’étaient justement des idées 
qui déjà dépassaient de beaucoup les siennes, il ignorait, 
en outre, que la gloire est un piège tendu à l’activité des 
cœurs d’élite; que ta réputation est la livrée dont un 
peuple décore les talents qu’il admet à son service, et 
que la popularité veut pour esclaves ceux qu’elle semble 
choisir pour idoles. 

Necker prit donc cette roule de l’iïolcl de ^ ille de Paris 
qui venait d’ètre témoin des angoisses de Louis XVI et à 


^ Le Courrier de Versailles à Paris, ii" 25, p. 4S. 
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rcxti’éiiiilü lie laquelle claltiiit lüs jkivcs (jucî (Iiî 


liertier, Foiilloii avaient rougis de leur sang. Une année 


entière précédait ^ ciitoiiraîl et suivait la voilure du 
minislre. Aussi Müinbrcnse et plus luÜiaiite «pie celle 
(jiii avait accompagné le roi, la cour de Neckerse compo¬ 
sait de la marquise de ïai Fayelle, des princesses Lnho- 
iniska et IVotoska, de la baronne de Staël, du comte do 
SaiiiL-lb'iesl, de MM. de J>a Fayette, de Clennont-Toii- 
nerre, de Kocheebonart, de Lusignan*, etc, A Lliolel de 
ville, douze électeurs vinrent recevoir le visiteur attendu, 
le conduisirent jusqidà son raulenil, an milieu desa[>plau- 
dissements; et idors,s*avançanl vers lui, Mon'au deSainl- 
Méry lui j)résc»ta la cocarde de la Ilévcdulion : « Les 
couleurs vous sont citères, ce sont celles de la liberté. » 
Après avoir été harangué parM. de La Vigne, an nom de 
la Commune,Ncckcr, dans un discours iiol)Ic et touchant, 
demanda la giacc de Ucsenval. Pendant qu’il parlait, 
scs traits étaient altérés, ses yeux humides. Il suppliait, 
d’ailleurs. Celle tristesse dans le triomphe, celte humi¬ 
lité dans la gloire lii'ent une impression |>rüfoiide. « Oni, 
cria-t-oii de tontes jiarts, gi’àce, pardon, amnistie! » 
L’élan lut si vif qu’nric amnistie générale proposée jair 


Clermont-Tonnerre fut aussitôt consentie, Necker regagna 


Versailles, le visage radieux, lecœur plein de joie. 

Là cependant venait d’étre l’écueil, là le terme de sa 
}»opu!arité. L’arrété des électeurs, qui consacrait l’am- 
nistie, n’est pas plutôt comm que tout s’embrase. Uui 
donc avait donné aux électeurs le droit d’annuler les 
décrets de l’Assemblée nationale, de pardonner aux enne¬ 
mis déclarés du peuple, de disposer des vengeances on de 



nr 





une 


si étrange sollicitude, n’élait-il pas le même qui devait 
présider à l’égorgemeMt des Parisiens, le meme qui ccri- 


* L'A7ni (lu roi, elt*,, 5* cahier, ch!i[i, lxviii, p. 43. 
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vail au j^ouverneiir de la lîaslilic de « tenir bon? » Que 
n’avait-on pour les crimes obscurs, ceux de la misère, 
ceux de la faim, cctlc indulgence dont on couvrait les 
crimes nés du délire de l'ambition, des enivrements de 
l’orgueil? On Tespérait en vain; la Révolution ne se 
laisserait pas désarmer; et s’il lui plaisait d’être géné¬ 
reuse, ce serait ajirèset non avant le combat. Le décliaî- 
Mcmeiit lui universel. Le district de l’Oratoire envoya 
deux de ses membres à Villenatix, avec injonction d’em¬ 
pêcher que ncsenval fut mis en liberté. Le district des 
lîlancs-'Manlcaux fit retentir l’Assemblée nationale de ses 
plaintes, do ses menaces. Alors, saisis d’épouvante, les 
électeurs se luUèrentde revenir sur leur précédent arrêté; 
ilse.xpliquèrent qu’ils avaient entendu seulement proscrire 
les actes de violence, les j>eincs extra-légales. De sou coté, 
l’Assemblée tintioiiale déclai’a qu’elle a])prouvait l’expli¬ 
cation fournie par les électeurs cl que Bcscnval resterait 
sous la garde de la loi. 

Un jour avait suffi pour précipiterNcckcr du haut de 
son piédestrd. Lu apprenant la rétractation des électeurs, 
il pâlit et écrivit ; « Mon bonbeur a peu duré. » 

Or, ce fut précisément à cette époque qu’eut lieu 
l’aventure de Pinet, aventure sanglante, mystérieuse, 
qu’il iiii|)orte de raconter, parce qu’elle se lie étroitement 
aux causes qui retenaient le peuple sur lu pente des 
rigueurs. 

Pinet, agent de cliange cl secrétairo du roi, était un 
lioinmcgénéralement estimé*. 11 avait des intcurs douces, 
une âme Idenfaisante, et mettait à remplir ses engage¬ 
ments une cxaclitude presque religieuse. Toiitelois, sa 
fortune, originairement très-bornée, avait pris en peu de 
temps un accroissement prodigieux. Oomment? on l’igno- 
rait. Tout ce qu’on savait, c’est qu’il u’élait point joueui*, 


' Priiil'lioinitic, Iteooluiiois de Piwis, 1. I, n” 5, p. 41. 
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ne confiait l icn aux liasanis de la loterie, ne se livrait à 
aucune négoclnlion nsiiraire, etjiayait iin interet énonne 
des fonds qu’attirait dans sa caisse runiverselle confiance 
qu’il avait su inspirer*. Scs relations avec [ilusieurs des 
principaux personnages de la cour étaient intimes; elles 
ajoiilaicntà son crcdil, qu’il semblait, d’ailleurs, einploycr 
avec noblesse, préférant adincltre à ses bénéfices les per¬ 
sonnes peu riches, coininc pour ganclifier son bonbeur 
par la lionlé. Ajirès la mort dcFonlIoii et de licrliei’, on 
le vit toniljcr tout à coup dans une somlire tristesse *. FjC 
29 juillef, une lettre lui ayant été ajiporlée, il la lut jus¬ 
qu’à trois fois, dîna d’un air fort calme avec sa famille, 
invita même quelques aniis à souper; mais, entre six et 
sept liciin's du soir, il sortit sous un prétexte vain, et ne 
reparut pas. Le lendemain, à J’ontreedu bois du Vésinet, 
près Saint-Germain, on rencontra un homme couvert de 
sang : c’était Pinel. Transporté à Panberge du Pecq et 
interrogé, il répondit (ju’il ne concevait rien à son affreuse 
aventure; qu’appelé, la veille, aux Clianips-Klysécs, pour 
une opération de finances, il s’était réveillé dans le hois 
du Vésinet, sa létc portant sur un tronc d’arlirc rougi de 
sang; qu’il ne jiouvait comprendre ni comment il avait 
été blessé, ni coiinnent il s’était trouvé en mi lieu si 
éloigné de sa roule. On avait mandé à la bâte un cbinir- 
gien ; il dit à Ifinet ; « Ge n’est point un tionc d’arbre 
qui vous a fait cette blessure; c’est un coup de feu*. » 
A ces mois, Pinet se trou Ida, mit le doigt sur sa bouche, 
et fit signe qu’il lui était impossible de parler devant 
témoins. 11 finit cej)ondant par déclarer qu’il avait été 


* LMihî' du roi^ elc., 5* caliier, chsp, lxx, p. G!). 

* llist. de la liévolutioîi par deux amis de la liberté, t, lli, chap. ni, 
[). y*2, édition de 1792. — l’ont ce que te ülouiteur contient soit sur le 
pacte (le raininc, soit sur 1 aventure de ï’iiiet, ii’cst ([ue la reproduction lex- 
tuelic ilu récit des deux amis de (a liberté, lequel a besoin lui-inéinc 
d'être rectifié et coniplclé. 

* L'Aîui du roi, etc., 5* cahier, chap. lxx, p. 70. 
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assassiné; que sesalTaircs étaient en lion état; qu^on ne 
perdrait rien si on voulait s'entendre ; qu'il désirait vive¬ 
ment être transféré à Paris... et il recommandait d’une 
façon particulière son portefeuille rouge. Trois joui-s 
après, il était mort. 

On avait du di’esser procès-verbal des déclarations du 
mourant : ce procès-verbal ne fut point produit ; le porte¬ 
feuille rouge ne fut jamais représenté, malgré les indi¬ 
cations fjue Pinet avait certainement fournies; enfin, pour 
dernière singularité, les rédactenrs de la Ckro?iifjfue pu¬ 
blièrent le chiffre exact de la faillite deux mois avant 
qu'elle eût été vérifiée ^ Elle ne s'élevait pas à moins de 
cinquante-quatre millions. C’était un gouffre où quinze 
cents familles furent englouties. 

Un pistolet déchargé qu’on ramassa dans le bois du 
Yésiuet, un autre chargé qu’on Irouva dans la poche de 
Pinel, avaient d’abord (ait croire à un suicide. Maison np- 
pi il que le malheureux agent de change avait été soumis, 
dans les jours qui précédèrent sa mort, à un système, 
suivi, d'intimidation. D’étranges soupçons prirent nais¬ 
sance, Comme preuves de l’assassinat on put alléguer la 
dispaj’ition du jiortefcuille, le propre témoignage du 
mourant, les menaces antérieures dont il avait clé l’ob¬ 
jet, mainte circonstance de nature à prouver que jusqu'au 
dernier moment sa situation avait été prospère. Examinée 
de jdus ju'ès, l’Iiypotlièse de Passassinal conduisit à des 
remarques importanics. On se souvint que J'incL avait 
toujours enveloppé ses opérations d'un voile inqiénétrahie; 
que, lorsqu’en lui conliant des fonds l’on s'avisait de le 
questionner sur le jilaccment, il avait coutume de rendre 
la somme à l’instant même. La liste de scs amis, passée 
en revue, livra des noms soupçonnés. De l’argent qu'on 
plaçait chez lui, il payait un intérêt monstrueux, jus- 


* L'Amf du roi, de., 5* cahier, ciiaii. Lxx, p. 71. 
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(|u’à 75 pour 10(1* : quel était donc le g:eme {ropîratioii 
capaMe de rapporter de tels héiiétices, dans un temps 
de (roubles et de soupçons, dans un temps où T industrie 
était morte, où le commerce fuyait devant la guer re, où 
les champs l'ostaient sans culture? On crut loucher au 
mol de l’énigme : impossible ijuc Pinet ii’eùt pas été le 
bau([uier du monopole des grains, le caissier de l’accapa- 
lemeut. Quant à sa bienfaisance, elle servait a le rassui'cr 
contre les reprociics de sou cœur. Nous avons vu i’As* 
sciTibléc nationale établir un comité de subsistances. 
Quoique ce comité se fût tenu dans l’ombre, on ne doutait 
pas qu’il n’eût elierclic activement la trace des acca|)a- 
reiirs. L'opinion s’arrêta donc à ceci : Pinet avait été 
pressé fie dénoncer les odieux conlinualeurs de ce sys¬ 
tème d’accaparement qui, sons le nom de jnicle de fa~ 
wine^ avait déshonore le règne de Louis XV®; les coupa¬ 
bles avaient redouté une révélation qui les eût fait massa¬ 
crer sur l’heure; et, après avoir essaye de la prévenir 
par des menaces, ils s’étaient décidés à rélouffer par iin 
assassinat. 

Jamais on n’en a su davantage. Dans son journal, 
Louslalot avait écrit en annonçant la mort de Pinet : a Cet 
événement doit produire de grands éclaircissements sur 
la révolution actuelle*. » Mais le nombre des cou[mbles, 
leur rang, leur crédit, leurs richesses, empêchèrent la 
vérité d’éclater. 

De là, parmi le peuple, un redoublement de défiance 
et de colère, l’énormité <lu crime s’aggravant à ses yeux 


* Ilist. ile la liduolHlion par deux amù de la Liberté, t. ill, chap. Jir, 
p, 91. Édition de 1792. 

“*■ Les détails de cette aboniinaUe spéculation se Iroiivent dans un ouvrage 
intitulé le Prisonnier d'Élat ou tableau historique delà captivité de 
J. G. G. Leprévost de Beaumont. C'est là qu’ont puisé tous les auteurs qui 
ont parlé du pacte de famine. 

liévolutwis de Paris, 1.1, n* 5, p. 42. 
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de loul le scandale de rimpuiillé. Il y cul à Paris des dé- 
monslralions formidables. Les plaintes des familles oui 
vennieiU d’ètre ruinées se mêlaient aux clameurs de la 
foule qui, se sentant frappée par des mains invisibles, 
frémissait de ne pouvoir ni échapper aux désastres de 
l’accaparement ni atteindre les accapareurs. La cherté du 
pain produisit, autour dé Paris, des émeutes violentes, 
dont le Palais-lioyal prolongeait le retentisscnicnl. Ghalel, 
maire de Saint-Denis, fut égorgé ‘ dans un moment d’i¬ 
vresse aveugle et furieuse. 

G’esl le (langer à la fois et la force de la France (jne 
cette électi'icité morale qui, à des heures données, y com¬ 
munique à tous les esprits un meme éhranlement. Telle 
vient de se montrer la capitale, te! se monti’a ic royaume. 
La province eut scs tivigédies, non moins sombres que 
celles de Paris. Gomme Berlier à Paris, le major Belsunce 
à Caen exjua par une mort terrible l’emportement de ses 
dédains. Abhorré du peuple parce cpiMl poLirsnivait la 
Révolution d’outrageants défis; parce qu’à cheval, armé 
jusiju’aux dents, accompagné d’un liomme à figure sinis¬ 
tre, il affectait de soiiriie de mépris aux fêtes du ra]>pe! 
de Necker; parce qu’on l’accusait d’avoir fait enlever avec 
insulte à trois grenadiers du régiment d’Artois une mé¬ 
daille décernée à leur civisme ; parce (|u’on le soupçonnait 
de pousser le régiment de Bourbon, dont il était major, 
à quelque sacrilège coup de main®, il fut atlatpié dans sa 
'caserne, livré, traîné à riiôtel de ville, tué d’un coup de 
fusil durant le trajet. Aussitôt on se jeta sur son corps, 
dont 011 se partagea les lambeaux ; et, les vengeances de 
l’amour offensé se faisant place à travers les colères publi¬ 
ques, une femme lui arraclia le eceLlr^ 


• Le cousin Jacques, p. 141 cl suiv. 

* Vov. rnni’ljomtiie, fit^vohitions de /'uns, 1 . 1. n* 7, p. •4;»,— Mémoires 
de Dumouriex, l. H, S'v. lil, cliap. iir, ]i. 55 et 54. 

s « On prétend «prellc le mangea, » dit Dutnouriez, t. Il, jk 55. 
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Ainsi, purloiit une iriquiéliide farunclie, [«artoiit, à 
l’égard des ennemis de rcs|nit nouveau, une liaiiie sans 
pilié, mais juirlout aussi le courage, raideur, un puis- 
sauL espoir, les fiémisseiiieuts de la vie aux jircinieis 
rayons du jour, et un peuple se tenant delioiil, le visage 
tourné vers Paris, la ville du soleil. 

Voici en quels tenues un Allcuiand, arrivé eu France 
dans les derniers jours de juillet, décrivait, à celte épo¬ 
que, Pémoliou que lui causa l’aspect de notre [wiys : «Je 
ne saurais rendre les impressions qui s’emparèrent de 
moi lorsque, pour la première fois, je vis la cocarde fran¬ 
çaise aux cliapeaiix et aux lionnets rie ceux que nous ren¬ 
contrions, bourgeois et paysans, enfants cl vieillards, 
prêtres et mendiants, et que je jms lire sur les Ironts 
joyeux une sorle de fiei’té, en présence d’iioniines aiqiar- 
tenantà d’autres pays. J’aurais voulu pouvoir serrer dans 
mes bras les premiers <[ui se présenteraient à moi. Ce 
n’étaient pins îles Français; mes compagnons et moi, 
nous avions cessé un instant d’étre des Hrandel)ourgeois, 
des liabilanls ric lîrnnSAvick ; les dissidences, les intérêts 
de nation avaient disparu ; « Je suis homme, disait cba- 
« eun de nous, cl rien de ce qui concerne rbiimanité ne 
« m’est étranger *. » 

Ce fut un beau spectacle, plus Iteaii que tous ceux des 
temps héroïques. Celle cocarde aux trois couleurs* à ia- 
quclle LafayeUe avait })rédit tant d’immortelles conquêtes 
et qui rayonnait jioilée par le laboureur, l’arlisaii, le 
gentilhomme, le prêire, le soldat, le vagabond, elle 
donnait un emblème à l’égalité en attendant qu’on lui 
donnât un empire. Il y eut aussi cela d’admirable que 


‘ LüKi’cs écrites de France, à l'époque de la RéTolulioi], par J. 11. Campe 
{en allemand), lettre [iretntère, p. /I K 

^ Aux couleurs rouge et bleue qui étaient colles de Paris, on avait joint 
le blanCf pour honorer le roi, selon d’Aloiiville j pour rejîrésenter le peuple^ 
selon Cain[)e. 
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beaucoup (riiumbles pasteurs de paroisse sc trouvèrent 
alors subitement élevés à Tintelligence de l’Evangile, 
code du monde affranchi. Car, ce ne fut pas à Paris seu¬ 
lement que des prêtres comme l’ablTé Fauchet appelèrent 
le Crucifié en témoignage de la sainteté des nouveaux 
désirs ; ce ne fut pas à Paris seulement qu’à la vue des 
blanches processions de jeunes filles allant prier la pa¬ 
tronne du lieu pour le salut du peuple, on put s’écrier: 
«O bienheureuse! que de vœux différents vous avez 
exaucés I Saint Eouis vous demandait la conquête de Jé¬ 
rusalem, Louis XI le pardon de ses crimes, Charles IX 
la Saint-Barthélemy, Louis XIV ses victoires, et nos vier¬ 
ges vous demandent la liberté L » C’est qu’en effet, avec 
une soudaineté prodigieuse, la Bévolution s’était portée 
de la ville au village, du village aux clianmières, laissant 
partout après elle une longue traînée d’enthousiasme. 
Oui, renthousiasme révolutionnaire, voilà ce qui, avant 
et mieux que les lois, changea la carte géographique de 
notre pays de France. D’un même élan vers le règne du 
droit sortit l’uni lé du lerriloire, La liberté fil la patrie. 


^ l{évoluti07is de Paris, i. I, ii* G, ji. 20. 
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Soulèvement îles Cüin[iii{,aies. — Les incendiaires du Dauphiné. —Tragédie 
de Vesoid. — TciTciirs paniques dans loule la France.— Scènes de ven¬ 
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acte de la Ilévoiiition bourgeoise. 


Yersin liti du mois de juiÜet, trois paysans coiiriirciit 
aniioiicer aitx hnhilnnls de la petite ville de Montlucl qii^t 
une demi-lieue de là on avait reiiconlré cinquante lioinnics 
réunis en armes au coin d’un bois, autour de feux alln- 
inés pour un repas grossier. « Voici les brigands! » était 
le cri qui rcicii tissa il alors d’un bout de la France à l'a ti¬ 
tre ; la terreur s’empara des babilanls de Montliiel. Le 
recevetir des gabelles André se bâta de mettre à couvert 
les deniers dti roi, et un télescope dirigé vers le lieu on 
les ijiconnus venaient d’être signalés, les montra délilant 
une grosse corde, faisant fondre de la poix-résiiie dans 
laquelle ils IrcmpaieiU des mécbes et formant avec des 
bâtons des espèces de ilaiiilteaux’. Un cavalier, qui parais¬ 
sait être le chef de la liande, étant survenu, elle rentra 
itrécipîtaniment dans la foret, A la tombée de la nuit, 
les étrangers suspecls tirent tinc clémonstraliori contre 
la ville; mais, trouvant les portes fermées, ils [loussèreiit 
droit à un château situé *aux environs de- Montlucl. Le 
concierge riiabitail seul ; ils lui firent dire de se retirer 


‘ SHémoires pour servir à l’hütôire de tannée 17811, t, Ul, p. 1D5. 
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avec ses elTets et sa famille. Fuis ils brisèrent les portes, 
cherchèrent les titres et ]»a|jiers, les rassemblèrent, 
mirent le feu au château. La torche à la main, ils conli" 
nuèrent leur marche. En ti’aversant les villages, où le 
tocsin d’alarme annonçait leur aj>prochc, ils criaient: 
« iN’ayez pas peur, bonnes gens! nous n’en voulons (ju’à 
vos ennemis. Nous avons juré guerre aux tyrans du peu¬ 
ple. lis brûlèrent successivemejit douze châteaux, dont 
le ]»liis considérable était celui du baron d’Anton. Ils 
l especlaicnt, du reste, la demeure du pauvre, ne mallrai- 
laient personne et « avaient réellement l’air de venger 
le peuple opprimée w Le château de Mezin lut sauvé 
jiarce fju’ils y trouvèrent une femme malatle qui gardait 
le lit. Ils se contentèrent de saisir les litres seigneuriaux, 
qu’ils hrûlèrent au milieu de la cour. 

Une brocluirc de l’époque, piildiée sous ce titre : les 
Incemliaires dti Dauphiné ou les Knnemü des fjrands^ 
fait o!>scrvcr (pie les actes qui précèdent ne furent (ui 
aucune solde le fruit de menées séditieuses, et elle ajoute : 

c< Les grands, les riches, les seigneurs des |)rovinces 
ont si longtemps, si cruellement écrasé le peuple, (pi’il y 
a une ancienne iiaine presque ineffaçable. On a pris à ce 
pejqde sa subsistance pour la fondre en argent, pour la 
porter en redevances â des seigneurs tyranniques; lanlôt, 
c’étaient des coivées, tantôt des procès injustes, tant(>t 
des violences, l^a vengeance s’amasse [tcndaiU un sièclt; 
dans des cieiirs ulcérés, et aussitôt qu’elle peut agir, c’est 
un torrent qui ne connaît jdus de frein. » 

Le mouvement (jui poussait les hommes de la campa¬ 
gne à la destruction des forteresses féodales avait, d’ail¬ 
leurs, reçu d’une catastrophe imprévue la plu-s vîolenhï 
impulsion. Aux environs de Vcsoiil s’élevait un château 
dorU le possesseur s’était fait lemarqucr [lar une oppusi- 


Mciiioi/'es poiO' servir à l'histoire de l'minêe I7sy, t, lit, p. 190. 
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lion l'inlenle, envenimée, à tonies les idées nouvelles. 
Conseiller an pailement, M. de Mesinay était du nomlne 
des noljles que le tiers clal appelait jirolestanls^ c’est-à- 
dire qu’il avait jiroleslé contre la do[d)le rcjn'ésentalion. 
Ne se jugeant itas en srireté, il s’absenta vers les derniers 
jours de juillet, après avoir rccoinmandé à ses gens 
d’ouvrir le château à une Tète po|)ulMire. Le il) juillet, 
jour de dimanche, les paysans du voisinage s’étant réunis 
dans un bosquet contigu au château, ils se livraient à la 
joie, lorsque, tout à coup, entre onze heures et minuit, 
une explosion épouvantable se fil entendre, et eu même 
temps on vil le sol jonclié de morts ou de blessés. Le 
l'eu venait de prendre à un baril de poudre. Aussitôt les 
paysans se disperseni, la malédiction sur les lèvres; le 
cri irahüon retentit de village en village, mêlé au reten¬ 
tissement du tocsin ; un procès-verbal a clé dressé : des 
cavaliers partent pour Versailles, à bride abjillue. I^e 
ibéâlrc d’une lêtc |)alriütiquc inondé de sang, des mem¬ 
bres épars, des torches allumées autour du château par 
des mains vengeresses, le bailliage de Vcsoul eu proie à 

des agitations terribles, voilà ce que venait mettre sous 

* 

les yeux de l’Assemblée le procès-verbal dont M. Prunelle, 
députe de Franclic-Comté, donna lecture. 11 y eut sur 
tous les bancs un frémissement d'borreur, et il fut arrêté 
que le président sc retirerait ])ar devers le roi pour le 
siqiplier d’ordonner la recberclie des auteurs ou conijdi- 
ces de ce forfait. C’était sanctionner les sou|)(;ons du 
peuple, dans un moment où ils se changeaient bien vile 
en fureur. 

Plus tard, l’innocence deM. deMesmay fut reconnue*; 
mais le coup était porté. Rapidement propagée, la nou¬ 
velle de la tragédie de Vcsoul fil tressaillir la France 
entière. En plusieurs lieux on la présenta comme l’indice 


* Pix>cès-verbal de la séance du 5 juin 17^1. 
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trun vaste complot, comme le signal d’une Saint-Barlhé- 
IcMiiy des paysans, Or, certains seigneurs s’étaient rendus 
si odieux que, de leur part, aucun attentat Reparaissait 
invraiserabialde. 


Ajoutez à cela l’universelle fermentation produite par 
la crainte de cette fantastique armée de brigands, qu’on 
disait à la solde des aristocrates et chargés de détruire 
les moissons. Car telle était la grande frayeur de l’année. 
Souvent ou voyait des groupes de femmes arriver en lar¬ 
mes dans les villages ; elles criaient : « Voici les brigands ! » 
cl c’en était assez On courait au clocher, le tocsin appe¬ 


lait au secours, les liommes s’armaient, on volait à la 
l’eucontre d’un ennemi toujours invisible, mais toujours 
attendu. Les roules sc couvraient, tantôt de bandes 
armées qui allaient en cbanlani à la conquête des manoirs, 
tantôt de cultivateurs effarés qui, chassant devant eux 
leurs bestiaux, SC biilaicnt vers les villes. Buis, c’étaient 
des troupes errantes d’aflamés que le désespoir lançait à 
la poursuite des accapareurs, ou bien des courriers que 
les gentilshommes s’expédiaient l’un à l’autre pour 
s’cxhoiter muluellcmcnl à la vigilance. Jamais plus vaste 
désordie, jamais désordre plus héroïque; car, au-dessus 
des alarmes imaginaires, des Inspirations de la haine, 
au-dessus de la misère, au-dessus de la faim, planait 
l’enthousiasme delà liberté. 

Les |)aysans du Méconnais descendirent de leurs mon¬ 
tagnes; ils inondèrent la Bourgogne. Dans la haute 
Alsace, lioaucoui) de châteaux furent réduits en cendre 
et plusieurs baillis durent [irendre ta fuite. En Franche- 
Comté, des bandes de paysans investirent les abbayes de 
Clairefontaiiie, de Liirc, de Bitbainc, dévastèrent le châ¬ 
teau de Molans, détruisirent de fond en comble celui de 
Yauxvilliers, qui appartenait à la duchesse de Clermont- 


* Prud’liomme, lUh'olnlions de l*aris, n* 5, p. 12. 
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Tonnerre, A l'opprochü dos assîMllants, colle «laine s’oiait 
onruic: elle se réfugia dans un grenier où elle resta 
cac' (leri’iènî des fagots, juscpi’à Tarrivéci trune eoiii- 
iiagnic do cliasseiirs, (pie la princesse d(î lîroglio lui 
envoya ol ffiii la mit on sùrclé*. Ce n'esl pas (pie la colère 



os 





^•’oiiai. a se uenlovor contre 


personnes; en gonoi’al elle s'atiatjuail seulouient à ces 
pierres iiisolcnles (|ui faisaient diiiei le souvenir de la ser¬ 
vitude Cl aux litres (pii, par l’Iiérédilé, pei pé-liiaient la 
tyrannie féodale. 

Il y eut, néanmoins, quelques scènes |)ar où éclata la 
fureur d(\s discordes civiles. Le marquis d’Ormerian, 
vieillard paralylifpie, fut citasse de son manoir pendant 
la nuit el coniraint de fuir, ajipiiyé sur ses doux lilles. 
Suspendu dans un puits, le Itaron de Monljustin allait y 
être pi’ccijiilé, quand des soldats, venant à passer, le 
sauvèrent. En ISorntandie, IMioinine d’affaires d’nn sei¬ 
gneur aliseiit refusait de livrer les titres de son inaîtrti: 
pour l’y contraindre, on lui brûla la plante des pieds*. 
Dans le Ijangiiedoc, le manpiis de iîarras fut massacré 
sons les veux de sa femme enceinte*. 

Il 

Mais à c:es (ïmpüiiemciils de cruaiilé, d’ailleurs très- 
rares, répondirent d’admirables (rails de dévouement, 
des actes de tonebante sollicitude. En maint endroit, le 
peuple des canqiagiies fil plus qii’épargner, il protégea 
ceux (les .seigneurs qui avaient fait preuve envers lui de 
justice et d’humanité. Le marquis de .Monlfermeil, par 
exempte, ayant été accuse d’accaparement, les liabitants 
de son village allèrent en masse à de Ville de Paris 

déclarer «pie ce gentil homme avait été, au contraire, le 
bienfaiteur de la contrée. 


* L’Ami du voit etc., 5* cahier, chap. lxxii, p. 91. 

® Histoire de la conjuratimt de homs-Philip]pie'Joseph d'Oriéans, 
p. 107. Paris, 1796. 

’ Ibid. — Droï, llistohe du règne de Louis XVf, t. !1, p. 578. 
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Dans celte générale effervescénce tles esprits, le i'oie 
(le la Loiirgcoisie fut trime indécision remarquable. 
Placée entre la-féodalité qu’elle était impatiente de dé¬ 
truire et le peuple ([u’elle redoutait, elle employa tour à 
tour sa milice à servir le mouvement et à le combattre. 
Informés qu’on allait mettre le feu au château de Co- 
martin, les bourgeois de ïournu accoururent, attaquè¬ 
rent les paysans, tuèrent les uns, emmenèrent les au¬ 
tres prisonniers. Un conseil de guerre fut aussitôt formé, 
et les chefs furent pendus, à la garde montante Les 
volontaires de Châlons-sur-Saône firent aussi dans la 
campagne plusieurs sorties, à la suite desquelles eu¬ 
rent lieu des exécutions sanglantes, que le prévôt or¬ 
donna. Mais ce fut à Lyon, surtout, que la bourgeoisie 
sépara ouveitement sa cause de celle du peuple. Là on 
vit, à Paurore même de la Révolution, des jeunes gens, 
fils de famille, banquiers, commis marchands, clercs du 
palais, s’organiser en corps de volontaires, adopter un 
uniforme spécial, sc nommer des ofliciers, avec la pré¬ 
tention de contenir par violence les agitations po|)uiaîres. 
Le premier éehevin appelait ces jeunes gens sa fjwrde 
d’honneur, et le peuple les poursuivit du nom de mus- 
cadwfi^. Or, la nouvelle étant arrivée à Lyon que les 
châteaux de MM, de Loras, de Leuxe, de Combe, de 
Saint-Priesl, de Pusignat, étaient démolis ou en flammes, 
et que le couvent de Salcllc se trouvait menacé, voioii- 
taires et dragons se mirent en canqiagne sous les ordres 
d’un capitaine de la milice. Les paysans, vivement as¬ 
saillis, SC dispersèrent, laissant quatre-vingts des leurs 
sur la jilaee ; et les jirisonniers, au nombre de soixante, 
furent traînés à Lyon, les mains liées. A ce spectacle, le 
faubourg-de la Guillotière s’émeut ; les ouvriers gagnent 

‘ L'Ami du ?w, 5* cahier, cha[), uxtt, p. 90. 

* Ballcydier, llisL dît peuple de Lyon pendant la liévolniion fran¬ 
çaise, cliap, I, p. 7. 
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1(3 linut lies iiciisotis, convient les toîls; «les pii3rres soni 
lancées. Les voloiiliiires nipoinlimil par des coiijis de 
tiisil fini liRTenl deux insurgés; les dragons, appelés 
en Ionie lulle, lirenl. iiikï «lécliarge généiale ; enlin, les 

consuls el syndics de la ville intimidèrenl la révolte, en 

* 

deelaiant rpie, si les toils no se déganlissaient |ias, le 
favbourij allail être nm à feu cl à sani/\ Ainsi, avant 
inéine ipie les ennemis conimnns eussent été abattus, 
la bourgeoisie se lournait conire ses auxiliaires. C'est 
(jLie beaucoup 11 'apercevaicul encore dans l'orage ([u'une 
puissance de destruction : ils oubliaient que les germes 
voyagent sur i’aile des (emjièles et que les vents jm- 
pélneiix ont reçu pouvoir do répandre la lécondilé. 

Cejiendanl, au bruit de leurs touielles eroulantes, à 
Ja lueur des flammes qui (3onsumnieiit leurs cliartriers, 
les nobles avaient été saisis d’un trouble inexprimable. 
Le moment était venu de [irendre le deuil des choses 
anciennes, il fallait s’y résomlre. 1/Assemblée nationale 
commençait à s’oceuper des grands travanx dont nous 
aurons laentcH à rendre compte : Dans la séance du 
27 juillet, après un raïqairl de Clermont-Tonnei ic sur 
le dépoli illeiricnl des cahiers, Mon nier avait in les deux 
premiers chapitres de la conslitnlion, et, dans la séance 
du 'D‘'aoùt, on avait agité vivement la question de savoir 
si en lete de celte consliUition l’on devait placer une 
déc/uralion des droits; mais |iündant que raffirmativc 
était sontemie par Montmorency, Monnicr, Target, Caslel- 
lanc, I.alfy-ToUcndal, Mirabeau, conire Crenierc, Grandin, 
Malouct, le duc de Lévi, l’évêquc de Langres, pendant 
que Carnave prononçait le mot décisif ; Gatéchisme 
national*^ des rapports alarmants, des récits pleins 


^ Balleydier, llist. du peuple de Lyoïi pendant la Révolulio}i française, 
cliap. I, p. 8 et £). 

Le Courrier de Provence, pour servir de suite aux Lettres du comte 
de Mirabeau à ses commettants, t.il, n* 22, p. 18. 
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d’images sinîslres arrivaient à Versailles de chaque point 
de la France. Évidemment tous ces débats de l’Assem¬ 
blée marchaient moins vite que les passions du peuple. 
Il se tint alors, jiarmi les gentilshommes que la philo¬ 
sophie du dix-huitième siècle avait à demi engagés à 
son service, des conciliabules ^ secrets où dominèrent 
le fougueux vicomte de Noailles, le duc d’Âiguillon, ar. 
dent à cacher son père aux yeux de la postérité, le 
duc de La llochefoucauld, Alexandre de Lamcth, ceux 
que l’aigre dépit de Rivarol appelle les démaijofjucs de 
la démocratie^. « Qu’avons-nous à hésiter? se di¬ 
saient-ils, voilà que le destin se prononce. Sauver le 
régime féodal ? ah ! il ne nous reste plus qu’à honorer 
de notre mieux son agonie;» et ils décidèrent qu’eux- 
mêmes, l(‘s premiers, ils proposeraient l’abolition des 
droits féodaux. Conduire les funérailles du passé, c’é¬ 
tait maintenant le point d’Iionneur de la noblesse! 

On a écrit que cette décision n’cul rien de volontaire; 
que la peur l’avait conseillée; que la nécessité l’imposa... 
Pour nous, nous ne tenons pas la nature humaine en si 
petite estime, qu’il nous plaise de n’assigner aux faits 
éclatants de l’histoire qu’une origine avilissante. Nous 
rougirions d’avoir à reconnaître que, toujours, inévitable¬ 
ment, la justice est inférieure en puissance à l’égoïsme 
ou à la [leur. Non, non, il n’eu va pas de la sorte ; et 
c’est précisément la gloire de la Révolution d’avoir em¬ 
brasé de sa llamme des cœurs ennemis, d’avoir vu ceux- 
là même qu’elle fi'appa, tomber à genoux devant elle, de 
respect et d’admiration. 

Ce fut un mardi, à huit heures du soir, dans Ver¬ 
sailles, que s’ouvrit une des plus mémorables séances 
dont l’bistoire des assemblées ait conservé le souvenir. 
I.e Chapelier présidait. Il avait été élu, la veille, à la 


U 
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* Mémoires de [larére, p. 51. 
Mémoires de lîivüvol, p. 159- 
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jiltice (ic Thoitiol, vers s’éliiil dirigé d’ahord le 

clioix lie l’AîïSéinldéo, mais qtto d'impérieuses rinneiirs, 
parties du Palais-Hoyal, venaient de contraindi’e à une 
démission Immiliaiitc, Ouelqiies visages porlaieiil la trace 
d’une préoccn|ialion înaccouLumée- sur les imiics de la 
noblesse ou se jjarlait à voix basse ; plusieurs cbercliaieni 
Miral>eau, ils s'étonnaient de son absence*. 

Target se leva. Il était cbargé de lire un projet tle 

qui demandait respect pour 
et les jiropriclés *. 

A peine Target a-t-il achevé, que le vicomte de AoaiHes 
demande im|)étueusenH;nl la parole. On vent protéger 
les personnes, garantir les pi’opriétés, Ibndcr le règne 
de la loi, éteindre rincendie allnmé aux (pjalre coins 
de la France? Fh Jiien, qn’on /'asse trêve aux exhorta¬ 
tions vaines. Le salut,., c’est la justice, c’est-à-dire: 

L’égalité dans l’impôt', 

La deslriiclion «les privilèges qui écrasent le peuple; 

L’abolition des droits féodaux, movcmiant racbal; 

L’abolition, sans rachat, des corvées seigneuriales, tics 
mainmortes, de toutes les servitudes personnelles. 

Un niouvernent de sui|irise éclata parmi les membres 
ilu club lirelon ; car, cette initiative dont le vicomte de 
Non il les s’emparait, c’était an duc d’Aiguillon, un des 
leurs, que la veille ils l’avaient coiiliée. Le duc d’Ai¬ 
guillon ne put donc qu’appuyer la motion de son col¬ 
lègue; et c’est ce qu’il lit avec force, avec émotion, 
ainsi qu’il convient dans un suicide! Alors commencèrent 
les agitations de cette nuit féconde. En (leinandant qu’on 
rachetât, au lieu de les abolir, ces servitiules persoii- 

n’ctaicîit pas un droit, (pii étaient un crime, 



' Mém. de Mirabeau : « Nous insisterons peu .sur la séance nocturne 
du 4 août, à laquelle il ne put pas ou ne voulut pas assister, » T, VI, 

p. 166. 

^ Voy. le Mônüetir, séance de la nuit du 4 août. 
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le duc d’Ai^uillon avait reculé devant nue limilo intré¬ 
pidement IVancliie [lar le vicomte de Noaillcs. Mais, 
simjde cadet de famille, celui-ci était pauvre; celui-là 
au contraire, en tait de seigneurs opulents, ne mar- 
cliail (ju’après le roi \ 

Aussi la sensation fuUelle profonde. Une savante dis¬ 
sertation de Uegrand sur les différentes es|}èces de droits 
féodaux fut écoutée à peine. Assez longtemps la science 
avait parlé aux lioinmes : la parole était à reiitliou- 
siasme, à l'enthousiasme de la vérité. 

Un cultivateur ]>arut à la trihnne. Son geste était rude 
et sa ligure austère ; il portail im habit de paysan; il 
se nommait Le Guen de Kérengal, on ne l’avait jamais 
entendu. Tous prêtèrent l’oreille. Uni, non pour jiro- 
noucer^ un discours, mais pour faire un acte : « Qu'on 
nous apporte ces titres qui outragent la pudeur, qui in¬ 
sultent à l’humanité, qui forcent des hommes à s'atteler 
a une cliaiTetlc, comme les animaux du laliourage. Qu’on 
nous a|»poi‘te ces litres on vertu desquels des hommes 
passcul les nuits à battre les étangs pour empêcher les 
grenouilles de troubler le sommeil d’un voluptueux sci- 
gneuj‘®. — Oui, oui!» crièrent les tribunes frémis- 
sa U1 es. 

Au député breton un tléjiulé franc-comtois succède, 
cl tout ce cpie fournissaient, en souvenirs de sang, les 
aicliives du régime féodal, il ic met sous les veux de 

<3? ti 

l’Assemblée^. 


’ AlfixaiifJrc Liiinelîi, Histoire de l’Assemblée Cûnstihtante, l. f, |). SC, 
Î)C f! 97. 1S28. 

- Le du jour, t. Il, p. 50, n" 42. 

* Le l’oint du jour, dans son n" 44, indique, sans la reproduire, la 
harangue do ce jkî|ntté, qui sc nommait La l'ouïe. — Dans soti Courrier 
de l’rovence, t. II, n* 25, p. 13, Miraboim analyse seulement le discours. 
— Onant aiulfoHîtew’, on ia séance du 4 août est d’ailleurs Irès-incomplé- 
teiiient et trèï-nial rendue, il ne dit pas un mol du discours du député 
l'ranc-comtois. 
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UISTOniE DK LA DEVOLUTION. 


Peindre fidèleineiU Tivresse SDiritC} Piiidoiiijilalde 
ivresse dont eetUî nuit du 4 août '17^^0 signala le mysté¬ 
rieux empirej les. écrivains <|ui eu riirenl lénioius l’tuil 
eux-mêmes lenic vuinemenl, (Je fut une lièvre de géné¬ 
rosité, ce fui un délire d’aluiégalion auxcjuids les an¬ 
nales (raucun autre peuple n’eurent Jamais rien de coni- 
paralile. I.e inarcpiis de Foucault s’étaiil plaint de l'abus 
des pensions de cour, les ducs de (jiiiclie cl de Morteinart 
s’empressèrent de déclarer que la haute noblesse sciait 
lière de renoncer, pour l'avantage eonimuu, aux bien¬ 
faits du roi. Le iluc du Chateiel projiosa de convertir tes 
dîmes en redevances pécuniaires; le vicomte <le lîeaii- 
liarnais, de proclamer tous les citoyens admissibles aux 
fonctions publiques; le comte île Ciistine, de mettre le 
prix du rachat des droits féodaux a un taux moins élevé 
que \o, demer iretite, indique jinr M. d’Aiguilloii ; le 
duc de La Rocbefoiicauld, de délivrer les noirs des 
colonies; M, Colin, de sujiprîmer les justices sei¬ 
gneuriales; M. de Richcr, d’abolir la vénalité des of- 


fc-.T ■ 


L’émotion allait croissant. Une impatience qui ne 
di(ferait pas de l’héroïsme, confondait les vœux en l’ap- 
]»roehant les âmes. Le nombre des offres généreuses était 
si considérable, le concours des motions cx(>ialoires si 
véhément, que les secrétaires n'en pouvaieiit suivre sur 
le papier l'énumération tro[> rapide. Un conseiller du 
parlement réclama la destruction des privilèges de la 
magistrature. Rarère fit don à scs concitoyens de la fi¬ 
nance de sa charge*. Ceux qui ii'avaient aucun sacriticc 

à faire prenaient la parole pour en exprimer 
leur douleur. « Je suis comme Catulle, dit le comte de 
Virieu, je n’ai qu'un moineau : je l'offre. — Il est ici, 
répondit quelqu’un, plus d’une Lesbie prêle à i’ac- 



* Mémoires de Uarére, p.i2ô5. 
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copier» C’ctaii la grâce dans l’enlhousiasine. Des an- 
plaudissemenls pi olongés sc firenl onJciulre ; ]a suppres¬ 
sion des colonil)iers dans tout le royaume fut volée [un* 
accianiatioii. «El nous aussi, dit le curé Tliibanll % nous 
voulons venir en aide au peuple. Le peu que nous avons, 
nous l’offrons de Don cæur. Nous ahandonnerons le e«- 
hucL » A ces mois, ce fut un atlendrissemeut général : 
« Non, non, répondent une foule de voix; la patrie est 
reconnaissaule de l’offrande du pauvre, mais elle ne 
l’accepte pas. » Sur la motion de Duport, il fut décidé 
que la dotation des prêtres de campagne serait aug¬ 
mentée. Ou n’apjdaudissait plus, on pleurait. 

Le président avait invité le cDu'gé il sc prononcer: l’é- 
vêfjiie de Nancy déclare qu’il donne une apjirohalion en¬ 
tière au racliat des féodalités ccclésf.astiques, à condition 
que le pri.v sera eiiqiloyé en fondations pour le soulage¬ 
ment des pauvres. A son tour, l’évêque de Chartres décrit* 
en vives images la détresse des populations rurales; i! 
montre le cultivaleur forcé d’assister eu silence au spec¬ 
tacle de scs champs ravagés ]iar les mentes du seigneur 
voisin ; il demande l’aholiLioii du droit exclusif de chasse. 
Aussitôt, des bancs de la noblesse, part un cri d’adhé¬ 
sion, nii cri puissant, et passionné, L’Asscmiilée se lève, 
dans un invincible transport, La pâleur des grandes inspi¬ 
rations couvrait tous les visages; une sorte de feu divin 
jaillissait de tous les regards; on s’encourageait mutuel¬ 
lement à être licureux [lar la justice, à êti*c forts par l’a¬ 
mour: une invisible main semblait avoir, du iiioins jioiir 
un instant, écarté le voile qui dérobe aux sociétés impar¬ 
faites la vue des horizons lumineux. La séance était une 
fêle sacrée, la tribune un autel, la salle des délihérations 
était un temple. Ali ! de tels souvenirs nous accablent, 

faible gihiéralion que nous sommes. Car, enfin, que sa 

> • 

‘ Courrier de l^rovcttce, l. Il, ij“ 25, p. IS et 19. 

* Ibid., |>. 18. 
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voiis-iious aujiMinrinil dVgal à voire ninjesLé, scènes im¬ 
posantes qui lûtes la gloire tic nos jièrcs !* 

(.CS Imri ières qui conpaienl le royaume tlèfiniliveineiU 
iihMUics,\es pays <rétatH supprimés, les privilèges parli- 
culiers des villes anéanlis, riionneur tra|q>arlenii' sans 
réserve à la famille française iinanimemeiil préféré a i’or- 
gueîl des souverainetés locales, au charme dtïs liahitudes, 
au respect «les traditions du foyer, à la dévotion des sou¬ 
venirs, voih'i ce qui couronna l’œuvre im mortel le. Les 
représentants du'Dau|)liiné avaient ouvert la voie : les 
reprcsenlanls des auli es provinces y entrèrent en se don¬ 
nant la main. I*rovençanx, iînurguignons, (.orraîns, Nor¬ 
mands, Languedociens, Auvergnats, l’h’aucs-Lomtois, .\1- 
sacicus, les Bretons même, tous ces jieupies disparurent. 
Un peujite resta : c’élait la France. 

Alors le duc de (.iancoiirt proposa que, [loiir éterniser 
la mémoire de ces heures si pleines de choses, une mé- 
tlaillc fût frappée. Laliy-Tolleinlal rap|>ela le roi ; déjà 
tous les cœnis étaient montés vers Dieu. 

, Voici ce qui fut con([uis sur les préjugés, sur le men¬ 
songe, sur la tyrannie, sur la mort: 

Abolition de la qualité de serf et de la mainmorte, sous 
quelque dénomination qu’elle existe; 

Faculté de l'cmiiourser les droits seigneuriaux ; 

Abolition des juiâdictions seigneuriales; 

Suppression du droit exclusif de chasse,des colomhiers 
et des garennes ; 

Taxe en argent représentative de la dîme ; rachat pos¬ 
sible de tontes les dîmes, de quelque espèce que ce soit ; 

Abolition de tous privilèges cl immunités pécuniaires; 

Egalité des impôts ; 

Admission de tous les citoyens aux emplois civils et 
militaires; 

lléclaration île l’établissement prochain d’une justice 
gratuite et de la suppression de la vénalité des offices; 
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Abandon du privilège particulier des provinces et des 
villes ; 

Suppression du droit de déport et vacat, des annales, 
de la pluralité des bénérices ; 

Destruction des pensions obtenues sans titre; 

Réformation des jurandes*. , 

Il fut décidé qu’on frapperait iiiîe médaille ; qu’un Te 
Deum solennel serait chante ; et que rAsscmblée natio¬ 
nale irait en députation auprès du roi pour lui porter le 
titre de Reslaurateur de la liberté françaiae^ avec prière 
d’assister au Te Deum. 

Ou se sépara. Il était deux heures après minuit. 

Quand le jour parut, quand les députés se réveillèrent, 
ils crurent sortir d'un rêve éblouissant. Ils se trouvaient 
au milieu d’une société toute nouvelle. 


Peut-être alors quelques-uns peiisèrent-ils que l’œuvre 
de rédemption était achevée. Combien ils eussent été sur¬ 
pris si on leur eut dit que le drame n’en était encore qu’a 
son premier acte ! Et de quel autre, de quel plus doulou¬ 
reux étonnement leur amc eût été saisie, s’il leur eût 
été donné de prévoir que des emportements surliuniains, 
des luttes effrénées, des prodiges de vouloir, des prodiges 
de dévouement, une génération entière poussée à l’éciia- 
faud et, de l’éciiafaud, traînée à la guerre, la raison s’ar¬ 
mant de la folie, le génie en fureur, le mondeen feu, ne 
suffiraient pas pour détrôner le mal; qu’un jour, en 
France, des milliers d’iiommcs livreraient bataille afin 
d’avoir du pain ; que i’iudustric aurait son cirque en¬ 
sanglanté, ses farouches gladiateurs ; qu’à Paris même 
viendraient s’entasser, au sein d’un effrayant pêle-mêle, 
les lépreux du monde moral, les livides héros de la men¬ 
dicité, et tous les infortunés auxquels l’excès de la misère 
tient lieu de vice ; que là, dans des quartiers infects, dans 


* Le Moniteur, séance tic la nuit lin 4 aoèl, 
11 . 
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IIIS'JOlUR DE LA IIEVOLÜTION- 

«les mes jileines de niyslères, il y aurait des demcui'es où 
l’on vendrait jK)iir deux sons le repos de la niiil ; qu’en de 
certains iiiotnenis, l’on y iiiarclieruit entre les ronriicanx 
ail utiles des receleurs et les poignards des ï•(Kleurs noc¬ 
turnes; qii’au-dessus delà Idule des travailleurs irrités, 
riiKpiiélnde liaMlerait parmi les lieureuxet leur ronge¬ 
rait le cœur; (pi’ils Pu seraient réduits à prêter inces- 
saininent l’oreille au silence des cotiipiots et que le fan- 
toine des guerres civiles serait de loules leurs l'êtes; qu’il 
y aurait deux sociétés, en un mot, celle de la faim, celle 
de la peur. 

C’est qu’il est nue tyrannie—nous l’avons dit ailleurs 
et (|u’on nous permette de le répéter ici — il est une (y- 
ranuierpii se compose de rignorancc, tic l’abandon, des 
mauvais exemples, des douleurs del'àme qui ne trouvent 
j»as tle consolaleui’, des désirs légitimes injustement re¬ 
foulés, lie la nature lui mai ne jetée en proie au hasard. 
Or, cette tyrannie impalpable, mais trop réelle, et que les 
révolutionnaires de 178ÎI ne jnircnt songera détruire, 
elle SC nuinme la misère ; elle a pour victime (juiconque 
est en peine de sa nourriture, de son vêtement et de son 
gîte, dans un pays tpii a des moissons ahondanles, tics 
magasins onconihrés d'étoffes précieuses et des palais vi¬ 
des; elle engendre, non-seulement la douleur, mais le 
crime. Voici un malheureux qui a pris naissance dans le 
désesjioir et le vice. Son intelligence n’est [las sortie des 
ténèbres. L’indigence lui a souillé de fuiiesics tentations. 
La main d’un ami n’a jamais pressé sa main. Pas de voix 
<(ui ait éveillé en lui les échos de la tendresse, de l’amour. 
Jeune, il a traversé, sans en jouir, Page des llcurs et du 
soleil. Maintenant, s’il devient coupable, criez à votre 
justice d’intervenir : notre sécurité l'exige. Mais n’oubliez 
pas que votre ordre social n’a pas étendu sur cet infor¬ 
tuné la protection due à sa faililesse. l’oubliez pas que 
son libre arbitre a été perverti dès le berceau ; qu’une fa- 
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(alilô inique a pesé sur son ame ; qu’il a eu faim, qu’ii a 
eu froid, qu’il ii’a pas appris la bonté,., bien qu’il soit 
votre frère et que voire Dieu soit aussi celui des pauvres, 
des faibles, des ignorants, de toutes les créatures souf¬ 
frantes et immortelles. 

La veille du 4 août, par une inspiration qui sera l’hon¬ 
neur de sa mémoire, Maloucl avait adjuré ses collègues 
d’aviser au sort des ouvriers, d’ouvrir des bureaux de 
charité, d’établir des ateliers de travail. Une sourde ru¬ 
meur^ s’éleva, on passa outre! 

C’est peu : à la iUchiralkm dca droits^ Camus voulait 
qu’on ajoutât une déclaration df^a devoirs, La proposition 
fut repoussée, et Mirabeau écrivit que c’étaient là « des 
arguties peu digues d’une assemblée jioîitique®. » Ce que 
Mirabeau appelait une argutie, c’était une révolution. 

Ainsi commençaient à se séparer les deux doctrijies 
dont la suite de ce récit dira rantagonismebrûlant. Tant 
que le régime féodal était resté debout, disciples de Vol¬ 
taire et disciples de Jean-Jacques avaient réuni leurs 
efforts. Mais le moment arrivait où les malentendus de¬ 
viendraient manifestes, ï/individualisme venait de don¬ 
ner sa formule ; déjà la fraternité laissait deviner la 


sienne. 



I, quelque éclatante, quelque lecondeqiie 
fût la Dévolution bourgeoise de 89, une seconde révolu¬ 
tion était inévitable. Ccllc-cl éleva, nous le verrons, jus¬ 
qu’à des hauteurs incounucs, le niveau de l’humanité. 
Quant à ce qu’elle coûta... ce fut notre rançon ;e]le est 
payée maintenant, et l’avenir nous appelle, il ne nous me¬ 
nace pas. 

Mais quoi ! cst-cc qu’une loi souveraine, une loi terrible 
n’a pas attaclié le mal au !>icn comme une condition abso¬ 
lue, irrévocafde? Qu’esl-ceque l’univers animé? le théà- 


• Moiùlcurf s«!ifice du 5 août. 

=• Courrier de Provence, t. H, n® 3"), p* 
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Irc d’iinc lutte iiilinie. Qu'esl-ce (]uc la vérité? une flamme 
qui éleriielleinciil grandit et brille sur des tombeaux. 
Dans la nature, les espèces ne sulisistent que par la des> 
Iriiction des esjièces inléricures. La terre où les vivants 
s’agitent est faite de la poussière des morts, 

i\c vous hâtez pus de conclure! L’ardeute, rinvincible 
protestation qui sort des {irofondeurs de la conscience hu¬ 
maine, voilà ce qui montre que la nécessité nu mal est un 
mensonge, La dignité jjÊf^^JJJïjm^i^onsisle à le croire, sa 
puissance sera de le 
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J'opiïjîûiu —Chute et départ de Galonné* -- Jîiiiî de .VecJier. , * . ^ * * ^ - lu<l 


i If VI. 




Lotnénte de Brinnne. — Il lüs^out rassemblée des notaires* — Fliysionomie des priurc'» 
h celle iisseiuldée. —l'ians ilu 4 ‘OJinie de Provence. — Les étals gén^Taiis ibuiiaudés* 

— La royauté en lutte avec les jiârlemenl'». — 1/il de jusijce du fî août 1787* Les 
crieurs piiWics* — Hiohertdc SiiJiii-Viuccni. — Le parlcruenl ûTroyes.— Négociation* 

— Séance J nam O raide du lü novembre 1787.^ l.e roi jiroiiiet les états géiiérinj\, — 
I>'Épi*éfïiéniL — Exil du duc d’Orléaus.— iViiîi itu A ntaj,— iJt de justice du b Jiiur, 

— 7’roubles. — Chulo de Brienuo et rappel de IS'tcker* — [lestinée de Louis *\VL 17*7 

m 

^'11, _ aifiu IrT'IlllItlki 


Agitaiion universelle* Esprit de la noblesse, ilu clergé, du tiers. — biscusMons 
bltqucs. — Le PülaîsdloyuL — Les conseilIcr:^ de Necknr. — Seconde îis^etnhléc de» 
notables. — Le rôle du parlement iLii.— Arrêté royal du 1 *' janvier j les éfrennejt du 
peuple*. Kégleijient du "âf janvier* *— Élections* — Combat cle la noblesse et de la 
liourgeoîsie, à llcnnes. — Afirabcitu en Provence; son portrait* — llobespioire à Ar¬ 
ras, — Élection du duc d'OrJêaus. — Tableuu de l*am pendant îcs électfous; 
misèro et Ibniinc.— A'éritablc caractère de la première émeute de lu [lévolulioti. 207 


c:ifA 1*1X111:: viii. 




Ou venu re des éints généraut, — Aspect île Versailles. — L'asseniblée, — .UtiUidede 
Necker. — inciilcnts lragli[U4?iï. — Maric-Antoinetle et Bat nuve, — Luttes tur la vé- 
nlication en commun ; rôles rcspecttl» des eoiumuiies^ du clergé* de la noblcîsae. — 
Le parti Afalouet. — Uolje^^pierre, ses délîances. — Sieyès et HaîÙy dans là »aile des 
étals. — Les genlilshommes canipagnards à la cour. — BlurUie Iciilc et grave des 
commuDcs; leurs victoires siiccesslves. — Sjiûcladc sinistre ü l^arls. — Lë:^ commti- 
nes se conslituent eu assemblée* ^ — Atirubeau ciie^ Necker.Les curés se réunissent 
aux communes. — Les rominunes preuneut le nom d'Asscmblée uatiuiiuie*— Double 
et étrange rôle de Mirabeau. Frayeurs superstitieuses de 3farie-*Vutoitielte* — 
iSeckar à .Marly* —Séance du jeu de paume; jKiuiquoi *3lQiiiiier propulsa le serment, 
— La noblesse abandonne Louis XVI et se tourne vers Marie-AntûiiieUe. — Le parti 
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de la reine. — Le clergé se réunit aux comtimnes. — Projet de Ketker rejeté. — 
Séance du 55 jujii; vérilalde caractère de cette &cance. '—Scène <le feJle fvreSâe è La 
cour,—Émeute danii Veisailles. — Le club lïreton. — La noblesi-e se rend dans ras¬ 
semblée. — Triomphe dèlinïtif de la bourgeoisie. .. 5i5 


C.'Hjl.PlTIt.'E IX> /L|jpifrl ïk Itt force» 

Frayeurs de la bouvgeoï&ieviclorleuse. — Singulier langage de Mîrabèatu — Paris af- 
fajué. Les soupçons de ibarai» — L*Assemblée nailoDale tievant In prulïièine de la 
famine; dénondatîou contre les accapareurs étouffée. —Héroïques préoccupations 
du peuple. — Soldais délivrés par le peuple. — Louis XVI, abandonné par la no¬ 
blesse, est adopté par la liourgeoisie. — Le roi des propriétaires. — La guerre ci¬ 
vile préparée. — Conciliabule de Slontroiige. — Complots de la cour dénoncés pa 
.Mirabeau. — La bourgeoisie cherche ù opposer Louis XVI au ]>arti de la reine ; aveu¬ 
glement de l.ouîs XVL .— V\i champ de baEuille autour de Farts. — l)umouriez a 
tkten. — La cour et le club Breton. — Le duo d'Orléans devant les Orléanistes; ar- 
tiSices îiiiqucs ; Êcène nocturne. ^— Attitude de Paris menacé.. . *. 209 


CHAPITRE X. ^ Paria boulevé. 

■ *■ 

Inquiétude générale. —Renvoi de ISccker. — Tableau de Paris soulevé. --- I/abbé Gré¬ 
goire. — Déclaration de P Assemblée nationale. — Héroïsme du peuple, son déstnlé- 
resscnicnl; défiances qui le calomiiieut. — Firange dictature née dos événemenis. — 
l'ourquoi la garde bourgeoise est établie. — Manœuvres arlilicieuscs du prévôt des 
marcJiaihls. — Lettre coraclérishVpie du baron de fiescnval à la comtesse .Iules. — 
On trompe le peuple; son uidignatioin— Dislributfon des poudres à rilôtel de Ville. 
— Nuit du 15 juillet 1789* ..... * 524 


chapitre XI. 


PriM» de lo Unjilille* 


Description de la BasUlLî; son régime intérieur*—Magnanime préoccupation dvi peuple. 
— Fièvre de Paris. — Le caveau des Invalides* — Néï^ociaLious préliuïJinÙLvs. — La 
BasUllo est assiégée. — Trahison fausseinenL aliribuée au goiivi^Fueur. — Funèbre 
cnLliousîasme et liérolsme du peuple. — MadcmoUellc de Monslgny. — Cruelles in- 
ceilitudes de de Launey, — Capitulation. — Le peuple dans la bastille. — .Mort île 
de Laniiey, de Peison, de Miray^ du mujor do Losme. — Adininible dévouement.^— La 
bourgeoisie à TRôiel de Ville. — Pourquoi Ficsselles fut tué. — Générosité des vaiii- 
qtieiirs. — Les Suisses fêtés an Palais-HoyaL — Paris ilans b soirée du 14 juillet. — 
Soupçons de Marat* — Exaltation uijver.scllc.. 5^47 


UllAPlTlCE XII* 


LitiiEa XVI* rtil de In buurffcoiftle* 


Nuit du 1 1 juillet 1789 à Versailles. — Séance du 15 juillet. — Scerctes dispositions de 
rAssenihléc. — Scènes de la cour do marbro, — .Upect de Faris armé*— Voyage de 
Louis XVI à Taris. — Marie-Anioinctte restée â Versailles. I.onis XVI dans la 
grande salle de l'Hôtel de Vite; il est sacré roi de la bourgeoisie. — Véri table car^ic- 
tére de la journée du 17 jiïidei !789. ....-.**..**■**■•’*- 

CfiAriTRE XHI, — l*r«iMi6iPC f . mti^rat Ion* 

I.,T iii'iiiecssu AilrlyïtUi el lo reine. — Départ norUiriio de la liimillc rniignac. — Dûpari 
.iS Sus fuite secrète du eou.le U'.trieîs. - [solen.er.t de Louis XVI. - Effet 
produit par la première émîgrütion. — Tcntaiivc de régu ide, — Uiâioire de Duliois. 
— liôle du duc d’Ülléaiis après le 11 juillet. — llôic du eoiiiie de l'rovencc. • Wl 
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f’IlAI'ITRE XIA'* «— Émottotâ dt» la Eraacff* 

lluiiiiliatiiui de (ous les anciens pouvoirs, — Lally-Tolleiid:d et (iotiespierre. Terrible 
situation diipeiil'U*. - I-c* l'Asscmlilée naliouale se »'etlent a genom 

sur la place imblia«e devant le peuple. — Mciiilre de Sauvage; giilce do 1 Uoraassin 
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obtomic. — Mon tïc Faulloa. — Moit <ic ikfticr. — Véritable eanicii-re île ceê 
nenients* ^ Scn>4ition |nOilÈjitt% — Pimlaiiialioii jiroiiOi^ée jiar LaUy*TollendaL— 
liôie étrange de Miraheau, — Avéncnicnl do la comriiumi* — Terreur parmi leîi no-* 
hlea ; moiivenjcril d'émigrutioii, — Déliâmes du peuple- — noiuploidü Brésil motion 
de Duport'p élabltssoment iruu eontiié de rechercheH,^ Deiii dtictnnf& ilanarAsseuî- 
Idée, —Détour de r^ecker; cïcès el leniio de su popularilé, — Avetiiiire mystérieuse 
de Pinet* — Fin trugiriue du major Belsuiice* — La Dévolulioti dans toute Jo 
France., ....* , . . III 


€llA%nXRi: — IlrntruellMii ^*3 lift 


Soulève me Ht des campagnes* — l.cs incendiaires du Dau{ibîiié* — Ti^agédie de Vesoul. 
— Tarreurs panirpies dans Coule la France, — Scènes de vctigcaiice* — Les |iay^piii 
lirèlent les ejiâteaux el les eliarlriei's* — 1-a bourgeoisie et les paysans, -» Conrilia* 
bulea secrets u Paris.—Niiitilu I août Desimctioii delà Téodaliié en Fiance*— 

Fin du premier acte de la DévoLulion Ijourgeoise. 
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